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que  des  corps  : Mais  comme  la  grande  cie- 
vation  où  il  cft  au  dcflùs  de  toutes  les  choies  creamrâ , 
matérielles , n’empêche  pas  qu’il  ne  leur  Ibit  qiixmens 
uni , & qu’il  ne  dépende  mêmes  en  quelque  ûic.itut 
façon  d’une  portion  de  la  matière,  auffiladi- 
Ibnce  infinie  , qui  le  trouve  entre  l’être  fou-  eftiubii- 
verain  & l’eforit  de  l’homme  , n’empêchepas  m«us. 
qu’il  ne  lui  foit  uni  immédiatement , & d’u- 
ne  manière  tres-intime.  Cette  dernière  union  p“a 
l’éleve  au  deffus  de  toutes  chofes  ; c’eft  par  eft , jam  ‘ 
elle  qu’il  reçoit  û vie  , là  lumière  & toute  là 
félicité  ; & Saint  Auguftin  nous  parle  en  ■ 
mille  endroits  de  fes  ouvrages  de  cette  union, 
comme  de  celle  qui  cft  la  plus  naturelle  , & 
la  plus  cflènticlle  à l’elprit  : ail  contraire  Tu-  quoJ 
nion  de  rcfprit  avec  le  corps , abaiflè  l’hom-  ratio naii 
me  infiniment , & c’eft  aujourd’hui  la  prin- 
cipale  caufe  de  toutes  fes  erreurs  & de  toutes  omn^^, 
les  miféres.  ' coofen- 

Te  ne  m’étonne  oas  aue  le  commun  des  tientibui  ^ 


Ion  ûint  Auguftin  il  n’y  a 
rien  au  dcftiis  de  lui  que  Dieu 
fcul , ni  rien  au  deftbus  de  lui  Nîhil  eli 
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confidérent  dans  lame  , que  (bn  rapport  & 
Ibn  union  avec  le  corps  , iàns  y reconnoître 
fon  npport  & fon  union  avec  Dieu  : mais  je 
fuis  furpris  que  des  Philofophes  Chrétiens , 
qui  doivent  préférer  Velprit  de  Dieu  à refprit 
humain  , Moïfe  à Ariftote , Saint  Auguftin  à 
quelque  miférable  Commentateur  d’un  Phi- 
Adip-  lofophe  Païen  , regardent  plûtôt  l’amecom- 
fam  fimi-  me  la  forme  du  corps , que  comme  faite  à 
htudi-  riinagc  & pour  Timage  de  Dieu  , c*eft-à-dire 
félon  fiint  Auguftin,  pour  la  vérité  à laqueh- 
fafta  ,1e  feule  elle  eft  immédiatement  unie.  Il  eft 
^ Vrai  que  l’ame  eft  unie  au  corps , & qu’elle 
Ibntiaa-  naturellement  la /orww  » mais  il  eft  vrai 

tionalU  : auffi  qu’elle  eft  unie  à Dieu  d’une  manière 
quarc  bien  plus  étroite  . & bien  plus  eflentielle.  Ce 
omma  rapport  qu’elle  a a fon  corps  pourroit  R’ôtre 
îamT Ved  rapport , qu’elle  a à Dieu  , eft 

ad  ipiam,  fi  eflènticl , qu’il  eft  impoffible  de  concevoir 
non  nifi  que  Dicu  puiflê  créer  un  efprit  làns  ce  rap- 

HsMtîI  II  eft  évident  que  Dicu  ne  peut  agir  que 
^fub-  pour  lui-même  ; qu’il  ne  peut  créer  les  efprits 
liantia  qug  pour  jg  connoîtrc  , & pour  l’aimer  ; qu’il 
îTc  & ntr  ne  peut  leur  donner  aucune  connoiflance , 
ipfam  ni  leur  imprimer  aucun  amour  , qui  ne  fort 
£>üi  eft , pour  lui , & qui  ne  tende  vers  lui  : mais  il  a 
non  P^  P^^  ^ corps  , les  efprits  qui  y 

enimeft  lônt  maintenant  unis.  Ainfi  le  rapport  que 
uiia  na-  nos  cfprits  Ont  à Dieu  , eft  naturel , nécef- 
fuiain-  faire,  & abfolument  indifpenfàble  ; mais  le 
Vb°i'mù  rapport  de  nos  efprits  à nos  corps  , quoique 

DeGe». 

KetUflimè  dicicur  fafius  ad  Imaginem  & ûmilitudincni  Dei,  non 
cnim  aliter  inconuuutabilcm  reilutcm  poflèc  mente  coolpicere. 
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I ^ naturel  à nos  clprits,  n’eü  point  abfblument 
P néceflàire,  niindifpenûblc. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’apporter  toutes 
les  autoritez  & toutes  les  raifons  , qui  peu- 
. vent  porter  à croire  qu’il  eft  plus  de  la  nature 
de  nôtre  elprit  d’étre  uni  à Dieu  , que  d’être 
uni  à un  coprs  ; ces  chofes  nous  méneroient 
trop  loin.  Pour  mettre  cette  vérité  dans  fon 
jour  , il  feroit  néceffaire  de  ruiner  les  princi- 
paux foiidemens  de  la  Philofophie  païenne, 
d’expliquer  les  delbrdres  du jpcché  , de  com- 
battre ce  qu’on  appelle  follement  expérien- 
ce , & de  railbnner  contre  les  préjugez  & les 
illufionsdes  Icns.  Ainfi,  il  eft  trop  difficile 
de  faire  parfaitement  comprendre  cette  vérité 
au  commun  des  hommes  , pour  l’entrepren- 
dre dans  une  Prôaee. 

Cependant  il  n’eft  pas  mal-aifé  de  la  prou- 
ver à des  efprirs  attentifs  , &quifontinftruits 
de  la  véritable  Philofophie.  Car  il  fuffit  de 
les  faire  fouvenir , que  la  volonté  de  Dieu 
réglant  la  nature  de  chaque  chofo , il  eft  plus 
de  la  nature  de  l’ame  d’être  unie  à Dieu  par 
la  connoif&nce  de  la  vérité  , & par  l’amour 
du  bien  , que  d’être  unie  à un  corps , puiP 
qu’il  eft  certain  , comme  envient  de  le  dire, 
que  Dieu  a fait  les  efprits  pour  le  connoître 
& pour  l’aimer  » plûtôt  que  pour  informer 
des  corps.  Cette  preuve  eft  capable  d’ébran- 
ler d’abord  les  efprits  un  peu  éclairez,  de  les 
rendre  attentifs  , & enfuite  de  les  convain- 
I cre;  mais  il  eft  moralement  impollible  que 

|-  des  efprits  de  chair  & de  fàng  , oui  ne  peu- 

vent connoître  que  ce  qui  fe  fait  fentir,  puif- 
fent  être  jamais  convaincus  par  de  femblables 
I raifonnemens.  11  faut  pour  ces  fortes  de  per- 
! ^ 3 fonnes 
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fonncsdcs  preuves groffîéres&fenfibks , parce 
que  rien  ne  leurparoîtlblide , s’il  né  fait  quel- 
que impreffionlkr  leurs  feus. 

Le  péché  du  premier  homme  a tellement 
> a^oibli  l’union  de  nôtre  elprit  avec  Dieu  , 
qu’elle  ne  lè  feit  (èntir  qu’à  ceux  dont  le  cœur 
I cft  purifié  , & l’écrit  éclairé  • car  cette  union 
paroît  inK^in^re  à tous  ceux  , qui  lùivent 
aveuglément  les  jugemens  des  Icns , & les^ 
moiîvemcns  de  palïîons. 

Au  contraire,  il  a tellement  fortifié  l’union 
de  nôtre  amc  avec  nôtre  corps  , qu’il  nous 
‘ Icmble  que  ces  deux  parties  de  nous  mêmes 
ne  foient  plus  qu’une  même  lubftance  ; ou 
; plûtôt  il  nous  a de  telle  forte  aflîijetti  à nos 
fcns  & à nospaflîons , que  nous  fommes  por- 
te! à croire  , que  nôtre  corps  eft  la  principa- 
le des  deux  parties  dont  nous  fommes  com- 
po(c!. 

Lorlque  l’on  confidéreles  différentes  occu- 
pations des  hommes,  il  y a tout  fiijetde  croi- 
re qu’ils  ont  un  fentimentfi  l»s,  & figroflîer 
d’eux-mêmes.  Car  comme  ils  aiment  tous 


la  félicité  , & la  perfeâion  ,de  leur  être  , & 
qu’ils  ne  travaillent  que  pour  fe  rendre  plus 
heureux,  ou  pluspai^ts  , ne  doit-on  pas  ju- 
ger (Qu’ils  ont  plus  d’eftime  de  leur  coïps,  & 
des  biens  du  corps , que  de  leur  elprit,  &des 
biens  de  l’elprit  ; lorlqu’on  les  voit  prefque 
•toôjours  occupe!  aux  chofes  qui  ont  rapport 
‘ aux  corps , & qu’ils  ne  penfent  prefque  jamais 
■à  celles,  qui  font  abfolument  nécelîàires  à la 
perfeôion  de  leur  efprit  ^ 

Le  plus  grand  nombre  ne  travaille  avec 
tant  d’aflîduité  & de  peine  que  pour  foûtenir 
une  miférable  vie  , & pour  laifïer  à leurs  en- 

fans 
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fans  quelques  recours  néccflàfrcs  à laconfèrva-  ^ 
tion  de  leurs  corps. 

Ceux  , qui  par  le  bon-heur  , ou  le  hazard , 
de  leur  naiirance , ne  font  point  fujets  à cette  ^ 
néceffité  , ne  font  pas  mieux  connoître  par 
leurs  exercices  & par  leurs  emplois,  qu’ils  re- 
gardent leur  ame  comme  la  plus  noble  partie , 
de  leur  être.  La  chafFe , ladanle,le  jeu, 
Ja  bonne-ch^e  font  leurs  occupations  ordi-  . 
naires.  Leur  amcefclave  du  corps  cftime& 
chérit  tous  ces  divettiflemens,  quoique  tout- 
à-£àit  indignes  d’elle.  Mais , parce  que  leur . 
corps  a rapport  à toutes  les  chofes  fenfîbles, 
elle  n’eft  pas  feulement  efclave  du  corps, 
mais  elle  l’dl  encore  *,  par  le  corps  & à caufe 
du  corps,  de  toutes  les  chofes  fonfibles.  Car 
c’eft  par  1 e corps  qu’ils  font  unis  à leurs  parens , 
à leurs  amis , à leur  ville , à leur  charge , & à tous 
les  biens  fenfibics  , dont  la  conftrvation  leur 
paroît  aulïï  néceflàire  & aulfi  eftimable,  que  la 
conforvation  de  leur  être  propre.  Ainfilefoin  , 
de  leurs  biens  , & le  defîr  de  les  augmenter, 
la  paflion  pour  la  gloire  & pour  la  grandeur 
les  agite  & les  occupe  infiniment  plus  que  la., 
perfedion  de  leur  ame. 

Les  Içavans  même  , & ceux  qui  fo  piquent  . 
d’elprit  ,^paflent  plus  de  la  moitié  de  leur  vie 
dans  des  adions  purement  animales  , ou  tel- 
les, qu’elles  donnent  à penlcr  qu’ils  font  plus 
d’état  de  leur  (ànté , de  leurs  biens  & de  leur 
réputation  , que  de  la  perfedion  de  leur  es- 
prit. Ils  étudient  plûtôt  pour  acquérir  une 
grandeur  chimérique  , dans  l’imagination  des 
autres  hommes , que  pour  donner  à leur  ef- 
prit  plus  de  force  , & plus  d’étendue.  Ils 
font  de  leur  tête  une  cfpece  de  garde-meuble, 

4 dans 
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dans  lequel  ils  entaflènt  fans  difeeraement  & 
làns  oràe  , tout  ce  qui  porte  un  certain  ca- 
taâérc  d’érudition  , je  veux  dire  tout  ce  qui 
peut  paroître  rare  & extraordinaire  , & exci- 
ter l’admiration  des  autres  hommes.  Ils  font 
gloire  de  reflcmbler  à ces  cabinets  de  curiofi- 
tel  & d’witiques  , qui  n’ont  rien  de  riche  ni 
de  Iblide  » & dont  prix  ne  dépend  que  de 
la  fàntaifie  , de  la  paflion  , & du  haiard  ; de 
ils  ne  travaillent  prefque  jamais  à fë  rendre 
l’e^it  jofte , & à régler  les  mouvemens  de  leui 
cœur. 

Non  Ce  n’eû  pas  toutesfois  que  les  hommes 
e*igua  Ignorent  entièrement  qu’ils  ont  une  ame,  & 
que  cette  ame  eft  la  principale  partie  de  leur 
kd  totios  cire.  Ils  ont  aulfi  été  mille  fois  convaincus 
hnsianz  par  la  raifon  & par  l’expérience  , qucçc  n’eft 
um»«ü  point  un  avantage  fort  çonfidérable , qued’a- 
ftamueft  la  réputation  ,dcsrichcfrcs  ,de  la  fànté 

tJmh.6.  pour  quelques  sumées  i & généralement  que 
hexa.  7.  tous  les  biens  du  corps  . & ceux  qu’on  ne  pof- 
féde  que  par  le  corps , « qu’à  çaufe  du  corps , 
Ibnt  des  biens  imaginaires  & péril&bles.  Les 
hommes  lèvent  qu’il  vaut  mieux  être  jufte, 
que  d’étre  riche  s être  raifonnable  , que  d’é-/ 
trefçavant;  avoir  reQ>rii  vif  & pénétrant, 
que  d’avoir  le  corps  prompt  & ^ile.  Ces 
“^ritez  ne  peuvent  s’effacer  de  leur  efprit , & 
ils  les  découvrent  infeilliblement  , lorfiju’il  ^ 
leur  plaît  d’y  penfer.  Homère , par  exemple 
qui  loue  fon  Héros  d’être  vite  à la  cour  le, 
eût  pû  s’appcrcevoir , s’il  l’eût  voulu  > que 
c’eftla  loüange  que  l’on  doit  donner  aux  che- 
vaux , & aux  chiens  de  chaflè.  Alexandre , fi 
celetae  dans  les  Hiftoircs  par  fes  illuftres  bri- 
gandages , cntçndoit  quelquefois  dans  le  plus 
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fccret  de  ik  raifon,Ics  mêmes  reproches  que  ks 
aflaffinsêc  les  voleurs,  mal-gré  le  bruit  confiis 
des  flatteurs  qui  renvirounoient  : ü Ceûrau 
paflàgedu  Rubicon,  ne  put  s’empêcher  de  faire 
connoître  que  ces  reproches  l’épouvantoient, 
lorsqu’il  fk  rélolut  enfin  de  fici^er  à Ion  am- 
bition la  liberté  de  là  p^rie. 

L’ame,  quoiqu’unie  au  corps  d’une  manié-  ' 

re  fort  étroite , ne  lailfe.  pas  d’être  unie  à veS”' 
Dieu  , & dans  le  teins  même  qu’elle  reçoit  prxfîdes 
par  Ibn corps  ces  kotimensviftêt confus,  que 
lès  paflions  lui  infpirent , elle  reçoit  de  lave- 
rité  étemelle  qui  à foacfprk , lacoor  te,  fi- 

noiilànce  de  ton  devoir  &de  ksdéreglemens,  muiqoc 
Lorlque  fon  corps  la  trompe  , Dieu  la  dé- 
trompe  ; lorfqu’il  la  flatte  , Dieu  la  blellc;  „|bÏÏ““ 
& lorlqu’il  la  loue , & qu’il  lui  applaudit , lîiea  etiam  «fi* 
lui  fait  intérieurement  de  lànglans  reproches  , 

& il  la  condamne  par  la  manifeftation  d’une 
loi  plus  pure  & plus  làintc,  que  celledc  la  chair  bS. 
qu’elle  a fiiivie.  tiquî- 

Alexandre  n’avoit  pas  belôin  que  les  Scyr 
thés  lui  vinflènt  appreudre  fon  devoir  dans  une 
Langue  étrangère  ; il  fçavoitdccelui-mêmc,  liquidé  ^ 
qui  inflruit  les  Scythes  & les  nations  les  plus  *»«»»’« 
barbares  , les  réglés  de  la  juÛice  qu’il  devoit 
fuivre.  f La  lumière  de  laverité,  qwéclaite  SîdeTo. 
tout  le  monde  l’éclairoit  auffi  ; & la  voix  êfc  luntcoo» 
la  nature,  qui  ne  parle  ni  Grec  ni  Scythe,  ni 
Barbare,  lui  parloit  comme  au  reâedcs  bona-  feniïi“ 
mes  un  langage  tres-intelligiblc.  Les  Scythes  quodTo- 

avoient 

‘ oitint. 

. , “ “ Coirf  f.‘ 

tywÇ. /•  xo«C«i^«  Cnr JIVw  7.^.  8'.  '('Intnsindo* 

miciiio  cogitatioms , nec  HebrxanecGiatcaBec  Lalina,  iiecSar- 
ban  VEB.it AS,  fine  Qiisôc  linn»  âxepùu  fyli»’ 

b axara.  Co>^.  S, Uy.  x i . cb.  j.  ^ 
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• vi<letut.avoient  beau  lui  faire  des  reproches  fur  là  con- 
TOafi  ipfc  ^ jjj  jiç  parloieiit  qu’à  lès  oreilles  ; & 
parlant  point  à ion  cœur , ou  plû«ôt 
cumtu  .Dieu  parlant  à Ibn cœur,  mais  lui  n’écoutant 
abiÿ>  - que  les  Scythes,  qui  ne  faifoient  qu’irriter 
fes  palfions  , & qui  le  tenoient  ainli  hors  de 
pri\  lui-méme , il  n’entendoit  point  la  voix  de  la 

îïam  vérité  , quoiqu’elle  l’étonnât,  & il  ne voyoit 
yt’umfol  point  û lumière,  quoiqu’elle  le  pénétrât. 

^ Il  eft  vrai  que  nôtre  union  avec  Dieu  dimi- 
£cie^*  * s’afFoiblit , à mclùre  que  celle  , que 
iliufttat  nous  avons  avec  les  choies  lènfibles , augmen- 
& cateij  te  & le  fortifie  : mais  il  eft  impoffible  que  cet- 
te  union  le  rompe  entièrement , ûns  quenô- 
fenseft,  tre  être  foit  détruit.  Car  encore  que  ceux  qui 
fed  prx-  font  plongez  dans  le  vice , & enivrez  des  plat- 
fente  foie  flj.s  , foient  infenfîbles  à la  verké , ils  ne  laif- 
fen?^'  font  pas  d’y  être  unis.  * Elle  ne  les  abandonne 
Sic  fit  Sa-  pas , ce  font  eux  qui  l’abandonnent.  Sa  lu- 
pieotia  mièrc  luit  dans  les  ténèbres , mais  elle  ne  les 
^Tnus  V toûjours  : de  même  que  la  lumière 

c.'ubi-*  du  foleil  cnvirtMine  les  aveugles,  & ceux  qui 
CUC  prx-  ferment  les  yeux , quoiqu’elle  n’éclaire  ni  les 
uns,  ni  les  autres.  - 

b II  en  eft  de  même  de  l’union  de  nôtre  ef- 
^tas , prit  avec  nôtre  corps.  ' Cette  union  diminue 
ubique  ^ proportion  que  celle  que  nous  avons  avec 
Sapteniia  s’augmcnte  ; mais  il  n’arrive  jamais 

qu’el- 

ycan.  ^ 

Trali,^  5.  b Cf  quejedîs  ici  des  deux  unions  de  l'efpritttvec  Dieuy 
tTavec  le  corps  fe  doit  entendre  félon  U manière  ordinaire  de 
concevoir  les  chofes.  Car  il  eflvrai  quel'efpritne  peut  eftre  im- 
rnediatementuni  qu'à  Dieu  ; je  veux  dire  que  l'efprit  ne  dépend 
yéritablementquede  Dieu  : Et  s’ilefi  uni  aux  corps  , on  s’il  en 
dépend,  l’efl  que  la  volonté  de  Dieu  fait  efficacement  cette  union 
Mt  çette  dépendan  ce.  Qn  concevra  ajje\  ceci  par  la  [uite  dé  l’Ou^ 
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qu’elle  fc  rompe  entièrement  que  par  nôtre 
mort.  Car  quand  nous  ferions  auflTi  éclairez,  & 
aufli  détachez  de  toutes  les  choies  lènfibles 
que  les  Apôtres,  il  eftnécellaire  depuis  le  pe-. 
ché , que  nôtre  efprit  dépende  de  nôtre  corps , 

& que  nouslèntions  la  loi  de  nôtre  chair,  ré- 
lîlter  & s’oppolèr  làns  cefle  à la  loi  de  nôtre 
elprit. 

L’elprit  devient  plus  pur,  plus  lumineux,, 
plus  fort  & plus  étendu  à proportion  que  s’au- 
gmente l’union  qu’il  a avec  Dieu  ; parce  que 
c’eft  elle  qui  fait  toute  là  perfeftion.  Au  con- 
traire il  fe  corrompt , il  s’aveugle,  il  s’affoi- 
blit&  il  fe  reflerre  à mefure  que  l’union  qu’il 
a avec  fon  corps  s’augmente  & le  fortifie  ; 
parce  que  cette  union  fait  auffi  toute  fon  imper-  , 
fcéUon.  Ainfi  un  homme  qui  juge  de  toutes 
choies  par  lès  lèns , qui  luit  en  toutes  chofts 
les  mouvemens  de  lès  palîions  , qui  n’apper- 
çoit  que  ce  qu’il  lènt,  « qui  n’aime  que  ce  qui 
le  fiatte  , ell  dans  la  plus  mifërable  diQ>ofition 
d’elprit  où  il  puilic  être;  dans  cet  état  il  eft  in- 
finiment éloigné  de  la  vérité , & de  fon  bien. 

Mais  lors  qu’un  homme  ne  ju^e  des  choies 

que  par  les  idées  pures  de  l’elpnt , qu’il  évite  enimbe- 

avec  foin  le  bruit  confus  des  créatures,  &que  nefeinf- 

rentrant  en  lui  - meme,  il  écoute  fon  fouve- 

rain  Maître  dans  le  filence  de  lès  lèns  & de  pemis  * ‘ 

lèspaflions,  il  eit  iippoflible  qu’Ü tombe  dans  eft?  can- 

l’errcur. 

- Dieu  ne  trompe  jamais  ceux  qui  l’interro-  JcïcJiifle 
gent  par  une  application  férieulè , & par  une  fincerïus, 
cqnverfion  entière  de  leur  efprit  vers  lui , quant© 
quoiqu’il  ne  leur  faüè  pas  toûjours  entendre 

* 6 lès  (ubdu- 

cerc  intentionem  mentis  ?tcofpcxis  iêi]£baspoiuiit.  de  hrt- 

tfioft.  uninije.  Ch.  i o . 
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lès  réponfès:  mais  lorique  fefprit  fe  détournam  •* 
de  Dieu  lè  répand  au  dehors,  qu’il  n’interro- 
ge que  fon  corps  pour  s’inftruire  de  la  vérité 
qu’il  n’écoute  que  fcs  lèns , fon  im^ination  » 
•&  les  paiiions  qui  lui  parlent  (ans  ceiTe,  iled 
impofllble  qu'il  ne  le  trompe.  La  làgeflè  & 
la  vérité-,,  la  perfedion  & la  félicité  ne  font 
pas  des  biens  <^uc  l’on  doive  efperer  de  fon 
corps  : Il  n*y  a que  celui-là  feul  qui  eft  au  def- 
fos  de  nous  ,<  & de  qui  nous  avons  receu  l’étre , 
qui  le  puiiTe  perfeaionner. 

C’eft  ce  que  S.  Auraftin  nous  apprend  par 
Piinci-  CCS  bcllcs  parolcs.  Lafagefieùemch^  dit-il, 
Mcuu'x  principe  de  toutes  les  créatures  capables 
jntclîe-  intelligence  ^ cette  f^elfe  demeurant  tou- 
dualiscll  fours  la  meme  , ne  cefie  jasnais  de  parler  à [es 
xterna  créatures  dans  le  plus  J'ecret  de  leur  raijon, 
q^tiod^*’  qu’elles  fe  tournent  vers  leur  principe:  paf 

principi-  ««  qu’il  n’y  4 que  la  vûü  delà  fagejle  étemelle^ 
mn  ma-  que  donne  l’ètre  aux  efpxits  , qui  puijle  pour 
nensinfê  ^infi  dite  les  achever  ^ tT  leur  donner  leur  der- 
mmabi-  pcrfcBion  dont  ils  font  capables. 

trr , nul-  t Lotfquenous  verrons  Dieu  tel  qu’il  eJi,notis 
io  modo  ferons  fctnbJab les  à lui , dit  l’Apôtre  foint  Jean. 

forons  par  cette  contemplation  de  lave- 
piratiô-  «fo  eternellc,  élevex  à ce  degré  de  grandeur, 
nevoca-  auqucl  tendent  toutes  les  créatures  Ipirituellcs 
rianisio-  p^r  la  nécclîîté  de  leur  nature.  M^s  pendant 
ttca”  rx  fommes  lùr  la  terre  , le  poids  du 

cuiprin-  corps  appefantit  l’efprit  ; il  le  retire  fans  cefle 
ciDîuiu  de  la  préfènee  de  fon  Dieu  , ou  de  cette  lu- 
eft,  ut  miére 

converta- 

rur  ad  id  e»  qno  eft  ; quod  alitci  formata  ac  peifcfta  eflê  non  pollit. 
i . de  Ge».  ad  liH.  ch.  50.  f Scimas  qooiiiam  cutn  appanjerit  fi. 
mUes  ci  ehmus  > quoniam  videbîmus  cuœ  ficoti  eft-  Joan.  Ep.  i • 
'L  J.v.  Z,  Çorpui  quoi  coauropkui  • aggrarat  antmaœ.  Saf. 
9.  :o. 
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miérc  intérieure  qui  Téclaire  ; il  fait  des  ef- 
forts continuels  pour  fortifier  Ibn  union  avec  i 

les  objets  fènlibles  > & Ü l’oblige  à fè  repré- 
lènter  toutes  chofes  , iK>n  félon  ce  qu’elles 
font  en  elles-mêmes  , mais  félon  le  rapport 
qu’elles  ont  à la  confcrvation  de  la  vie. 

Le  corps  , félon  le  S^e  , remplit  l’cfprit 
d’un  fi  grand  nombre  de  fenfàtions  , qu’il  de-  . Tcrr«u 
vient  incapable  de  connoître  les  chofès  les 
moins  cachées:  la  vue  du  corps  éblouit  &dif-  muftn-" 
fipe  celle  de  l’efprit  & il  eft  difficile  d’apper-  liun 
ccvoir  nettement  quelque  vérité  par  les  yeux  ““•5* 
de  l’ame  , dans  le  tems  que  l’on  fait  ufàge 
des  yeux  du  corps  pour  la  connoître.  Cela  fait  diffidle 
voir  que  ce  n’eft  que  par  l’attention  de  l’cf- 
prit  que  toutes  les  veritez  fè  découvrent , & 
que  toutes  les  Siences  s’apprennent  ; parce 
qu’en  effet  l’attention  de  l’efbrit  n’eft  que  fon  quxin 
retour  & là  converfion  vers  Dieu,  qui  eft  nô-  pofpefta 
tre  fèul  maître , & qui  fèul  peut  nous  inftruire 
de  toute  vérité , par  la  manifeftation  de  là  fiib-  cum  la- 
itance , comme  parle  S.  Auguftin.  bore. 

Il  eft  vifible  par  toutes  ces  chofès , qu’il 
faut  réfifter  fans  cefïè  à l’eftbrt  que  le  corps  9*  * 5* 
fait  contre  l’efprit,  & qu’il  faut  peu  àpeus’ac- 
coûmmer  à ne  pas  croire  les  rapports  que  nos 
lèns  nous  font  de  tous  les  corps  qui  nous  en-  in  quo , ’ 
vironnent , qu’ils  nous  repréfentent  toûjours  & à quo, 
comme  dignes  de  nôtre  application  & denô- 
tre  eftime  : parce  qu’il  n’y  a rien  de  fenfible  à te^nigibir 
quoi  nous  devions  nous  arrefter  , ni  dequoy  Htctiu- 
nous  devions  nous  occuper.  C’eft  une  des 
veritez  que  la  ûgeffe  éternelle  femble  avoir 

voulu  I„finua. 
vit  iiobis 

(Chripuî)  aninum  humanam  non  vegetari  , non  ilîumûiari, 
non  bcatificari , nifiabi^ra  SUBSTANTIA  De».  eyiu^.in/OM. 
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voulu  nous  apprendre  par  (bn  incam^ion: 
toritas^  car  apres  avoir  élevé  une  chair  feniiblc  à la 
divinadi-  haute  dignité  qui  le  puifle  concevoir , il 
•enda  eii,  nous  a fait  connoître  par  l’aviliflement  où  il  a 
qui  non  réduit  cctte  même  chair , c’eftàdire,  parl’a- 
len'iibiù"  '^*^*^cment  de  ce  qu’il  y a de  plus  grand  entre 
bus  fignis  les  chofes  lènfibles , le  mépris  que  nous  de- 
tnnfccn-  vons  faire  de  tous  les  objets  de  nos  fèns. 
ncra”*  peut-être  pour  la  même  raifon  que  fàint 
huma-  P^^l  ‘llloit  •>  q^’il  ne  connoiflbit  point  JeSus- 
nam  l’a-  Chr  iST  fclon  la  chair  : Car  ce  n’eft  pas  à la 
chair  de  J e^uS- Christ  qu’il  faut  s’arrêter, 
ipfum  ■ ^ l’efprit  caché  fous  la  chair;  Caro  vatfuit , 

^uod  habehnt  attende  , non  ejuod  erat  , dit  S. 
Àuguftin.  Ce  qu’il  y a de  vifible  ou  de  fen- 
fiblc  dans  Jésus- Christ,  ne  mérite  nos  ado- 
rations, qu’à  caufe  de  l’union  avec  le  Verbe, 
qui  ne  peut  être  l’objet  que  de  l’eÇ)rit  feul- 
Il  eft  abfolument  néceflàirc  que  ceux  qui  le 
depteflè-  y^'^lcnt  rendre  (âges  & heureux-,  foient  en- 
lit , & tiérement  convaincus  , & comme  pénétre?, 
non  te-  dc  cc  que  je  viens  de  dire»  Il  ne  fiiffit  pas 
nmfibus  croyent  fur  ma  parole,  ni^’ilscn 

qui^s  j^lcnt  pcrlùadcï  par  l’éclat  d’une  lumière  paf- 
yidentmr  làgére  : il  eft  néceflàire  qu’ils  le  fçaehent  pïw: 
mille  expériences  , & mille  démonftrations 
inconteflables  : Il  feut  que  ces,  chofes  ne  fc 
puiflènt  jamais  effacer  de  leur  ciprit , & cj|i’el- 
les  leur  foient  pcéfentes  dans  toutes  leurs  étu- 
des , & dans  toutes  ks  autres  occupations  de 
leur  vie. 

Ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  avec 
quelque  application  l’Ouvr^eque  l’on  donne 

h,c  • • 

poflît  , & car  hic  faciat  , & quamparvi  pendat.  i.  de 

«rd,  9.  Et  fi  cognoTÎmus  fecundiim  carnem  Chtiftum  , jain  non 
fcctwdom  carnem  noviiauç.  i.  ad  Cor.  Tr.  in  Joan.  17. 
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préfentcment au  public,  entreront  fi  jenenic 
trompe  dans  cette  dilpofition  d’elprit.  Car 
on  y démontre  en  plufieurs  manières  , que 
nos  icns , nôtre  imagination , & nos  palTions 
nous  font  entièrement  inutiles  pour  découvrir 
la  vérité  & nôtre  bien;  qu’ils  nous  éblouïflcnt 
au  contraire , & nous  fcduifcnt  en  toutes  rem 
contres;  & généralement  que  toutes  lescon- 
noiiranccs  que  Telprit  reçoit  par  le  corps,  ou 
à caufe  de  quelques  mouvemens  qui  le  font 
dans  k corps,  font  toutes  fàuflès  & contufes, 
par  rapport  aux  objets  qu’elles  reprélèntent; 
quoiqu’elles  foient  très  - utiles  à la  conferva- 
tion  du  corps , & des  biens  qui  ont  rapport 
au  corps* 

On  y combat  plufieurs  erreurs  , & princr- 
palement  celles  qui  font  les  plus  univerfellc- 
ment  reçûés  , ou  qui  font  canlè  d’un  plus 
grand  dérèglement  d’dprit  ; & l’on  fait  voir 
qu’elles  font  prelquc  toutes  des  fuites  de  l’u- 
nion de  l’efprit  avec  le  corps.  On  prétend 
en  plufieurs  endroits  faire  fentir  à l’efprit  fa 
fcrvitude,  & la  dépendance  où  il  eft  de  toutes 
les  chofès  fenfiblcs  , afin  qu’il  fe  réveille  de 
fon  alfoupillcment , & qu’il  fafle  quelques  ef- 
forts pour  là  délivrance. 

On  ne  fe  contente  pas  d’y  faire  unefimple 
expofition  de  nos  égaremens  , on  explique 
encore  la  nature  de  l’efprit.  On  ne-  s’arrête 
pas  par  exemple , à faire  un  grand  dénombre- 
ment de  toutes  les  erreurs  particulières  des 
fcns , ou  de  l’imagination  , mais  on  s’arrête 
principalement  aux  caufesde  ces  erreurs.  On 
montre  tout  d’une  vue  , dans  l’explication 
de  CCS  fàcultcz , & des  erreurs  générales  dans 
kfqucUcs  on  tombe  , unnombre  comme  in- 
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fini  de  CCS  crreors  particulières  dans  le%elles 
on  peut  tomber.  Ainfi  le  fiijetde  cet  Ouvra- 
ge cft  Telprit  de  l’homme  tout  entier.  On 
le  coniidére  en  lui -même , on  le  confidéce 
par  rapport  aux  corps  , dcp^r  rapport  à Dieu. 
On  examine  la  nature  de  toutes  &s  fiicultez; 
on  marque  les  ulàges  we  l’on  en  dedt  faire 
pour  éviter  l’erreur,  l^fin  on  explique  la 
plûpart  des  choies  que  l’on  a crû  être  utiles 
pour  avancer  dans  laconnoiflànce  de  l’hom- 
me. 

L^lus  belle , la  plus  agréable  , & la  plus 
néceilâire  de  toutes  nos  connoiilmces  , eil 
ûns  doute  la  connoiilànce  de  nous-mêmes. 
De  toutes  les  icienccs  humaines  , la  icience 
de  l’homme  e(l  la  plus  digne  de  l’homme  : 
Cependant  cette  icience  n’eil  pas  la  plus  cul- 
tivée , ni  la  plus  achevéeque  nous  ayons.  Le 
commun  des  honunes  lan^lligc  enti^ement. 
Entre  ceux  mêmes  qui  iè  piquent  de  içience, 
il  y en  a tres-peu  qui  s’y  ai>pliqucnt , & il  y 
en  a encore  beaucoup  moins  qui  s’y  applir 
quent  avec  iuccez.  La  plûpart  de  ceux  qui 
pailcnt  pour  habiles  dans  le  monde,  ne  voient 
que  fort  confuiément  la  différence  ei&ntiellc 
qui  eft  entre  l’eiprk  & le  corps.  Saint  Aur 
’ ^(Hn  mêmes , qui  a ii  bien  dilUngué  ces  deux 
êtres  , confellè  qu’il  a été  long-tems  iàns  la 
pouvoir  reconnoitre.  Et  quoi  qu’on  doive  de- 
meurerd’accord  qu’il  a mieux  expliqué  les  pro- 
priétez  de  l’ame  & du  corps , que  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé  , & qui  l’ont  iùivi  jufqu’à 
nôtre  iiécle  ; néanmoins  il  feroit  à fouhaitter 
qu’il  n’eût  pas  attribué  aux  corps  qui  nous  en- 
vironnent , toutes  les  qualitex  fenfiblçs  que 
nous  appercevons  par  leur  moyen  i car  enfin 
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elles  ne  übnt  pcnnt  clairement  contenues  dans 
l’idée  qu’il  avoit  de  la  matière.  De  forte  qu’on 
peut  dire  avec  quelque  atBrance  , qu’on  n’a 
point  allez  clairement  connu  la  dmérencede 
l’elprit  & du  corps  , que  depuis  quelques  an- 
nées.. 

Les  uns  s’im^nent  Ken  connoître  la  na- 
ture de  l’e^t.  Flufieurs  autres  font  pcrfiia- 
dez  qu’il  eft  pas  poffible  d’en  rien  connoî- 
tre. Le  plus  çrând  nombre  enfin  ne  voit  pas 
de  quelle  utilité  efi  cette  connoiilànce  , & 
pour  cette  raifon  ils  la  méprifcnt.  Mais  tou- 
tes ces  opinions  fi  communes , font  plûtôt  des 
effets  de  l’imagination  & de  l’inclination  des 
hommes , que  des  fuittes  d’une  vfië  claire  & 
diftinéke  de  leur  cfprit.  C’eft  qu’ils  fentent 
de  la  peine  & du  dégoût  à rentrer  dans  eux- 
mûmes , pour  y rcconnoître  leurs  foibleÜ'es 
& leurs  infirmitez,  & qu’ils  feplailcnt  dans  les 
recherches  curieufos , dedans  toutes  les fcien- 
cesqui  ont  quelque  éclat.  Etant  toûjours  hors 
de  chez  eux  ^ ils  ne  s’apperçoivent  point  des 
defordres  qm  s’y  pafTent.  Ils  penfent  qu’ils 
fe  portent  bien , parce  qu’ils  ne  fc  ièntent  point 
Ils  trouvent  mânes  à redire , que  ceux  qui 
connoiflènt  leair  propre  maladie  (è  mettent 
dans  les  remèdes;  ils  difènt  qu’Hs  fk  font  ma- 
lades , parce  qu’ils  tâchent  de  fe  guérir. 

Mais  ces  ^nds  génies  qui  pénétrent  les 
fecrets  les  plus  cachez  de  la  nature  ; qui  s’é- 
lèvent en  efprit  juüqucs  dans  les  Cieux  , & 
qui  ddeendôu  jufqucs  dans  les  abîmes , dc- 
vroient  fc  fouvenir  de  ce  qu’ils  font.  Ces 
grands  objets  ne  font  peut-  être  que  les  éWoüir. 
Il  te  que  l’eif^  forte  hors  de  lui-même  pouf 
atteindre  à tant  de  diofcs , mais  ilne  peut  en 
fortirfànsfcdiifiper.  Les 
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Les  hommes  ne  font  pas  nc2  pour  devenir 
Aftronoincs  , ou  Chymiftes  î pour  pafler 
toute  leur  vie  pendus  à une  lunette , ou  atta- 
chez à un  fourneau;  & pour  tirer  enfuitedes 
conféqucnçcs  alfez  inutiles  de  leurs  oblcrva- 
tions  laborieulcs.  Je  veux  qu’un  Aftronomc 
ait  découvert  le  premier  des  terres  , des  mers, 

A dcsmont:^ics  dans  la  lune  î qu’il  fe  foit 
apperçû  le  premier  des  taches  qui  tournent 
for  le  ibleil , & qu’il  en  ait  exaaement  Cal- 
culé les  mouvemens.  |e  veux  qu’un  Chymi- 
ûe  ait  enfin  trouvé  le  fccret  de  fixer  le  mer- 
cure , ou  de  faire  de  cet  alkaêft  par  lequel 
Vanhclmont  fe  vamoii  de  dilibudre  tous  les 
corps  : en  font  ils  pour  cela  devenus  plus  là- 
gesA  plus  heureux^  Ils  fc  font  peut  Arc  fait  ' 
quelque  réputation  dans  le  monde  ; mais  s’ils  y 
ont  pris  garde  , cette  réputation  n’a  fait  qu’é- 
tendre leur  fervitude. 

Les  hommes  peuvent  regarder  l’Aftro- 
nomie  , laChymie,  A prelque  toutes  les  au- 
tres fcienccs,  comme  des  divertillèmens  d’un 
honnête  homme;  mais  ils  ne  doivent  pas  le  ‘ 
lailTer  furprendfc  par  leur  éclat , ni  les  pré- 
férer à la  fcience  de  l’homme.  Car , quoi- 
que l’imagination  attache  une  certaine  idée  de 
gi^deur  à l’Aftronomie  , parce  que  cette 
Icicncc  conlkiére  de  grands  objets  , des  objets 
éclatans , des  objets  qui  font  infiniment  éle- 
vez au  deflûs  de  tout  ce  qui  nous  environne , 
il  ne  faut  pas  que  l’elprit  révéré  aveuglérrtenl  - 
cette  idée  : il  s’en  doit  rendre  le  ji^c  , A le 
maître  , A la  dépoiiiller  de  ce  fuite  fcnfible 
qui  étonne  la  raifon.  Il  faut  que  l’elpritjuge 
de  toutes  chofcs  félon  fes  lumières  intericu-  - 
rcs,  fans  écouter  le  témoignage  fiiux  A con- 
fus 
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fus  defes  fois,  & de  fou ima^mation ; dcs’il 
examine  à la  lumière  pure  de  la  vérité  qui 
-l’éclaire,  toutes  les fcicnces humaines,  on  ne 
craint  point  d’alTûrcr  qu’il  les  méprifera  pref- 
que  toutes  , & qu’il  aura  plus  d’eftime  pour 
celle  qui  nous  apprend  ce  que  nous  fommes , 
que  pour  toutes  les  autres  enfemblc. 

On  aime  donc  mieux  exhorter  ceux  qui 
ont  quelque  amour  pour  la  vérité,  à juger  du 
fujet  de  eet  Ouvrage  félon  les  réponles  qu’ils 
recevront  du  Ibuverain  Maitre  de  tous  les 
hommes  j après  qu’ils  l’auront  interrogé  par 
quelques  réflexions  férieufes  , que  de  les  pré- 
venir par  de  grands difeours,  qu’ils  pourroient 
peut-être  prendre  pour  des  lieux  communs, 
ou  pour  de  vains  ornemens  d’une  Préface. 

Que  s’ils  fc  perfùadent  que  ce  fujet  foit  digne 
de  leur  application  & de  leur  étude  , on  les 
prie  de  nouveau  de  ne  point  juger  deschofès 
qu’il  renferme , par  la  manière  bonne  ou  mau- 
vaife  dont  elles  font  exprimées  , mais  de  ren- 
trer toûjours  dans  eux-mêrnes  , pour  y en- 
tendre les  décifions  qu’ils  doivent  fuivre  , & 
félon  lefquelles  ils  doivent  juger. 

Etant  auffi  perfuadeique  nous  le  fommes,  Nolite 
que  les  hommes  ne  fe  peuvent  enfeigner  les  putarc 
uns  les  autres  ; & que  ceux  qui  nous  écou- 
tent  n’apprennent  point  les  veritez  que  nous  5onü-  ■ 
difons  à leurs  oreilles,  lî  en  même  tems  ce-  ncmaiî. 
lui  qui  nous  les  a découvertes  ne  les  mani- 
felle  auffi  à leur  efprit  ; nous  nous  trouvons  , 
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encore  obligez  d’avertir  ceux  qui  voudront  bien 
lire  cet  Ouvrage  , de  ne  point  nous  croire 
fur  nôtre  parole  par  inclination  , ni  s’op^ 
ièr  à ce  que  nous  dilbns  par  averfion.  Car 
encore  que  l’on  penlc  n’avoir  rien  avancé 
que  l’on  n’ait  appris  par  la  méditation  , on 
leroit  cependant  bien  Bché  que  les  autres  fi: 
contentairent  de  retenir  & de  croire  nos  Icn- 
timens  iàns  les  fçavoir , & qu’ils  tonfijalTent 
dans  quelque  erreur  , ou  faute  de  les  en* 
tendre,  ou  parce  que  nous  nous  ferions  trom* 
pez. 

L’orgueil  decertûns  Sçavans,  qui  veulent 
qu’on  les  croie  fur  leur  parole  , nous  paroît 
infûpportable.  Ils  trouvent  à redire  qu'on  in* 
terro^e  Dieu  après  qu’ils  ont  parlé , parce  qu’ils 
ne  l’mteiTogcnt  poin  t eux-mêmes.  I Is  % irri- 
tent dés  que  l’on  s’oppofe  à leurs  fentimens, 

& ils  veulent  abfolumentque  l’on  préféré  les 
tenebresde  leur  inclination,  à la  lumière  pa- 
re de  la  vérité  qui  éclaire  l’el^t. 

Nous  fbmmes  )^es  à Dieu  bien  éloignez 
de  cette  manière  a’agir , quoi  que  fouvent  on  * 
nous  l’attribue.  Nous  demandons  bfén  que 
l’on  croye  les  faits  & les  expérience  que  nous 
rapportons  ; parce  que  ces  choies  ne  s'appren- 
nent point  par  l’ai^liottion  de  l’efpritàlarai- 
fbn  fbuveraine  &univerlclle.  Mais  pour  tou- 
tes les  veritez  qui  fc  découvrent  dans  les  véri- 
tables idées  des  chofes , que  la  Vérité  éter- 
nelle nous  repréfente  dans  leplusfecretdenô 
trerailbn,  nous  avertiilbns  exprcffémentque 
l’on  ne  s’arrête  point  à ce  que  nous  en  pen- 
ibns  ; car  nous  ne  croyons  pas  quece  fbitun 
petit  crime  que  de  fè  comparer  à Dieu  , endo- 
minant  ainfî  lùr  les  eiprits. 
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La  principale  raifon  pour  laquelle  on  fou- 
haitte  extrêmement, que  ceux  qui  liront  cetOu- 
vrage  s’y  appliquent  de  toutes  leurs  forces , 
c’elt  que  l’on  defîre  d’être  repris  des  fautes 
qu’on  pourroit  y avoir  commilès  : car  on  ne 
s’imagine  pas  être  infaillible.  On  aune  fi  étroi- 
te liailbn  avec fon corps  , & on  en  dépendit 
fort , que  l’on  appréhende  avec  raifon , de 
n’avoir  pas  toûjours  bien  dilcemé  le  bruit  con- 
fus, dont  il  remplit  l’imagination  , d’avec  la 
voix  pure  de  la  vérité  qui  parle  à l’elprit. 

S’il  n’y  avoir  que  Dieu  qui  parlât , & que 
l’on  ne  jugeât  que  félon  ce  qu’on  entendroit, 
on  pourroit  peut-être  ulèr  de  ces  paroles  de 
JeSuS-ChkiST;  \e  juge  félon  ce  que  j* entent  ^ 

^ mon  jugement  ejî  jujle  isr  vùitable.  Mais 
on  a un  corps  qui  parle  plus  haut  que  Dieu  judicium 
même  , & ce  corps  ne  dit  jamais  la  vérité,  meum 
On  a de  l’amour  propre  , qui  corrompt  les 
paroles  de  celui  qui  dit  toûjours  la  vérité.  Et  no’n^qux. 
on  a de  l’orgueil , qui  iiilpire  l’audace  de  ju-  ro  voiun- 
ger  làns  attendre  les  paroles  de  la  vérité , ïè- 
Ion  lefquelles  feules  on  doit  juger.  Car  la  prin-  ^ 
cipale  caufe  de  nos  erreurs  , c’eft  que  nos  ju-  ^ * 

gemens  s’étendent  à plus  déchoies  quelavûë  ^ * 
claire  de  nôtre  efprit.  Je  prie  donc  ceux  à 
qui  Dieu  fera  connoître  mes  égaremens , de 
' me  redrefl'er  , afin  que  cet  Ouvrage  queje  ne 
donne  que  comme  un  eflài  dont  le  fiijet  cft 
tres-digne  de  l’application  des  hommes , puiflfe 
peu  à peu  (è  perfedionner. 

On  ne  l’avoit  entrepris  d’abord  que  dans  le 
deflèin de  s’inftruire ; mais,  quelques perfon- 
nes  ^ant  crû  qu’il  fèroit  utile  de  le  rendre 
public,  on  s’eft  rendu  à leurs railbns d’autant 
plus  volontiers,  qu’une  des  principales  s*ac- 
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cQiâoit  avec  ce  dciir  que  l’ou  avoit  de  s’être 
utile  à lai -même.  Le  véritable  moïen  di- 
fuient  ils  de  s’inftraire  pleinemcntde  quelque 
matière , c’dl  de  propoler  aux  habiles  eet» 
les  fentiraens  qu’on  en  a.  Cela  excite  nôtre 
attention  & la  leur.  Quelquefois  ils  oqt  d’au- 
tres véritez  que  nous;  & quelquefois  ils  pouf- 
fent certaines  découvertes  qu^on  a négligées 
parpareflè,  ou  qu’on  a abandonnées  faute  de 
courage  & de  force.  . , 

C’eft  dans  cette  vûë  de  mon  utilité  parti- 
culière, dtde  celles  de  quelques  autres  , que 
je  me  hazarde  à être  Auteur.  Mais  afin  que 
mes  clpérances  ne  foient  point  vaines  je  don- 
ne cet  avis , qu’on  ne  doit  pgsfc  rebuter  d’a- 
bord, fi  l’on  trouve  des  choies  qui  choquent 
les  opinions  ordinaires  que  Ton  voit  approu- 
vées généralement  de  tous  les  hommes  & 
dans  tous  les  fiécles.  Ce  font  les  erreurs  les 
plus  générales  que  je  tâche  principalement  de 
. détraire.  Si  les  hommes  étpient  fort  éclairez, 
hoc  vide-  l’approbation  univerfelle  lëroit  une  raifon, 
re  non  * mais  c’cft  tout  Ic  contraire.  Que  l’on  foit  donc 
poteft  , averti  une  fois  pour  toutes  , qu’il  n’y  a que  la 
orct  çc  yaiiQn  qui  doive  préfider  au  jugement  detou- 
poSe-  tes  les  opinions  humaines , qui  n’ont  point  de 
rcatur,  rapport  a la  foi,  de  laquelle  feule  Dieu  nous 
inllruit  d’une  manière  toute  differente  de  celle 
iicm  dit-  «iottt  il  nous  découvre  les  chofes  naturelles, 
piitato-  Que  l’on  rentre  dans  foi-même  » &que  l’on 
rem  pul-  s’.approche  de  la  lumière  qui  y luit  incelîàm- 
tcc,  ut  juent,  afin  que  cette  raifon  foit  plus  éclairée. 
Ton  legit  t Qpc  l’on  évite  avec  foin  toutes  les  fenfations 
icgat,  lcd  trop  vives , & toutes  les  émotions  de  l’ame  qui 
ad  Deum  rem- 

falvato-  , - 

rem  utquod  non  valet  II 1-C.  il.  Suplerque  iBiqui  lu- 
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rempliiîcnt  la  cipacitc  de  l’efprit.  Car  le  plus 
petit  bruit,  le  moindre  dclat de  lumière,  difiî- 
pent  quelquefois  la  vûë  de  Tefprit  : il  eftbon 
d’dviter  toutes  ces  choies,  quoi  qu’il  ne  Ibit 
pas  ablblumcnt  ncceflàire.  Et  li  en  failànt  tous 
les  eforts , . on  ne  peut  réfifler  aux  imprclTions 
continuelles  que  nôtre  corps  , & les  préjugez 
de  nôtre  enfance  font  fiir  nôtre  imagination , 
il  eft  nécellàire  de  recourir  à la  priere  , pour 
recevoir  de  Dieu  ce  que  Ton  ne  peut  avoir  par 
les  propres  forces  i ûns  ceflêr  toutesfois  de 
rélider  à fcslèns:  carcedoitétre  foccupation 
continucUc  de  ceux  qui  à l’exemple  de  faint 
Auguftin  ont  beaucoup  d’amour  pour  la  vé- 
rité. 
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Où  Von  fait  voir  ce  qu^il  faut  pen*- 
. fer  des  divers]  ugemens  qu^on  por* 
te  ordinairement  des  Livres  qui 
combattent  les  préjugea. 

Ors  qu"un  Livre  doit  ^o2- 
tre  au  jour , on  ne  Içait  qui 
coniùker  pour  apprendre  la 
deltinée.  Les  Albes  ne  préfi>> 
dent  point  à là  nativité , leurs 
influences  n'agiUènt  point  lut 
>'  > lui,  &les Aluolog^lesplus 
hardis  n’oloit  rien  prédire  fur  lesdiverfesfbr7 
■tunes  qu’il  doit  courir.  Comme  la  veri»- 
■té  n’eft  pas  de  ce. monde  , les  cotps  célc- 
' lies  n’ont  fiir  elle  aucun,  pou /oir  ; de , com- 
me elle  ell  d’une  nature  toute  Ipirimellc , 
les  divers  arrangemens  de  la  matière  ne 
■peuvent  rien  contribuer  à Ibn  établiflc- 
ment  ou  à là  ruine..  D’a'lleurs  les  jugemens 
^des  hommes  fiDnt  li  diflTérens  à l’égard  des 
■mêmes  choies,  qu’on  nepeutguéres  deyinet 
'avec  plus  de  témérité  & d’imprudence  f que 
■-  • Tt  lots 
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lors  qu*on  prophétife  l’heureux  , ou  le  mal- 
heureux fucccï  d’un  Livre.  De  forte  que 
tout  homme  , qui  fe  haiarde.à  être  Auteur , 
fc  hasarde  en  mêmetems  à pafler  dans  l’efprit 
des  autres  homfnes  poor  tout  ce  qu’il  leur 
plaira.  Mais  CAtreles  Auteurs  » ceux  qui  com- 
battent les  préjuge^  , doivent  fe  tenir  alïurez 
de  leur  condamuâtion  : leurs  ouvrages  font 
trop  de  peine  à la  plûpart  des  hommes  ; & 
s’ils  éch^ent  âîix,paCions  de  lews^  ennemis  , 
ils  ne  doivent  leur  wlut  qu’à  la  force  toute  puii- 
iknte  de  la  vérité  qui  les  protège.  . 

C’cfl  un  defaut  commun  à tous  les  hom- 
mes d’être  trop  promtsà  juger  *.  car  tous  ks 
hommes  font  fojets  a 1 erreur  , & ce  n eft 
qu’à  caufe  de  ce  défaut  qu’ils  y font  fujets.  Or 
tous  les  jugemens-  précipitez  font  toûjours 
conformes  aux  préjugez.  Ainfi  les  Auteurs, 
qui  combattent  les  préjugez  4 ne  peuvent  man- 
quer d’étre  condamnez  par  tous  ceux  , qui 
^'onfultent  leurs  anciennes  opinions  , com- 
'me  les  loix  félon  lefquelles  ils  doivent  toûjours 
prononcer.  Car  enfin  la  plûpart  des  Ledeurs 
font  en  même  tems  juges  & parties  de  ces  Au- 
teurs. Us  font  leurs  iuges  , on  ne  peut  leur 
contefler  cette  qualité  : & ils  font  leurs  pai;- 
ties'  parce  que  ces  Auteurs  les  inquiètent  dans 
la  polTeflion  de  leurs  préjugez  v,  .fur  lefquejs 
ils  ont  droit  de  prefeription , & avec  leiquels 
ilsfe  fontfamiliarifcz  depuis  plufieurs années. 

î 'avoue  qu’il  y a bien  de  l’équité , . de  la  bon- 
ne foi  & du  bon  fensdans  beaucoup  de  Le- 
deurs  & qu’il  fe  trouve  quelquctois  des. Ju- 
ge. allez  raifonnables , pour  ne  pas  fuivre  les 
fentimens  communs comme  les  régies  mfail; 

îibles  de  la  vçrité.  '11  y.  en  a plufieurs  , .qm 
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rentrant  en  eux-mêmes  , confùltent  la  vérité 
intérieure  , félon  laquelle  on  doit  juger  de 
toutes  chofes.  Mais  il  y en  a très  peu  qui 
la  confîiltcnt  en  toutes  rencontres  : & il  n’y 
en  a point  qui  la  confultcnt  avec  toute  l’at- 
tention & toute  la  fidelité  néceffaire , pour 
ne  prononcer  jamais  que  des  jugemens  véri- 
tables. Ainfi,  quand  on  fuppoèroit  qu’il  n’y 
auroit  rien  à redire  dans  un  ouvrage  , ce  que 
l’on  ne  peut  fe  promettre  làns  vanité  ; je  ne 
croi  pas  que  l’on  pût  trouveriun  feul homme' 
qui, l’approuvât  en  toutes ^«hofès  ^ prindpa- 
lenient  fi  cet.  ouvr^o  coipbattoit  les  préju- 
gez : puis  qu’il  n’eu  pas  naturellement  polHr 
We  qu’un  juge  incefiàmment  ofFencé,  irrité, 
outragé  par  une  panie,  lui  rende  une  entière 
juftice  , & qu’il . veuille  bien  lè  donner  la 
peine  de  s’appliquer  de  toutes  fes  forces  pour 
conlidércr  des  railbns , qui  lui  paroiffènt  d'a” 
bord  comme  des  paradoxes,  extravAgans  , ou 
des  paralogifmcs  ridicules.  • ••  i 
Mais , quoi  qu’on  trouve  dans  un  ouvra- 
ge beaucoup  de  chofes  qui  plaifent  , s’il  arri- 
ve qu’on  en  rencontre  quelques  unes  qui  cho- 
quent, il  me  femblc qu’on  ne  manque  guéres 
d’en  dire  du  mal,  & qu’on  oublie  fouvent  d’en 
dire  du  bien.  11  y a mille  motifs  d’amour  pro  - 
pre  qui  nous  portent  à condamner  ce  .qui 
nous  déplaît  ; & la  raifon  en  cette  rencon- 
tre juftifie  pleinement  ces  motifs  : car  on  s’i- 
magine condamner  l’erreur  & défendre  la 
vérité , lors  qu’on  défend  lès  préjugez , & que 
l’on  condamne  ceux  qui  les  attaquent.  Amfi 
les  juges  les  plus  équitables  des  livres  , qifi 
combattent  les  préjugez  , en  portent  ordinai- 
reineut  des  jugemens  généraux  , qui  ne  font 

X pas 


Digitized  by  C.uü^le 


PREFACE, 
pas  fort  finrorables  à ceux  qui  les  ont  com- 
pofèt.  Ils  diront  peut-être  qu’il  y a quelque 
choie  de  bon  dans  un  tel  Ouvrée  , & que 
l’Auteur  y combat  avec  raifbn  certains  pré"* 
ji^cx  : mais  ils  ne  manqueront  pas  de  le  con’- 
damner, & de  décider  en  Juge, avec  force  & gra- 
vité , & dire  qu’il  pouile  les  chofes  trop  loin  en 
telles  & telles  rencontres.  Car  lorsque  l’Auteur 
combat  des  préjugex  , dont  le  Leâcur  n’eft 
point  prévenu , tout  ce  que  dit  cet  Auteur  pa- 
roit  ailèt  raiibnnafale  : mais  l’Auteur  outre 
toûjours  les  choies,  lors  qu’il  combat  des  pré- 
jugez dans  leiquels  le  Leâeur  eü  trop  forte- 
ment engagé. 

Or , comme  les  préjugez  de  differentes 
perfonnes  ne  font  pas  toûjours  les  mêmes  , ti 
l’on  reciieilloit  avec  foin  tous  les  divers  ju- 
gemens  que  l’on  porte  for  les  mêmes  cho- 
ies , on  verroh  ailèz  fouvent , que  félon  ces 
jugemens.  ,<  il  n’y  auroit  rien  de  bon , & en 
même  tems  rien  de  méchant  dans  ces  fortes 
d’ouvrages.  Il  n’y  auroit  rien  de  bon  , car  il 
n’y  a point  de  préjugé  que  quelques  unsn’ap* 
prouvent  : & il  n’y  a auffi  rien  de  méchant , car 
il  n’y  a point  auffi  de  préjugé  que  quelques- 
uns  ne  condamnent.  Ainfi  ces  jugemens  font 
fi  équitables , que  fi  l’on  prétendoit  s’en  fervir 
pour  réformer  fon  ouvrage  ; il  fàudroit  né- 
ceflàirement  tout  effacer  , de  peur  d’y  rien 
laiffet  qui  fût  condamné  , ou  n’y  point  tou- 
cher, de  peur  d’en  rien  ôter  qui  fût  approu- 
vé. De  forte  qu’un  pauvre  Auteur  , qui  ne 
veut  choquer  perfonne  , iè  trouve  fort  em- 
baraflë  par  tous  ces  jugemens  divers  qu’on 
prononce  de  toutes  parts  contre  lui  & en  fa 
faveur  : & s’il  ne  fe  réfout  à demeurer  ferme 
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& à paflèr  pour  obftiné  dans  fes  fèntimens , 
il  eft  ablblument  néceffaire  qu’il  (è  contredi- 
re à tous  momens , & qu’il  prenne  autant  de 
formes  differentes  qu’il  y a de  têtes  dans  tout  un 
peuple. 

Cependant  le  tems  rend  juftice  à tout  le 
monde  ; & la  vérité  , qui  paroît  d’abord 
comme  unphantôme  chimérique  & ridicule, 
le  fait  peu  à peu  fentir  : On  ouvre  les  yeux, 
on  la  conlîdere  , on  découvre  fes  charmes, 
& l’on  en  eft  touché.  Tel , qui  condamne 
un  Auteur  fiir  un  fentiment  qui  le  choque , 
le  rencontre  par  haiard  avec  une  perfonne 
qui  approuve  ce  même  lèntimcnt , & qui  con- 
damne au  contraire  quelques  opinions  que 
l’autre  reçoit  comme  inconte ftables:  chacun 
parle  alors  lèlonfa  penlee,  & chacun  fc  con- 
tredit. On  examine  de  nouveau  fes  raifons 


& celles  des  autres  : on  dilpute  , on  s’appli- 
que , on  héfîte  , on  ne  juge  plus  fi  facile- 
ment de  ce  que  l’on  n’a  pas  examiné  ; & lî 
l’on  vient  à changer  de  fentiment  , & à re- 
connoiftre  que  l’Auteur  eft  plus  raifonnable 
qu’on  ne  penfoit , il  s’excite  dans  le  cœur 
une  fecrette  inclination  , qui  porte  quelque- 
fois à en  dire  autant  de  bien  que  l’on  en  a 


dit  de  mal.  Ainli  celui  qui  fe  tient  ferme  à 
la  vérité  , quoi  qu’il  choque  d’abord  & pafle 
pour  ridicule  , ne  doit  pas  défefperer  devoir 
quelque  jour  la  vérité,  qu’il  défend  , triom- 
pher de  la  préoccupation  des  hommes.  Car  il 
y a cette  différence  entre  les  bons  & les  mé- 
chans  livres , entre  ceux  qui  éclairent  l’elprit 
& ceux  qui  flattent  les  fens  & l’imagination , 
que  ceux-ci  paroiflent  d’abord  charmàns  & 
^réables  , & que  le  tems  les  flétrit  & que 
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les  antres  au  contraire  ont  je  ne  l^ai  quoi  d’é- 
trange & de  rebutant  qui  effarouche  & fait 
peine  : mais  on  les  goatc  avec  le  tems , & à 
proportion  qu’on  tes  lit  & qu’on  les  médite,  car 
le  tems  régie  ordinairenient  le  prix  des  chofes. 

' Les  livres  qui  combattent  les  préjugez  , 
menant  à la  vérité  par  des  routes  nouvelles  , 
demandent  encore  bien  plus  de  tems  que  les 
autres  pour  feire  le  fruit  que  les  Auteurs  en 
attendent.  Car  , comme  l’on  eft  Ibuvcnt 
trompé  dans  l’efperancc  que  donnent  ceux 
qui  compofent  ces  fortes  d’ouvrages  ; il  y a 
peu  de  perfonnes  qui  les  lifcnt , encore  moins 
qui  tes  approuvent , prelque  tous  les  condam- 
nent fott  qu’ils  tes  lifcnt  ou  ne  les  lifcnt  pas  : 
& quoi  que  l’on  foit  certain  que  les  chemini 
les  plus  battus  ne  conduifcnt  point  où  l’on  a 
deflfein  d’aller  , cependant  la  frayeur  que  l’on 
a dés  l’entrée  de  ceux  , où  l’on  ne  voit  point 
de  vertiges,  fait  qu’on n’ofe  s’y  engager.  On 
ne  leve  point  la  vûë  pour  fc  conduire  : on 
fôt  aveuglement  ceux  qui  précèdent  : la  com- 
pagnie divertit  & confole:  on  ne  penfe  point 
a ce  qu’on  feit  : on  ne  ftnt  point  où  l’on  va  : 
on  oublie  meme  afîez  fouvent  où  l’on  a defc 
fcin  d’aller. 

Les  hommes  font  faits  pour  vivre  en  fo- 
cieté  : mais  , pour  l’entretenir  , ce  nteft  pas 
aflez  de  parler  une  même  langue  , il  faut  te- 
nir un  même  langage  : il  faut  penfer  les  uns 
comme  les  autres  : il  faut  vivre  d’opinion 
comme  l’on  agit  par  imitation.  On  penft 
commodément , agréablement  & forement 
pour  1c  bien  du  corps , & l’établiflêment  de 
fe  fortune , lors  qu’on  entre  dans  les  fcnti- 
mens  des  antres , & qu’on  fe  laifTe  per&adef 
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par  l’air  ou  l’impreffionfcnfiblc  de  l’imagHit* 
tion  de  ceux  qui  novis  parlent.  Mais  on  fouf- 
fre  beaucoup  de  peine  , & l’on  expolè  là  for- 
tune à de  grands  dangers  , lors  qu’on  ne  veut 
écouter  que  la  vérité  intérieure  ; & qu’on  re- 
jette avec  mépris  & avec  horreur  tous  les  pré- 
jugez des  (ens , & toutes  les  opinions  qui  ont 
été  reçues  làns  examen. 

Ainfi  tous  ces  failèurs  de  Livres  qui  atta- 
quent les  préjugez  font  bien  trompez  , s’ils 
prétendent  par  la  ft  rendre  recommandables. 
Peut-être  que  s’ils  réuffilTent , un  petit  nom- 
bre de  fçavans  parlera  de  leur  ouvrée  avec 
des  termes  honorables  , après  qu’ils  feront 
eux-mêmes  réduits  en  cendre  : mais  pendant 
leur  vie , qu’ils  s’attendent  d’être  négligez  de 
la  plupart  des  hommes,  &mépriftz,  calom- 
niez , perfecutez  par  les  perfonnes  mêmes 
qu’on  regarde  comme  tres-làges&  tres-mode- 
rées. 

En  effet  il  y a tant  de  raifons  , & des.rai- 
fons  fi  fortes  & fî  convaincantes  , qui  nous 
obligent  à agir  , comme  ceux  avec  qui  nous 
vivons  , qu’on  a fouvent  droit  de  condamner, 
comme  des  efprits  bizarres  & capricieux  , 
ceux  qui  ne  font  pas  comme  les  autres  : & 
parce  qu’on  ne  diftingue  pas  afîèz  entre  agir 
& penfer  , on  trouve  d’ordinaire  fort  mau- 
vais , qu’il  y ait  des  gens  qui  combattent  les 
préjugez.  On  croit  que  pour  garder  les  ré- 
gies de  la  focieté  civile  , il  ne  mffitpas  de  fe 
conformer  extérieurement  aux  opinions  & 
aux  coûtâmes  du  pais  où  l’on  vit.  On  pré- 
tend que  c’eft  témérité  que  d’examiner  les 
fcntimens  communs  , & que  c’eft  rompre 
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la  charité  que  de  confulter  la  vérité  : par- 
ce que  ce  n’eft  pas  tant  la  vérité  qui  unit 
les  (ücietez  civiles  que  l’opinion  & la  coû- 
rame. 

Ariftote  eft  reçu  dans  les  Univerfiteicom* 
me  la  régie  de  la  vérité  : on  le  cite  comme 
infaillible  : c’eft  une  hérefie  philofophique  que 
de  nier  ce  qu’il  avance  : en  un  mot  on  le  ré- 
véré comme  le  génie  de  la  nature  , & avec 
tout  cela  ceux  qui  Içavcnt  le  mieux  fà  Phy- 
lîque  ne  rendent  raifon,  & ne  font  peut-être 
convaincus  de  rien  ; & les  écoliers  qui  for- 
tent  de  Philofephie  n’ofent  memes  dire  de- 
vant des  pcrfonnes  d’efptit  ce  qu’ils  ont  ap- 
pris de  leurs  maîtres.  Cela  fait  peut-être  al- 
lez comprendre  à ceux  qui  y font  réfléxion , 
ce  qu’on  doit  croire  de  ces  fortes  d’études , 
car  une  doélrine  , qu’il  faut  oublier  pour  de- 
venir raifonnable  , ne  paroît  pas  fort  folide. 
Cependant  on  paiTeroit  pour  téméraire , fî 
l’on  vouloir  faire  connome  la  fâullèté  des 
raifons  qui  autorifènt  une  conduite  fî  extra- 
ordinaire ; & l’on  ne  manqueroit  pas  de  le 
faire  des  affaires  avec  ceux  qui  y trouvent  leur 
conte,  fi  l’on  étoit  afléz  habile  pour  détrom- 
per le  public. 

N’cll-il  pas  évident  qu’il  faut  le  lèrvir  de 
ce  qu’on  Içait  pour  apprendre  cequ’on  ne 
Içait  pas  : & que  ce  (croit  fe  mocquer  d’un 
François  , que  de  lui  donner  une  grammai- 
re en  vers  Allemands  pour  luy  apprendre 
l’Allemand.  Cependant  on  met  entre  les 
mains  des  enfans  les  vers  latins  de  Defpaute- 
re  pour  leur  apprendre  le  Latin  : des  vers 
oblcurs  en  toutes  manières  , à des  enfans , 
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qui  ont  mêmes  de  la  difficulté  à comprendre 
les  choies  les  plus  faciles.  La  raifon , & mé-^ 
mcsTexperience  font  vilîblement  contre  cet- 
te coûtume , car  les  enfans  font  très-long- 
tems  à apprendre  mal  le  latin.  Neanmoins 
c’eft  témérité  que  d’y  trouver  à redire.  Un 
Chinois  qui  Içauroit  cette  coûtume  ne  pou- 
roit  s’empêcher  d’en  rire , & dans  cet  endroit 
de  la  terre  que  nous  habitons  les  plusii^es  & 
les  plus  Içavans  ne  peuvent  s’empêcher  de 
l’approuver. 

Si  des  préjugez  fi  faux&  fi  groffiers,  &des 
coûtumes  fi  déradfonnables  & de  fi  grande 
conféquence , ont  un  nombre  infini  de  pro- 
teâcurs  : comment  pourroit-onfe  rendre  aux 
raifons , qui  combattent  des  préjugez  dépuré 
fpéculation  ? Il  ne  faut  que  tres-peu  d’atten- 
tion pour  découvrir  , que  l’inftruâion  que 
l’on  donne  aux  enfons , n’eft  pas  des  meil- 
leures, & on  nelereconnoiftpas  : l’opiniou 
& la  coûtume  l’emportent  contre  la  raifon 
& l’experience.  Comment  donc  pourroit-on 
^ perluader  que  des  Ouvrages , qui  renver- 
fent  un  grand  nombre  de  préjugez  , ne  lè- 
roient  pas  condamnez  en  bien  des  chofes  par 
eeux-mémes  qui  paffent  pour  les  plus  fçavans 
&pour  les  plusiàges? 

Il  faut  prendre  garde  que  ceux  qui  paffent 
dans  le  monde  pour  les  plus  éclairez  & les 
plus  habiles  , font  ceux  qui  ont  le  plus  étudié 
dans  les  livres  bons  & méchans  : ce  font  ceux 
qui  ont  la  mémoire  plus  heureulè  , & l’ima- 
gination plus  vive  & plus  étendue  que  les  au- 
tres. Or  CCS  fortes  de  perfonnes  jugent  or- 
dinairement de  toutes  chofès  promptement- 
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& fâns'cxamen.  Ils  conGiltent  leur  mémoi- 
re , & ils  y trouvent  d’abord  la  ioi , ou  le 
préjugé  , Iclon  lequel  ils  décident  làns  beau- 
coup de  réfléxiori.  Comme  ils  fe  croient 
plus  habiles  que  les  autres , ils  ont  peu  d’at- 
tention à ce  qu’ils  lilènt.  Ainfî  il  arrive  fou 
vent  que  des  femmes  & des  enfans  reconnoif- 
fent  bien  la  feulfeté  de  certains  préjugez  que 
l’on  a combattus  ; parce  qu’ils  n’ofent  juger 
fans  examiner  , & qu’ils  apportent  à ce  qu’ils 
lilènt  toute  l’attention  dont  ils  font  capa- 
bles : & les  fçavans  au  contraire  demeurent 
fortement  attachez  à leurs  opinions  ; par- 
ce qu’ils  ne  fe  donnent  point  la  peine  d’e- 
xaminer celles  des  autres  , lors  qu’elles 
font  tout- à -fait  contraires  àcequ’ilspenfent 
déjà. 

Pour  ceux  qui  font  dans  le  grand  monde , 
ils  tiennent  à tant  de  chofes  qu’ils  ne  peuvent 
pas  facilement  rentrer  dans  eux  - mêmes  , ni 
apporter  une  attention  fuffifànte  pour  difccr- 
ner  le  vrai  du  vrai-fèmblable.  Néanmoins 
ils  ne  font  pas  extrêmement  attachez  à de  ccr-‘ 
tains  préjugez  : car  pour  tenir  fortement  au 
monde  , il  ne  faut  tenir  ni  à la  vérité  ni  à la 
vraifemblance.  Comme  l’humilité  apparen- 
te , ou  l’honéteté  & la  modération  extérieu- 
re font  des  qualitez  aimables  à tout  le  mon- 
de , & abfolument  néceflàires  pour  entrete- 
nir la  focieté  parmi  ceux  qui  ont  beaucoup 
d’orgueil  & d’ambition  ; les  gens  du  monde 
fo  font  une  vertu  & un  mérite  de  ne  rien  af- 
fûter & de  ne  rien  croire  comme  inconte- 
ftable.  C’a  toûjours  été  , de  ce  fera  toûjours' 
la  mode  de  regarder  toutes  chofes  comme 

pro- 


Digitized  by  Google 


PREFACE. 

problématiques  , & de  parler  cavalièrement 
des  veritez  même  les  plus  iàintes  pour  ne  pa- 
roître  entété  de  rien.  * Car  » comme  ceux 
dont  je  parle  ne  s’appliquent  à rien  , & n’ont 
d’attention  qu’à  leur  fortune  , il  n’y  a point 
de  difpofition  qui  leur  foit  plus; commode 
& qui  leur  paroifle  plus  raifonnable  , que 
celle  que  la  mode  juftifie.  Ainlî , ceux  qui 
attaquent  les  préjugez  , flattant  d’un  coté 
l’orgueil  & la  parelfe  des  gens  du  monde  , 
ik  en  font  bien  reçus  ; mais  s’ils  prétendent 
afïïirer  quelque  chofe  comme  inconteftable , 
& faire  connoitre  la  vérité  de  la  Religion  & 
de  la  Morale  Chrétienne  , ils  les  regar- 
dent comme  des  entêtez  , & comme  des  gens 
qui  fe  fiuvent  d’un  précipice  pour  fe  perdre 
dans  un  autre. 

(?c  que  je  viens  de  direfuffit , cemefem- 
ble  , pour  taire  juger  ce  que  je  pourois  ré- 
pondre aujt-différens  jugemens  , que  diver- 
lès  perfonnes  ont  prononcé  "contre  le  Livre 
de  la  ^'cherche  de,  la  V^itc  , & je  ne  veux 
pas  faire  une  applidation  que  tout  le  mon- 
de peut  faire  utilement  & tans  peine.  Je 
Içai  bien  que  tout  le  monde  ne  la  fera  pas  : 
mais  il  fembleroit  peut-être  que  je  me  fe- 
rois  juftice  à moi -même,  fi  je  me  défen- 
dois  autant  que  je  le  pourois  faire,  j’aban- 
donne donc  mon  droit  aux  Leâeurs  atten- 
tifs , qui  font  les  juges  naturels  des  Li- 
vres ; & je  les  conjure  de  fe  fouvenir  de  la 
prière  que  je  leur  ai  déjà  faite  dans  la  pré- 
face de  la  Recherche  de  la  vérité  & ailleurs  : 
De  ne  ju^er  de  mes  fentimens  que  félon  les 
re'ponfes  claires  ir  diJiinHes  qu'ils  recevront 
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■de  V unique  JAédtre  de  tout  lethommer,  apret 
au'ilt  rauront  interrpj^  par  une  attention 
lirieufe.  Car  s’ils  confiiltcnt  leurs  préiuf 

fci  comme  les  loix  décifives  de  ce  quxm 
oit  croire  du  livre  de  ta  ^cherche  de  la 
Veritif , j’avoue  que  c’eft  un  fort  méchant 
livre  , puis  qu’il  eft  fait  e^rés  pour  foire 
connoiftrc  1*  feuffeté  & l’iojufticc  de  ces 
lolx. 
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RECHERCHE 

DELA 

VÉRITÉ- 

LIVRE  PREMIER. 

DES  EB^E^EUR^S  DES  SENS. 

chapitre  premier. 

I.  De  la  nature  & des  ^opri/teK  de  l'entendement. 
II.  De  la  nature  CT  des  pro^iéteK  de  la  volonté 
ce  que  c'ejî  que  la  liherté. 

’£  R R E U K eft  la  caufè  de  la  mi-' 
fërc  des  hommes  } c’eft  le  mau- 
vais principe  qui  a prodait  le  mal 
dans  Je  monde  ; c’eft  elle  qui  6ic 
naître  & qui  entretient  dans  nô- 
tre ame  tous  les  maux  qui  nous 
affligent , & nous  ne  devons  point 
eJp^rer  de  bon-heur  tolide  & vc'ritable  , qu’en  tra« 
▼aillant  férieufement  à l’e'viter. 

L’Ecriturc-Sainte  nous  apprend , que  les  hommes 
ne  font  mifcrables  , que  parce  qu’ils  font  pécheurs  Sc 
criminels  ; & ils  ne  fcroient  ni  pécheurs , ni  crimi- 
nels , s’ils  ne  Ce  rendoient  point  efolaYCS  du  péché , en 
confontant  à l’erreur» 

A 


Cm-*»' 
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% - DELA  RECHERCHE 
Chap»  S’il  cft  donc  vrai , que  l’erreur  foit  l'origine  de  la 
L milcfrc  des  hommes , d cft  bien  jufte  que  les  hom- 
mes  &lTcnt  effort  pour  s’en  délivrer.  Et  certaine- 
ment leur  effbn  ne  fera  pas  inutile  8c  fans  rc'com- 
penfe , quoi  qu’il  n’ait  pas  tout  l’effet  qu’ils  pour- 
roient  fouhaitter.  Si  les  nommes  ne  deviennent  pas 
infaillibles  , ils  fe  tromperont  beaucoup  moins , 8c 
s’ils  ne  fc  de'livrcnt  pas  entièrement  de  leurs  maur, 
ils  en  éviteront  au  moins  quelques-uns.  On  ne  doit 
pas  en  cette  vie  clpcfrcr  une  entidre  félicité , parce 
qu'ici  bas  on  ne  doit  pas  prétendre  à riiifàillibilité: 
mais  on  doit  travailler  fens  celle  à ne  fe  point  trom- 
per I puiftjuon  fbuliaittc  làns  celle  de  fe  délivrer  de 
fes  miferes;  En  un  mot  comme  on  defire-  avec  ar- 
deur un  bon  - heur , iàns  l’elpércr } on  doit  tendre 
avec  effbn  à l’infaillibilité , làns  y orctendre. 

U ne  j&ut  pas  s’imaginer  , qu’il  y ait  beaucoup 
À Ibufirir  dans  la  recherche  de  la  vérité  : U ne  feut 
qu’ouvrir  les  yeuxj  fe  rendre  attentif,  &fuivreexa- 
...  élément  quelques  régies  que  nous  donnerons  dans 
■*  Livre  la  ^ lùite.  L’exaélitude  de  l’elprit  n’a  prefque  rien 
fixiéme.  de  pénible  : ce  n’eft  point  une  fervitude  , comme 
l’imagination  larcprcfentci  8c  fi  nous  y trouvons 
d’abord  quelque  difficulté , nous  en  recevons  bien- 
tôt des  làtisfàélious  qui  nous  rc'compenfent  bien  de 
nos  peines  j car  enfin  il  n’y  a qu’elle  qui  produife  la 
lumière,  8c  qui  découvre  la  venté. 

Mais  làns  nous  arrêter  davantage  à préparer  l’efprit 
desLeéleurs,  qu’il  cft  bien  plus  jufte  de  croire  alfez 
portez  d’eux-mêmes  à la  recherche  de  la  vérité,cxami- 
noBS  les  caulcs  & la  nature  de  nos  erreurs:  & puilque  la 
I.  méthode  qui  examine  les  chofes  eu  les  conlidérant 
De  la  «a-  dans  leur  nailTance&  dans  leur  origine,  a plus  d’or- 
ture  dre  & de  lumière  , & les  feit  connoitre  plus  a fond  que 
des  pra-  les  autres , tâchons  de  la  mettre  ici  en  ulàge. 
prictez  L’Elprit  de  l’homme  n’étant  point  matériel  ou 
de  l'en-  étendu , cft  fàns  doute  une  fubftance  fimple,  indivifi- 
tende-  ble,  & làns  aucune  compolition  départies  : maiscc- 
ment,  pendant  on  a coutume  de  diftinguer  eu  lui  deux  fa- 
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cuirez  > {^voir  y l entendement  & la  volonté  y Icfnlicl- 
les  il  eft  néce/Taire  d’expliquer  d’abord  ,•  car  il  km- 
ble  que  les  notions  ou  les  iddcs,qu’on  a de  ces  û- 
cultez,  ne  font  pas aflez nettes, ni  allez  diftindes. 

Mais  parce  que  ces  iddes  font  fort  abftraites  , & 
qu’elles  ne  tombent  point  fous  l’imagination  , il 
lemble  a propos  de  les  exprimer  par  rapport  aux 
proprietez  qui  convienncntàlamatiére,lcfquelles  fc 
pouvant  focilement  imaginer , rendront  les  notions  > 
q U il  eft  bon  d’attacher  a ces  deux  mots  entendement 
^volonté, plus  diftindes  &<nême  plus  familières. 
J P prendre  garde , que  ces  rapports 

de  I elprft  & de  la  matière  ne  lont'pas  entièrement  ju- 
ftw , & qu  on  ne  compare  cnlcmblc  ces  deux  genres 

d’étres  que  pour  rendre l’efprit  plus  attentif,  & &rc 
comme  lêntir  aux  autres  ce  que  l’on  veut  dire. 

La  matière  ou  1 étendue  renferme  en  elle  deux 
ptopriètez  ou  deux  ficultez}  la  première  faculté  eft 
celle  de  recevoir  differentes  figures  la  féconde  eft 
la  capacité  d’étre  mûë.  De  meme  l’clprit  de  l’hom- 
me renferme  deux  fecultezj  la  première  qui  eft 
l’entendement  , eft  celle  de  recevoir  plufieurs  ide'ef, 
c’eft-à-dire,  d’appercevoir  plufieurs  chofes  j la  fecon- 
de  qui  eft  la  volonté , eft  celle  de  recevoir  plufieurs 
• inclinations  ; ou  de  vouloir  différentes  chofes.  Nous 
expliquerons  d’abord  les  rapports  qui  fe  trouvent 
entre  la  première  des  deux  facultez  qui  appartien- 
nent a la  matière,  & la  première  de  celles  qui  appar- 
tiennent à l’clprit. 

L étendue  clt  capable  de  recevoir  de  deux  fortes 
de  figures.  Les  unes  font  feulement  extérieures  ^ 
comme  la  rondeur  à un  morceau  de  cire  ; les  autres 
font  intérieures , & ce  font  celles  qui  font  propres  à 
parties  , dont  ladre  eft  compoféej 
car  il  eft  indubitable , que  toutes  les  petites  parties 
5^  morceau  de  dre , ont  des  figures 

fort  dinerentes  de  celles  qui  compofent  un  morceau 
de  fer,  J appelle  donc  fimplemcnt  figure  celle  qui  eft 
ciccrieurc } Sc  j appelle  configuration  j la  figure  qui  eft 
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la  fiiitc , que  ces  dcrni<^rcs  idc^cs  ne  font  rien  au- 
hofè , qu’une  manière  d’être  de  l’elprit  j & c’eft 


4 DE  LA  RECHERCHE 

Ch  A P.  i«térieure>  & qui  eft  Bcccflaire  à toutes  les  parties 
I.  dont  la  cire  cil  compofc'c , afin  qu’elle  foit  ce  qu’elle 
cil. 

On  peut  dire  de  même  , que  les  idées  de  l’ame 
font  de  deux  fortes , en  prenant  le  nom  d’idee  en 

général , pour  tout  ce  <^ue  l’cfprit  apperçeit  immé- 
iatement.  Les  premières  nous  rcprclèntcnt  quel- 
que choie  hors  de  nous  > comme  celle  d’un  quarré» 
d’une  mailon  , &c.  Les  Iccondes  ne  nous  reprélcn- 
tent  que  ce  qui  le  paffe  en  nous , comme  nos  lènlà- 
fions  , la  douleur,  le  plaifir , &c.  Car  on  fera  voir 
dans 

tre  chofe,  qu’t 
pour  cela  que  je  les  appellerai  des  modifications  de 
reprit. 

On  pourroit  appcller  aullî  les  inclinations  de  l’a- 
fnc  des  modifications  de  lamêmeame.  Car  |)ui;'qu’il 
cil  confiant , que  l'inclination  de  la  volonté  dl  une 
manière  d’être  de  l’ame,  on  pourroit  l’appdler  mo- 
dification de  l’ame  j ainfi  que  le  mouvement  dans 
les  corps  étant  une  manière  d’être  des  mêmes  oarps, 
on  pourroit  dire  que  le  mouvement  dl  une  modifi- 
cation de  la  matière.  Cependant  je  n’appelle  pas  les 
inclinations  de  la  volonté , ni  les  mouvemens  de  La 
matière  des  modifications,  parce  que  ces  inclinations 
&CCS  mouvemens  ont  ordinairement  rapport  à quel' 
que  cliolc  d’extérieur  ; car  les  inclinations  ont  rapport 
au  bien  , & les  mouvemens  ont  rapport  à quelque 
corps  étranger.  Mais  les  figures  & les  configurations 
des  corps,  & les  fenlàtions  de  l’ame,  n'ont  aucun 
rapport  nécelTaire  au  dehors.  Car  de  même  qu’une 
figure  eft  ronde , lorfoue  toutes  les  parties  extérieu- 
res d’un  corps  fout  également  éloignées  d’une  de  les 
parties , qu’on  appelle  le  centre , làns  aucun  rapport  à 
ceux  de  dehors:  ainfi  toutes  les  fenlàtions  dont  nous 
Ibmraes  capables  pourroientlubliftcr,  làns  qu’il  y eût 
aucun  objet  hors  de  BOUS.  Leur  être  n’enferme  point 
de  rapport  néceflaire  avec  les  corps  qui  leinblent  les 
caulcr,  comme  on  le  prouvera  ailleurs  > & dlcs  ne 

fout 
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font  rien  autre  chofê  que  l’ame  modifiée  d’une  telle  ou 
telle  façon?  de  forte  qu’elles  font  proprement  les  modi- 
fications de  l’ame.  Q^’il  me  foit  donc  permis  de  les 
nommer  ai«fi  pour  m’expliquer, 

La  première  & la  principale  des  convenances  quifè 
trouvent,  entre  la  faculté  qu’a  la  matière  de  recevoir 
difiercntes^?«y«&  difFc'rentcs  configurations  ,&  celle 
qu’a  l’ame  de  recevoir  difFc'rentcs  jaeer&  différentes 
modifications , c’eft  que  de  même  que  la  faculté  de  rece- 
voir différentes  figures  & différentes  configurations 
dans  les  corps,  eft  entièrement  paffive  & ne  renferme 
aucune  adfion  : ainli  la  foculté  de  recevoir  différentes 
idécs&  différentes  modifications  dans  refprit.eft  en- 
tièrement paffive  & ne  renferme  aucune  aéfion  -,  8c 
j’appelle  cette  fiiculté  ou  cette  capacité  qu’a  l’amc  de 
recevoir  toutes  choies,  ENTENDEMENT. 

D’où  il  faut  conclure  , que  c’eft  l’entendement  qui 
appcrçoit,puifqu’iln’y  a que  lui  qui  reçoive  les  idées 
CCS  objets  ; car  c’eft  une  même  chofe  à l’amc  d’ap- 
percevoir  un  objet , que  de  recevoir  l’idée  qui  le  repré- 
Icntc.  C’eft  aufli  l’entendement  qui  apperçoit  les  mo- 
difications de  l’ame , puifouc  j’sntcns  par  ce  motoi- 
tendement , cette  faculté  pafiive  de  l’amc , par  laquelle 
elle  reçoit  toutes  les  différentes  modifications  dont  elle 
eft  capabkj  car  c’eft  la  même  chofè  à l’ame  de  recevoir 
la  manière  d’être  qu’on  appelle  la  douleur , que  d’ap- 
percevoir  la  douleur  j puifqu’elle  ne  peut  recevoir  la 
douleur  d’autre  manière  qu’en  l’appercevant.  D’où 
l’on  peut  conclure  que  c’eft  l’entendement  qui  imagi- 
ne les  objets  abfcns , & qui  fent  ceux  qui  font  prélcns 
&quelesyê«y  & l'imagination  ne  font  que  l’entende- 
ment , appercevant  les  objets  par  les  organes  du  corps, 
ainfi  que  nous  expliquerons  dans  la  fuite. 

Or  parce  que  quand  on  fènt  de  la  douleur  ou  autre 
clvofc  , on  l’apperçoit  d’ordinaire  par  l’entremife  des 
organes  des  fens  ; les  hommes  difent  ordinairement, 
que  ce  font  les  (ens  qui  l’apperçoivent , (ans  lavoir  di  - 
Itinclemcnt  ce  qu’ils  entendent  par  le  terme  de  Icns. 
41s  penfêntqu’il  y a quelque  faculté  diftiuguée  de  l’a- 
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Chap.  quilarentî  elle  ou  le  corps  capable  de  (entir:  car  ils 
!•  croyent  que  les  organes  des  fcns  ont  véritablement 
à nos  perceptions.  Ils  s’imaginent  que  le  corps 
aide  tellement  l’efprit  à fentir,  quelil'efprite'toitle- 
paré  du  corps , il  ne  pourroit  jamais  rien  ftmir.  Mais 
ils  ne  penlent  toutes  ces  choies  que  par  préoccupa- 
tion parce  que  dans  l'état  où  nous  (bmmes,  nous 
ne  lèntons  jamais  rien  làns  l’ulàge  des  organes  des 
ièns,  comme  nous  expliquerons  ailleurs  plus  au  long. 

C’efl  pour  nous  accommoder  à la  manière  ordi- 
naire de  parler,  que  nous  dirons  dans  la  fuite  que  les 
(ens  (entent  : mais  par  le  mot  de  fens  nous  n’enten- 
dons rien  autre  choie  que  cette  faculté  palTive  de  l’a- 
nse, dont  nous  venons  de  parler,  c’clt-à-dire , l’en- 
eendement  appercevant  qudque  choie  , à l’occalion 
de  ce  qui  le  pallè  dans  les  organes  de  Ibn  corps,  félon 
l’inllitution  delà  nature  , comme  on  expliquera  ail- 
leurs. 

L’autre  convenance  entre  la  fitcultépaflive  de  l’ame 
& celle  de  la  matière , c’eft , que  comme  la  matière 
n’eft  point  véritablement  changée  par  le  changement 
qui  arrive  à là  figure;  je  veux  dire  par  exemple  que 
comme  la  cire  ne  reçoit  point  de  changement  confidé- 
rable  pour  être  ronde  ou  quarréerainli  l’elprit  ne  reçoit 
point  de  changement  par  ladiverfitédes  idées  qu’il  a i 
je  veux  dire  que  l’elpnt  ne  reçoit  point  de  chan^ment 
coulîdèrable , quoi  qu’il  reçoive  l’idée  d’un  quarre  ou 
d’un  rond , en  appercevant  un  quarréou  un  rond. 

De  plus  , comme  l’on  peut  dire  que  la  matière 
reçoit  des  changemens  conlîdérables  , lorlqu’elle 
perd  la  configuration  propre  aux  parties  de  la  cire, 
pour  recevoir  celle  qm  eft  propre  au  feu  & à la  fu« 
mée , quand  la  cire  fè  change  en  feu  & en  fumée  : 
ainfi  l’on  peut  dire  que  l’ame  reçoit  des  changemens 
fort  confidérablcs  lorfqu’elle  change  les  modifica- 
tions , & qu’elle  fôuffre  de  la  douleur  après  avoir 
fend  du  plaifir.  D’où  il  faut  conclure  que  les  idées 
font  à l’ame  à peu-prés  ce  que  les  figures  font  à la 
inadére;  Sc  que  les  coniîguradons  font  à la  matière 

à-peu- 
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à - pru  - près  ce  que  les  (èn{àtions  font  à l’ame^  Chap* 

Il  y a encore  d’autres  convenances  entre  les  jtgu-  J, 
res  0“  les  configurations  de  la  matière , & les  idées  CT* 
les  modifications  de  l’elprit  > car  il  lemblc  que  la  ma- 
tière Ibit  l’im^c  de  l'efprit}  je  veux  direleulement, 
qu’il  y a des  propriètez  dans  la  matière,  qui  ont  en- 
tr’elles  des  rapports  alTez  approchans  de  ceux  , qui  le 
trouvent  entre  les  propriètez  qui  appartiennent  à l’el- 
prit  ; quoique  la  nature  de  l’elprit  toit  bien  differente 
do  celle  de  la  matière , comme  on  le  verra  clairement  j 
dans  la  fuite.  DelanaZ 

II  £iut  bien  retenir  de  tout  ceci  que  par  entendement  fff^g  gp- 
j’cntens  cette  faculté  paflive  que  l’ame  a d’apercevoir, 
c’efl>à-direj  de  recevoir  non  lèulement  différentes  fen-  pfi^tez 
fat  ions  i de  même  que  la  matière  a la  capacité  de  recc* 
voir  toutes  fortes  de/^«m  extérieures,  & de  con^^f<-  ^ 

rations  in  tèrieu  res . 

L’autre  Éicultè  de  la  matière , c’eft  qu’elle  cft  capa- 
ble  de  recevoir  plufieursOTOKvmem-,  & l’autre  faculté 
del’ame , c’eft  qu’elle  cft  capable  de  recevoir  plulieurs 
inclinations,  Gjmparons  cnfemblc  ces  faculté:^. 

De  même  que  l’Auteur  de  la  Nature  eft  la  caufc 
uniucrfèllc  de  tous  les  mowvemens  , qui  fo  trouvent 
dans  la  matière  ; c’eft  audi  lui  qui  eft  la  caufc  générale 
de  toutes  les  inclinations  naturelles,  qui  fè  trouvent  dans 
ks  e(prits:&  de  meme  que  tous  les  mouvemens  fè  font 
en  ligne  droite, s’ils  ne  trouvent  quelques  caufès  étran- 
gères & particulières  qui  les  déterminent  & qui  les 
clwngciît  en  des  lignes  circulaires  par  leurs  oppofî- 
tions  J ainfi  toutes  les  inclinations  que  nous  avons  de 
Dieu,  Ibnt  droites , & elles  nepourroient  avoir  d’au- 
tre fin  que  la  podèfTion  du  bien  & de  la  vérité , s’il  n’y 
avoit  une  caufe  étrangère,  qui  déterminât  l’impreffiot» 
de  b nature  vers  de  mauvailès  fins.  Or  c’eft  cette  caufe 
étrangère  qui  eft  la  caufc  de  tous  nos  maux,  & qui  cor- 
rompt toutes  nos  inclinations. 

Pour  la  bien  comprendre , il  faut  fçavoir  qu’il  y 4 
une  diftèrence  fort  confidérable  , entre  l’imprcftion 
ou  le  mouvement  que  l’Auteur  de  la  nature  produic 
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dans  la  matière  , & rimpreflïon  ou  le  mouvement 
vers  le  bien  en  g(fn<?ral  > que  le  même  Auteur  de  la 
nature  imprime  iàns  ceffe  dans  l’elprit.  Car  la  matiè- 
re cft  toute  fans  aftion:  elle  n’a  aucune  force  pour  ar- 
rêter fbn  mouvement , ni  pour  le  déterminer  & le  dé- 
tourner d’un  côtd  plutôt  que  d’un  autre.  Sou  mouve- 
ment, comme  l’on  vient  oc  dire , (c  Éait  toujours  en  li- 
gne droite , & lorlqu’il  cft  empêche'  defè  continuer  en 
cette  manière , il  dèait  une  ligne  circulaire  la  plus 
grande  qu’il  eft  polTiblc , & par  cqnfc'quent  la  plus  ap- 
prochante de  la  ligne  droite;  parce’  que  c’eft  Dieu  qui 
lui  imprime  Ion  mouvement , & qui  re'gle  fà  de'ter- 
mination.  Mais  il  n’en  cft  pas  de  me'me  de  la  volonté, 
^ on  peut  dire  en  un  ièns  qu’elle  cft  agiflante,  & qu’el- 
le a en  elle-même  la  force  de  déterminer  diverlement 
l’inclination  ou  l’impreffion  que  Dieu  lui  donne  ; car 
quoiqu’elle  ne  puilTe  pas  arrêter  cette  imprcflîon,  elle 
peut  en  un  fens  la  détourner  du  côté  qu’il  lui  plaît , & 
cauftr  ainfi  tout  le  dérèglement  qui  le  rencontre  dans 
fes  inclinations,  & toutes  les  miferes  qui  font  des  lai- 
tes néceflaires  & certaines  du  péché. 

De  forte  que  par  ce  mot  de  KO  L O N TE' , je 
prétens  ici  délîgncr  l’imprejjion  ou  le  mouvement  natu^ 
rel,  qui  nous  porte  vers  le  oien  indéterminé  en  gfncr al: 

& par  celui  de  I / 5 £ R TE',  je  n’entens  autre  chofe 
que  la  force  qu'a  l’efprit  de  détourner  cette  imprejjion  vers 
tes  objets  qui  nous  plaifènt  ; CT  faire  a:nfi  que  nos  inclina- 
tions naturelles  foient  terminées  à quelque  objet  particu- 
lier,leCqucÜes  étoient  auparavant  vagues  & indétermi- 
nées vers  le  bien  en  général  ou  univerfel , c’eft-à-dire , 
vers  Dieu  qui  eft  foui  le  bien  général , pai  ce  qu'il  eft  le 
foui  qui  renferme  en  foi  tous  Tes  biens . 

D’où  il  eft  facile  de  reconnoître,  que  quoique  les 
inclinations  naturelles  foient  volontaires , elles  ne  font 
toutefois  pas  libres  de  la  liberté  d’indifférence  dont 
je  parle  , qui  renferme  la  puiflancc  de  vouloir  ou  de 
ne  pas  vouloir , ou  bien  de  vouloir  le  contraire  de  ce 
à quoi  nos  inclinations  naturelles  nous  portent.  Car 
quoique  ce  foie  volontairement  & librenaent  que  l’on 
■*  * aime 
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aime  le  bien  en  general , puilqu’oanc  peutaimerque  Chaf^ 
par  iâ  volonté,  & qu’il  y a contradiélion  que  la  volen-  I. 
té  puiflè  jamais  être  contrainte  ; on  ne  i’aime  pourtant 
pas  librement,  dans  le  lèns  que  je  viens  d’expliquer , 
puilqu  iln’cftpasaupouvüir  de  nôtre  volonté  de  ne 
pas  louhaiter  d’être  heureux. 

Mais  il  faut  bien  remarquer , que  l’elpritconfidcré 
.comme  poullé  vers  le  bien  eu  général,ne  peut  détermi- 
ner Ibn  mouvement  vers  un  bien  particulier , fi  le  me- 
me eljjrit  confidéré  comme  capable  d’idées , n’a  Lt 
connoiflàncc  de  ce  bien  particulier.  Je  veux  dire,  pour 
me  lèrvir  des  termes  ordinaires , que  la  volonté  cfl: 
une  pui dance  aveugle,  qui  ne  peut  le  porter  qu’aux: 
choies  que  rentendement  lui  reprélcnce.  De  forte 
que  la  volonté  ne  peut  déterminer  diverlèmcntrim- 
prellion  qu’elle  a pour  le  bien  , & toutes  les  inclina- 
tions naturelles , qu’en  * commandant  à l’entende-  ^ y. 
ment  de  lui  repréfonter  quelque  objet  particulier.  La 
force  qu’a  la  volonté  de  déterminer  les  inclinations,  ..  7^ 
ren  firme  donc  nécelTàircmcnt  celle  de  pouvoir  porter  ^ ^ 
l’aitendcmcnt  vers  les  objets  qui  lui  plailènt. 

jc  rens  lènfîble  par  un  exemple,  ce  que  je  viens  de 
dire  de  la  volonté  & de  la  liberté.  Une  pcrlbnnc  Ce 
rcprélènte  une  dignité  comme  un  bien  qu’elle  peut 
clpérer  ; aulli-tôt  la  volonté  veut  ce  bien  ,•  c’eft-a-di- 
re  que  l' im^rejjion  ^ue  l’clprit  reçoit  làns  cellê  vers 
le  bien  indéterminé  & univerlèl  , le  porte  vers  cet- 
te dignité.  Mais  comme  cette  dignité  n’eft  jpas  le 
bien  univerfel,  & qu’elle  n’eftpointconfiderec,par 
une  vue  claire  & diftindc  de  l’elprit , comme  Ic’ 
bien  univerfel  , ( car  l’efprit  ne  voit  jamais  claire- 
ment ce  qui  n’eft  pas  ) l’imprejjion  que  nous  avons 
vers  le  bien  univerfel  , n’elt  point  entièrement  ar-  . 
rêtée  par  ce  bien  particulier  ; l’clprit  a du  mouvc-.  ‘ 
ment  pour  aller  plus  loin  : il  n’aime  point  nécef? 
Virement  ni  invinciblement  cette  d.gnité  , & il  cft  li- 
bre à fou  égard,  O r la  liberté  conblte  en  ce  que  n’é- 
tant point  pleinement  convaincu  , que  cette  dignité 
renferme  tout  le  bien  qu’il  cft  capable  d’aimer  > il 
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Chap.  peut  (ùfpendrcfon  jugement  &fon  amour  :&enfiiitc 
I.  comme  nous  l’expliquerons  dans  le  troifidme  livre, 

11  peut  par  l’union  qu’il  a avec  l’étrc  univerlêl  ou  ce- 
lui qui  renferme  tout  bien  , penlêr  à d’autres  chofès , & 
par  confêquent  aimer  d’autres  biens.  Enfin  on  peut 
comparer  tous  les  biens,  les  aimer  félon  l’ordre,  à 
proportion  qu’ils  font  aimables,  & les  rapporter  tous 
a celui  qui  les  renferme  tous , & qui  eft  lèul  digne  de 
borner  nôtre  amour , comi»e  étant  fèul  capaiblc  de 
j«mplir  toute  la  capacité  que  nous  avons  d’aimer. 

C’eft  à-peu-pr&  la  meme  chofè  de  la  connoif' 
lance  de  la  vérité  que  de  f amour  du  bien.  Nous  ai- 
mons la.connoiflànce  de  la  vérité , comme  la  joüiA 
fcnee  du  bien , par  une  impreflion  naturelle-,  & cette 
impreffion , aufïi  bien  que  celle  qui  nous  porte  vers  le 
bien , n’eft point  invincible , elle  n’efl  telle  que  par 
J 'évidence  ou  par  la  connoitfancc  parfeite  & entière  de 
l’objet } & nous  fommes  aufli  libres  dans  nos  feux 
|ugemcns  que  dans  nos  amours  déréglez , comme 
nous  l’atlonsfeire  voir  dans  le  Chapitre  fui  vant. 


Ckap. 

IL 


CHAPITRE  IL 

I.  Deî  jugemens  & des  raifomtemens.  II.  Çiÿ'ils  dé- 
pendent  de  la  "volonté,  III.  De  l'ufa^e  qu'on  doit 
faire  de  fa  liberté  aleur  égard.  IV.  Deuxrégles gé~ 
ncrales  pour  éviter  l'erreur  le  péché,  V.  K^e- 
xions  nécef  aires  fur  ces  régies. 


T. 

Des  juge- 
mens  C2T 
des  rai- 
fome- 
mens. 


ONpourrokafTcz  conclure  des  chofès  que  nous 
avons  dites  dans  le  Chapitre  précèdent,  que 
l’entendement  ne  juge  jamais , puifqu’il  ne  fait  qu’a- 
percevoir, ou  que  les  jugemens  & les  raifonnemens 
même  de  la  part  de  l’entendement,  ne  font  que  de 
pures  perceptions  ; que  c’eftla  volonté  feule  qui  juge 
véritablement  en  acquief^ntàceque  l’entenderaent 
luireprélcnte,  &cn  s’y  rcpofânt  volontairement  ;& 
qu’amli  c’ell  elle  foule  qui  nous  jette  dans  l’erreur: 

mars 
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DE  LA  VERITE'.  Livri  T.  ir 
mais  il  faut  expliquer  ces  chofès  plus  au  long.  Cuiv. 

Je  dis  donc  qu’il  n’y  a point  d’autre  différence  de  I I. 
la  part  de  l’entendement  entre  une  (impie  percep- 
tion , un  jugement  & un  raifonnement , linon  que 
l’entendement  apperçoit  une  choie  limple  làns  aucun 
rapport  à quoi  que  ce  foit , par  une  limple  perceptioiij 
qu’il  apperçoit  les  rapports  , entre  deuxou  plulieurs 
choies , dans  les  jugemens  ,•  & qu’enfin  il  apperçoit  les 
rapports,  qui  (ont  entre  les  rapports  des  choies,  dans 
les  railbnnemens  ; de  fone  que  toutes  les  opérations 
de  l’entendement  ne  (ont  qaedepures  perceptions.. 

Quand  on  apperçoit  par  exemple  deux  fois,  i.  ou  4. 
ce  n’eft  c]u  une  fimple  perception.  Qpmdon  jugeque 
deux  fois  i.lônt4  ou  que  oeux  Ibis  i.  ne  Ibnt  pas  5» 
l’entendement  ne  Bût  encore  qu’appcrcevoir  le  rap- 
port d’égalité , qui  le  trouve  entre  deux  fois  1.&4. 
ou  le  rapport  d 'inégalité,  qui  le  trouve  entre  deux  fois 
i.ix  5.  Ainli  le/«^fwfMf  delà  part  de  l’entendement, 
n’cfl  qiic  la  perception  du  rapport  qutfe  trouve  entre  deux 
ou  plupcitrs  chofes.  Mais  le  raifonnement  eft  la  percep- 
tion du  rapport  qui  le  trouve,  non  pas  entre  deux  ou 
plulieurs  diolès,  car  ce  léroit  un  jugement , mais  c’eft 
la  perception  du  rapport  qui fe  trouve  entre  deux  ou  plu- 
fleurs  rapports  de  deux  ou plujieurs  chofes.  Ainli  quand 
je  conclus  que  4. étant  moins  que  6.  deux  fois  i.  étant 
égaux  à 4.  & ils  font  par  confequent  moins  que  /(  ; je 
Il  ’apperçois  pas  Iculement  le  rapport  d’inégalité  entre 
x.éc  x.èc  é.  car  alors  ce  ne  (èroit  qu’un  jugement , 
mais  le  rapport  d’inégalité  quf  eft  entre  le  rapport  de 
deux  fois  1.  & 4.  & le  rapport  qui  elt  entre  4.  Sc6. 
ce  qui  dt  un  raifonnement.  L’entendement  ne  feit  I f' 
donc  qu’appcrccvoir , & il  n’  y a que  la  volonté  qui  ^cles' 
jugeât  qui  raifonne,  en  le  rcpolànt  volontairement  jugemene 
dans  ce  q 'JC  l’entendement  lui  reprélènte , comme  1 ’on  ^ for 
vient  de  dire.  raifonne - 

Mais  cependantjlorlque  les  choies  que  nous  conli-  fé- 
dérons font  dans  une  évidence  palpable , il  nous  lèm-  pendent 
ble  que  ce  n’eft  plus  volontairement  que  nous  y con-  dela  vo^ 
ltntons,dc  foneque  nous  fommes  portez  à croire  que  lontc, 

A é .tu 
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11  DE  LA  RECHERCHE 
Ch  A?,  cc  n’eft  point  nôtre  volonté  , mais  nôtre  enter,  demeit 
Ht  qui  en  juge. 

Afin  de  reconnoître  nôtre  erreur,  il  faut  fçavoirquc 
les  choies  que  nous  confide'rons  ne  nous  paroilsent  en- 
tièrement évidentes  ,que  lorique  rentendement  en  a 
examiné  tous  les  cotez  & tous  les  rapports  nécciîai- 
respouren  juger;  d’où  il  arrive,  que  la  volonté  ne 
pouvant  rien  vouloir  jlànsconnoilsance,  elle  ne  peut 
agir  dans  l’entendement , c’edà-dirc  qu’elle  ne  peut 
plus  defirer  qu’il  repréicnte  quelque  choie  de  nou- 
veau dans  lôn  objet,  parce  qu’il  en  a déjà  confîderé 
tous  les  cotez,  qui  ont  rapport  à la  quellion  que  l’on 
veut  décider.  Elle  eft  donc  obligée  de  lè  rcpolcr  dans  . 
cc  qu’il  a déjà  repréfenté , &c  de  ccllcr  de  l’agiter  & de 
le  tourner  j & c’ell  cc  repos  qui  dl  proprement  cc 
qu’on  appelle  jugement  & railonncment.  Ainfi  ce  re* 
pos  ou  ce  jugement  n’étant  pas  libres, quand  les  choies 
lôntdansla  dernière  évidence,  il  nous  Icmblc  aulli 
qu’il  ii’elt  pas  volontaire. 

Mais  tant  qu’iiy  a quelque  choie  d’obicur  , dans  le 
Tujet  que  nous  conlîderons  ; ou  que  nous  ne  Ibmmes 
pas  entièrement  allûrcz , que  nous  ayons  découvert 
toutccqui  clt  ixfcedaire  pour  rélbudre  la  queltion, 

comme  il  arrive  prcique  toujours  dans  celles  qui  font 

difficiles  3c  qui  renferment  plulicurs  rapports,  il  nous 
clt  hbre  de  ne  pas  conlèntir , & la  volonté  peut  enco- 
re commander  à l’entendement  , de  s’apphquer  a 
quelque  choie  de  nouveau:  cc  qui  fait  que  nous  ne 
lommcs  pas  fi  éloignez  de  croire  que  les  jugemens, 
que  nous  formons  liir  ces  fiijets,  Ibicnt  volontaires. 

Cependant  la  plupart  des  Philofophcs  prétendent, 
que  ces  jugemens  memes  que  nous  formons  fiir  des 
choies  obicures  ne  font  pas  volontaires , & ils  veu- 
lent généralement  que  le  ^confentement  à la  vérité 
Ibit  une  aétion  de  l’entendement , ce  qu’ils  appel- 
lent , à ladifiérenceduconlcntcmcntaubien 

qu’ilsattribuentà  la  volonté  , & qu’ils  appellentcow- 
knfus.  Mais  voici  U caufe  de  leur  dillinélion  & de 
leur  cireur. 

Cea 
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C’efl:  que  dans  l’e'iat  où  nous  (ommes  , fbuvent  Chap,' 
nous  voyons  évidemment  des  vdritez  {ans  aucunerai-  I I, 
fbn  d’en  douter,  8c  ainfi  la  volonté  n’cft  point  indiffé- 
rente dans  le  conlèntement  qu’elle  donne  à ces  véritez 
évidentes,  comme  nous  venons  d’expliquer  : mais  il 
n’en  eff  pas  de  meme  des  biens, & nous  n’en  connoil- 
fons  aucun  fans  quelque  raifon  de  douter  que  nous  le 
devions  aimer.  Nos  pallions  & les  inclinations,  que 
nous  avons  naturellement  pour  les  plailirs  lènlîbles  , 
font  des  raifons  confufes  , mais  tres-fortes  à caulè  de 
la  corruption  de  nôtre  nature , Id’quellcs  nous  rendent 
froids  &.  indifférens  dans  l’amour  même  de  Dieu;  & , 

ainfi  nous  lèntons  manifeftement  nôtre  indifférence  , 

& nous  fommes  intérieurement  convaincus  , que 
nous  faifonsufage  de  nôtre  liberté , quand  nous  ai- 
mons Dieu. 

Mais  nous  n’appercevons  pas  de  même,  que  nous 
fiffons  ufage  de  nôtre  liberté, quand  nous  conicntons 
à la  vérité  , princip.:lement  lorlqu’clle  nous  paroît  en- 
tièrement évidente:  Sc  cela  nous  hait  croire, que  le  con- 
lèatcment  à la  vérité  n’eltjias  volontaire.  Comme  s’il 
fàlloit  que  nos  aclions  foflent  indifférentes  pour  être 
volontaires  ; & comme  (i  les  bieivheureux  n’aimoient 
pas  Dieu  tres-volontaircment , làus  en  être  détournez 
par  quoique  ce  foit  : de  même  que  nous  conlèntons  à 
cette  ptopolition  évidente , que  deux  fois  i.  font  4. 
làns  être  détournez  de  la  croire  par  quelque  apparence 
de  raifon  contraire. 

.Mais  afin  que  l’on  rcconnoiflè  diftinélement  la  dif- 
férence,qu’il  y a entre  le  conlènrement  de  la  volonté  à 
la  vérité,  & fon  confontement  à la  bonté , il  faut  fça- 
voir  la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  vérité  & la  bon- 
té prife  dans  le  fons  ordinaire  & par  rapport  à nous. 

Cette  différence  confille  en  ce  que  la  bonté  nous  re- 
garde & nous  touche , & que  la  vérité  ne  nous  touche 
pas  : car  la  vérité  ne  confiue , que  dans  le  rapport  que 
deux  OH  plulicurs  chofcs  ontentr’clles  , mais  la  bonté 
confîfte  dans  le  rapport  de  convenance , que  les  chofcs 
ont  avec  nous.  Ce  qui  £ût  qu’il  n’y  a qu’une  foule' 
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Ch  a p.  adion  de  la  volonté  à l’égard  de  la  vérité , qui  eft  Ibn 
1 1.  acquiefcement  ou  fon  conlèntement  à la  reprélènta- 
Lcs  (ico*  tion  du  rapport  qui  eft  entre  les  choies  ; & qu’il  y en 
inctres  ^ ^ Kegard  de  la  bonté , qui  font  fon  acquicl^ 

pal'la  vé-  cernent  ou  fon  conlcntcmcnt  au  rapport  de  convenan- 
lité.roais  cedelacholèavccnous , & fon  amour  ou  fon  mou- 
la con-  vcment  vers  cette  choie,  Iclquelles  adions  font  bien 
noiflance  différentes,  quoiqu’on  les  confonde  ordinairement. 

de  là  vé-  Qirilya  de  la  différence  entre  acquielccr  lim- 
rite,  quoi  • ‘ ■ • J . - . 


1 c^ui  ne  luff'entpas , SC  que 

Or  lil’onconfidere  bien  des  choies,  onrcconnoî- 
tra  villblcment  que  c’eft  toujours  la  volonté  qui  ac- 
quielce,  non  pas  aux  choies  fi  elles  ne  lui  font  agréa- 
bles , mais  à la  reprélentation  des  choies  : 5c  que  iarai- 
fon  pour  laquelle  la  volonté  acquielce  toujours  à la  re- 
preïentation  des  choies  qui  font  dans  la  dernière  évi- 
dence , eft  comme  nous  avons  déjà  dit , ciu’il  n’y  a plus 
dans  ces  choies  aucun  rapport  qu’il  ait  faluconfiderer, 
que  l’entendement  ne  l’ait  apperçû.  De  forte  qu’il  eft 
comme  néceflaire,  que  la  volonté  celle  de  s’agiter  6c 
de  le  fatiguer  inutilement , 6c  qu’elle  acquielcc  avec 
une  pleine  alsûrance  qu’elle  ne  s’eft  pas  trompée , 
puilqu’iln’y  aplus  rien  vers  quoi  elle  puillc  tourner 
Ion  entendement. 

11  i^ut  principalement  remarquer  , que  dans  l’état 
où  nous  fommes , nous  ne  connoiffbns  les  choies 
qu’imparfiûtcment , 6c  quepar  conléquent  il  eftablb- 
iument  nécellàire , que  nous  ayons  cette  libené  d’in- 
différence , par  laquelle  nous  pouvons  nous  empêcher 
de  conlèntir. 

Pour  en  reconnoître  la  nécclfité , il  faut  confiderer 
que  nous  fommes  portez  par  nos  inclinations  natu- 
relles vers  la  vérité  6c  vers  la  bonté:  de  forte  que  la 
volonté  ne  le  portant  qu’aux  choies  dont  l’elprit  a 
quelque  connoillànce , il  faut  qu’elle  fe  porte  à ce  qui 
a l’apparence  de  la  vérité  5c  de  la  bonté.  Mais  parce 
que  toutccquial’apparcnccdclabonté,  n’eltpas  tou- 
jours 
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jours  tel  qu’il  paroît;  il  cftvifible,  que  fi  la  volonté'  Chap. 
n’étoit  pas  libre,  & fi  elle  le  portoit  infailliblement  & IL 
ncceflaircmcnt  à tout  ce  qui  a ces  apparences  de  bon- 
td  & de  vdrite' , elle  fc  tromperoit  prcfque  toûjours. 

D’ou  il  fcmble  qu’on  pourroit  conclure , que  l’Auteur 
de  lôn  être  fcroit  aulfi  l’Auteur  de  fcs  dgatemens  & de 
fes  erreurs. 

La  liberté  nous  cft  donc  donnée  de  Dieu,  afin  que  III. 
nous  nous  empêchions  de  tomber  dans  l’erreur, & Del'ufa- 
dans  tous  tes  maux  qui  fiiivent  de  nos  erreurs,  en  ne  çe  que 
nous  repofànt  jamais  pleinement  dans  les  vrai-fcm-  nousde- 
blanccs  , mais  feulement  dans  la  vérité:  c’eft-à-dire,  en  vo«j  fai- 
nc  ceflant  jamais  d’appliquer  l’cfprit , & de  lui  com-  re  de  nd- 
mander  qu’il  examine  jufqu’à-cc  qu’il  ait  éclairci , & tre  liber- 
développé  tout  ce  qu’il  yaàcxamincr.  Car  lavéri-  té, pour 
té  ne  fc  trouve  prcfque  jamais  qu’avec  l’évidence,  & ne  nous 
l’cvidencc  ne  confilte  que  dans  la  vue  claire  & diftin-  tromper 
etc  de  toutes  les  parties  , & de  tous  les  rapports  de  jamais. 
l’objet,  qui  font  nccellàires  pour  porter  un  jugement 
afiûré. 

L’uftge  donc,  que  nous  devons  faire  de  nôtre 
libené  , c’efl  DE  NOUS  EN  ^EB^FIH^ 
z^UT^NT  JVOC7S  LE  POU- 

VONS:  c’cft-à-dirc,dcneconfcntir  jamais  à quoi 
que  ce  fbit,  jufqu’à-cc  que  nous  y fbyons  comme  for- 
cez par  des  reproches  intérieurs  de  nôtre  raifôn. 

C’eft  fè  feirc  efclavc  contre  la  volonté  de  Dieu  , que 
de  fê  fbûmettre  aux  faufTes  apparences  de  la  vérité  ; 
mais  c’eft  obc'ïr  à la  voix  de  la  vérité  éternelle , qui 
nous  parle  intérieurement,  que  de  nous  foûmcttrc  de 
bonne  foi  à ces  reproches  fecrcts  de  nôtre  raifbn  , . qui 
accompagnent  le  refus  que  l’on  fiût  de  fe  rendre  à 
l’évidence.  Voici  donc  deux  régies  établies  fur  ce  que 
je  viens  de  dire , lefqucllcs  font  les  plus  néceflaires  de 
toutes  pour  les  fcicnces  fpéculatives  èc  pour  la  Morale , / VI 

& que  l’on  peut  regarder  comme  le  fondement  de  K^gles 
toutes  les  fcicnces  humaines.  generales 

Voici  1a  première  qui  regarde  les  Sicnccs:  On  ne  doit  pour  évi- 
jamais  donner.de  cünjentemcnt  entier  , qu'aux  propofi-  ter  le  pé- 
tions ché» 
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Ch  A P.  tîons  qui  paroiffent  fi  évidemment  vrayes , qu'onne  puiT- 
IL  fe  le  leur  refufer  fans  fentir  une  peine  intérieure  Ô"  des 
reproches  fecrets  de  Ja  raifon  ; c’cft-à.  dire  , üns  gue 
l’on  connoifTc  clairement  qu’on  feroit  mauTais  ulagc 
de  là  liberté',  lî  l’on  ne  rouToit  pas  conlcntir , ou  lî  l’on 
Touloir  e'teiidrc  fon pouToirfur  des  choies,  lùr  lelqucl- 
Ics  elle  n’en  a plu  s. 

La  Icconde  pour  la  Morale:  On  ne  doit  jarntus  ai- 
mer abfolument  un  bien,fi  l'on  peut  fans  remors  ne  le 
point  aimer.  D’où  il  s’enliiit,  qu’on  ne  doit  rien  ai- 
mer que  Dieu  ablôlumcnt&làns  rapport;  car  il  n’y  a 
que  lui  Icul,  qu’on  ne  puifie  s’abltenir  d’aimer  de 
cette  lôrtc  fans  remors  ,•  c'eft  - à - dire , làns  qu’on  lâ- 
che évidemment  qu’on  fait  mal.fuppolé  qu’on  le  con- 
noiHe  par  la  raiiôn  ou  par  la  foi. 

^ Mars  il  faut  ici  remarquer,  que  quand  les  chofes  que 

Kffc-  nousappcrcevons.nous  paroilîcnt  fort  vrai-lcmblables, 
xionne-  nous  nous  trouTons  extrêmement  portez  à les  croire: 
f effaire  nous  lèntons  même  de  la  peine, quand  nous  ne  nous  en 
fur  ces  liilsons  pas  perfuader;dc  lortc  que  fi  nous  n’y  prenons 
dcuxre-  bien  garde,nous  Ibmmes  1er t en  danger  d’y  conlcntir, 
gles . & p4T  conléqucnt  de  nous  tromper;  car  c’eft  un  grand 

l»azard,quciaTcritclctrouTc  entièrement  conforme 
à la  Trai-lcmblancc.  Et  c’eft  pour  cela,  que  j’ai  mis  ex- 
. prcfle'mcnt  dans  ces  deux  règles,  qu’il  ne  faut  conlcn- 
tir à rien,  jufqu’àcc  que  l’on  voyc  évidemment,  qu’oa 
feroit  maurais  ulàgc  de  là  liberté , fi  l’on  ne  conlcntoic 
pas.  ^ I 

Or  quoi  que  l’on  le  lente  extrêmement  porté  à coit- 
Icntir  à la  vrai-fcmblancc,  fi  toutefois  on  prend  le  loin 
de  faire  ré^éxion  fi  l’on  voit  évidemment  qu’on  eft 
obligé  d’y  conlcntir , on  trouvera  làns  doute  que  non  » 
Carfilavrai-lcmblancceftappurécfiirles  imprcfltojis 
de  nos  Icns , vrai  - femblancc  néanmoins  qui  n’en  mé- 
rite pas  le  nom , alors  on  le  trouvera  fort  incliné  à s’y 
rendre  ; mais  on  n’en  reconnoîtra  point  d’autre  eau  le, 
que  quelque  pallîon  , ou  l’afîedion  générale  que  l’on 
a pour  ce  qui  touche  Ic&lêus , comme  ou  le  verra  alTcz 
dans  la  fiiuc. 

Mais 
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Mais  fl  la  vrai  - {cmblance  vient  de  quelque  con- 
formité' avec  la  vérité,  comme  d’ordinaire  les  con- 
noilFanccs  vrai-lèmblablcs  font  vrayes  , prilcs  dans 
un  certain  (èns  : alors  fi  l’on  £iit  réflexion  fur  foi 
même , on  le  fendra  porte'  à faire  deux  chofes  j l’une  à 
croire,  & l’autre  à examiner  encore  : mais  on  ne  le 
trouvera  jamais  fi  perfuade' , qu’on  croye  évidem- 
ment mal  faire,  fironneconfcntpastout-à-fàit. 

Or  ces  deux  inclinations , que  l’on  a à l'égard  des 
chofes  vrai  - fcmblables  , font  fort  bonnes.  Caron 
peut , & on  doit  donner  fon  confcntenient  aux  cho- 
fes vrai  - fcmblables  , prifesaufens  qui  poJte  l’image 
de  la  ve'ritc:  mais  on  ne  doit  pas  donner  encore  un 
consentement  enuer,  comme  nous  avons  mis  dans 
la  régie  ; & il  faut  examiner  les  cotez  8c  les  Éices  in- 
connues , afin  d’entrer  plcincaicnt  dans  la  nature  de 
la  chofe  , & bien  diflingucr  le  vrai  d’avec  le  fiiuxj 
de  alors  confentir  enticrcment , fi  l’cvidcnce  nous  y 
oblige. 

Il  faut  donc  bien  s’accoûtumer  d diidnguer  lare'rité 
d’avec  la  vrai-fcmblance , en  s’examinant  intérieure- 
ment , comme  je  viens  d’expliquer  : car  c’eft  ftute  d’a- 
voir eu  foin  de  s’examiner  de  cetté  forte,  que  nous 
nous  (entons  touchez  prefque  de  la  même  manière  de 
deux  chofes  fi  difFércutes.  Car  enfin  il  cft  de  la  derniè- 
re confcqucnce  de  faire  bon  ufàge  de  fà  liberté , en 
s’abllenant  toujours  de  confentir  aux  chofes  ôt  de  les , 
aimer,  ju.'qu’à  ce  qu’on  fe  fente  comme  forcé  de  le  fai- 
re par  la  voix  puifl'autc  de  l’Auteur  de  la  Nature , que 
j'ai  appcllée  auparavant  les  reproches  de  nôtre  raifon, 
& les  remors  de  nôtre  confeience. 

Tous  les  devoirs  des  êtres  fpiritucls  , tant  des  Anges 
que  des  hommes  , confillcnt  principalement  dans  ce 
bon  ulàgci  & l’on  peut  dire  fans  crainte, que  s’ils  fe  fer- 
vent avec  foin  de  leur  liberté,  fans  fe  rendre  mal  à pro- 

{>os  efclaves  du  menfonge  & de  la  vanité,  ils  (ont  dans 
c chemin  de  la  plus  grande  perfèêüon,  dont  ils  foicnc 
naturellement  capables:  pourvu  néanmoins , que  leur 
entendement  ne  demeure  point  oifif,  qu’ils  ayent  foin 
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dercxcitcr  continüdlemeut  à de  nouvelles  coanoif- 
fances , & qu’ils  le  rendent  capable  des  plus  grandes 
v^ritez,  par  dcsmcfditations  continuelles  fur  des  fu- 
jets  dignes  de  fon  attention. 

Car  afin  de  le  perfectionner  l’clorit,  il  ne  fuffit  pas 
de  faire  toujours  ufage  de  la  liberté , en  ne  conlentant 
jamais  à rien  j comme  ces  perlonnes  qui  font  gloire  de 
ne  rien  Içavoir  ,&  de  douter  de  toutes  choies.  U ne  faut 
pas  aulfi  conlèntir  à tout , comme  plulieurs  autres  > 
qui  ne  craignent  rien  tant  que  d’ignorer  quelque  cho- 
ie, & qui  prétendent  tout  Içavoir.  Mais  il  faut  faire  un 
li  bon  ulage  de  Ibn  entendement , par  des  me'ditations 
continiiellcs , ^u’on  le  trouve  Ibuvcnt  en  état  de  pou# 
voir  conlèntir  a ce  qu’il  nous  repréfènte>  fans  aucu- 
ne crainte  de  lè  tromper. 


CHAPITRE  III. 

L Kjponfes  à quelques  ohjeHimu.  II.  Jl^matques  (ùr 
ce  que  l’on  a dit  de  la  nécejjité de  l’évidence. 

IL  n’cft  pas  fort  difficile  de  deviner,  que  la  prati- 
que de  la  première  régie , dont  je  viens  de  parler 
dans  le  Chapitre  précédent,  ne  plaira  pas  à tout  le 
monde  ; mais  principalement  à ces  Içavans  imagi- 
naires , qui  prétendent  tout  fçavoir , & qui  ne  Iça- 
vent  jamais  rien  ;qui  le  plailcnt  à parler  hardiment 
des  choies  les  plus  difficiles,  & qui  certainement  ne 
connoifl'ent  pas  les  plus  fidles. 

Ils  ne  manqueront  pas  de  dire  avec  Ariftote , que  ce 
n’eft  que  dans  les  Mathématiques  , qu'il  fout  chercher' 
une  entière  certitude  ; mais  que  la  Morale  & la  Phy  li  - 
que  font  des  Iciences,  où  la  leule  probabilité  fuffit. 
Que  Delcartes  a eû  grand  tort  de  vouloir  traitter  de 
la  I ’hy  lique,  comme  de  la  Géoniétrie,&  que  c'eft  pour 
cette  raifon  qu’il  n'y  apasréüffi.  Qu’il  ell  impolli- 
blc  aux  hommes  de  connoltre  la  nature  ; que  les  rel- 
forts  & les  Iccrets  font  impénétrables  à l elprit  hu- 
main, 
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main  ; & une  infinité  d’autres  belles  chofes  , qu’ils  Chap* 
débitent  avec  pompe  & magnificence  , & qu’ils  ap-  III. 
puïent  de  l’autorité  d’une  roule  d’Auteurs  > dont  ils 
Font  gloire  de  fçavoir  les  noms , & de  dter  quelque 
pafTagc. 

, Je  voudrois  fort  prier  ces  Mcfficurs  > de  ne  parler 
plus  de  ce  qu’ils  avouent  cux-mémes  qu’ils  ne  fça- 
vcnt  pas  ; & d’arrêter  les  mouvcracns  ridicules  de 
leur  vanité , en  ccfTant  de  compofer  de  fi  gros  volu- 
mes fiir  des  matières  > qui  félon  leur  propre  avca> 
leur  font  inconnues. 

Mais  que  ces  perfonnes  éiaminent  ferieufement, 
s’il  n’eft  pas  abfolument  nécedaitc  , ou  de  tomber 
dans  l’erreur , ou  de  ne  donner  jamais  un  coniente- 
ment  entier , qu’à  des  chofes  entièrement  éviden- 
tes : fi  la  vérité  n’accompagne  pas  toujours  la  Géo- 
métrie , à caufoque  les  Géomètres  oblcrvent  cette  rè- 
gle j & fi  les  erreurs , où  quelques-uns  font  tombez 
touchant  laquadramre  du  cercle,  la  duplication  ducu« 
bcy  & quelques  autres  problèmes  fort  difficiles  » ne 
viennent  pas  de  quelque  précipitation  & de  quelque 
entêtement , qui  leur  a foit  prendre  h vrai  - ièmblancc 
pour  la  vérité. 

Qu’ils  confidérent  auffi  d’un  autre  côté, fi  la  fàufTe- 
té  & Ia  coufiifion  ne  régnent  pas  dans  la  Philofophic 
ordinaire,  à caufè  que  les  Pnilofophes  le  contentent 
d’une  vrai-fèmblance  fort  facile  à trouver  , & fi  com- 
mode pour  leur  vanité  & pour  leurs  intérêts.  N’y 
trouve-t-on  pasprcfque  par  tout , une  infinie  diverfité 
de  fèntimens  fur  les  mêmes  fiijets  , Sc  par  conféquent 
une  infinité  d’erreurs  ? Cependant  un  très 'grand 
nombre  de  dilciplcs  (c  laiilènt  féduire , & {èfoumet- 
tent  aveuglément  à l’autorité  de  ces  Philofophes,  fans 
comprendre  même  leurs  fentimens. 

Il  cil  vrai  qu’il  y en  a quelques-uns  , qui  rccon- 
noilTent  aprésvingt  ou  trente  années  de  tems  perdu, 
qu’ils  n’ont  rien  appris  dans  leurs  Icéiures  , mais  il  ne 
leur  plaît  pas  de  nous  le  dire  avec  fincérité.  Il  faut 
auparavant  qu’ils  ayent  prouvé  à leur  moifc  qu’on 

ne 
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Ch  AP.  ne  peut  rien  fçAToir,  Se  puis  apres  ils  le  confe/Tent; 

III.  parce qu’alors  ils  croyent  le  pouvoir  Élire,  fàns'qu’on 
ie  moque  de  leur  ignorance. 

On  auroit  toutes- fois  alTcz  de  fujet  de  s’en  divertir 
& d’en  rire,  fi  on  leur  laübit  avec adrcflc  des  deman- 
des fiir  le  progrez  de  leur  belle  c'rudition  j Se  s’ils  le 
mettoient  en  humeur  de  nous  déclarer  en  detail , tou- 
tcsjcs  Éitigucs  qu’ils  ont  endurdes  pour  l’acqucrir. 

Mais  quoique  cette  dode  & profonde  ignorance 
mérite d’ctrcraille'e, il  lèmble  plus  à propos  de  l’é- 
pargner , & d’avoir  compalTion  de  ceux  , qui  ont 
confiimé  tant  d’années  pour  ne  rien  apprendre , que 
cette  ÉiulTe  propofition  ennemie  de  toute  fcicnce  & de 
toute  vérité  , Qu’en  ne  peut  rien  fçavoir.  ' 

Puis  donc  que  la  régie  que  j’ai  éablic , cft  fi  né- 
ceflaire  dans  la  rechcroie  de  la  vérité , comme  nous 
venons  de  voir , que  l’on  ne  trouve  point  à redire 
qu’on  la  propofc  ; Et  que  ceux  qui  ne  veulent  pas 
prendre  la  peine  de  l’oDlèrver , ne  condamnent  pas 
du  moins  un  Auteur  auflî  illt^e , qu’eft  M.  Dcf- 
cartes , à caulc  qu’il  l’a  fiiivic , ou  m’’n  a fait  tous  fes 
efforts  pour  la  fiiivre.  Ils  ne  le  condamneroient  pas  fi 
hardiment,  s’ils  connoiflbient  celui  de  qui  ils  partent 
un  jugement  fi  téméraire,  & s’ils  ne  lifbicnt  point  fis 
ouvrages , comme  des  fables  & des  Romans , qu’oa 
lit  pour  fc  divertir , & fur  Icfquels  on  ne  médite  pas 
pour  s’inftruire.  S’ils  méditoient  avec  cet  Auteur,  ils 
trouveroient  encore  dans  eux  mêmes  quelques  no- 
tions, & quelques  Icmcnccs  des  veritez  qu’il  enfèignc, 
qui  pourroient  lè  dévclopcr  malgré  le  poids  incom- 
mode de  leur  faullè  érudition. 

Le  Maître  qui  nous  cnlèignc  intérieurement,  veut 
que  nous  l’écoutions , pliitôt  que  l’autorité  des  plus 
grands  Philofbphcs  ; il  le  plaît  à nous  inllruire, pourvu 
que  nous  (oyons  appliquez  à ce  qu’il  nous  dit.  C’eft 
par  la  méditation , & par  une  attention  fort  exa<Sfc , 
que  nous  l’interrogeons;  & c’eft  par  une  certaine  con- 
vidion  intérieure, êc  par  ces  reproches  fccrcts  qu’il  fût 
a ceux  qui  ne  s’y  tendent  pas,  qu’il  nous  répond. 

i- . . Il 
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II  faut  lire  de  telle  force  les  Ouvrages  des  Iiom-  CHAPi 
mes  , qu’on  n’attende  point  d’être  inflruit  par  les  III, 
hommes  j II  faut  interroger  celui  qui  e'clairc  le 
monde,  aîîn  qu'il  nous  e'claire  avccle  relie  du  mon- 
de; & s’il  ne  nous  éclairé  pasapre's  que  nous  l’au- 
rons interrogé  , ce  fera  fans  doute  que  nous  l’au- 
rons nul  interrogé. 

Soit  donc  qu’on  lifè  Arillote,  fôit  qu’on  lifcDel^ 
cartes  , il  ne  £mt  croire  d’abord  ni  Ariflotc,  m Def- 
cartes  ; mais  il  faut  fealemcnt  méditer  comme  ils 
ont  fait , ou  comme  ils  ont  dû  faire , avec  toute  l’at- 
tention dont  on  ed  capable , & cnlùite  obe'’ir  à la 
voix  de  nôtre  Maître  commun , Sc  nous  fôûmettrc 
de  bonne  foi  à la  conviêlion  intérieure  , Sc.  à ces 
mouYcmens  que  l’on  fent  ca  médiane. 

C’cll  apres  cela , qu’il  eft  permis  de  former  un  ju- 
gement pour  ou  contre  les  Auteurs.  Mais  c’cfl apres 
avoir  ainfi  digéré  les  principes  de  la  i’hilofbphic  de 
Delcartcs  & d’Ariftoce,  qu’on  rejette  I'uu,& qu’on 
approuve  l’autre  ; que  l’on  peut  memes  adûrer  du 
dernier  qu’on  n’expliquera  jamais  aucun  phénomé- 
ae  de  la  nature,  par  les  principes  qui  lui  font  parti- 
culiers , comme  ils  n’y  ont  encore  de  rien  fèrvi  de- 

f>uis  deux  mille  ans  , quoi  que  fà  Pliilolophie  ait  été 
’étude  des  plus  habiles  gens  dans  prtfquc  toutes  les 

{tartics  da  monde  : Sc  qu’au  contraire , on  peut  dire 
laidimcnt  de  l’autre , qu’il  a pénétré  ce  qui  paroif- 
(bit  le  plus  caché  aux  yeux  des  hommes  ; & qu’il  leur 
a montré  un  chemin  tres-feur,  pour  découvrir  toutes 
les  véritez  , qu’un  entendement  limité  peut  com- 
prendre. 

Mais , fins  nous  arrêter  au  fèntimcut , qu’on  peut 
avoir  de  ces  deux  Philofôphes  & de  tous  lesautre$> 
regardons  les  toujours  comme  des  hommes  ,*  &quc 
les  lèAatcurs  d’Ariflote  ne  trouvent  pas  à redire,  A 
après  avoir  marché  pendant  tant  de  héclcs  dans  les  té- 
nèbres , fans  fc  trouver  plus  avancé  qu’on  étoit  aupa- 
ravant , on  veut  enân  voir  clair  à ce  qu’on  fiit  ; Sc  ü. 
après  s’être  laifTé  meuer  comy^des  aTeu2lcs , on  fê 

^ fou- 
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Chat.  ièuvicnC)  que  l’on  a des  yeux  arec  Iclquels  on  veut 
III.  cllàycr  de  le  conduire. 

teyons  donc  pleinement  convaincus  que  cette  ré- 
gle:  Qu'il  ne  faut  jamais  donner  aucun  conjentement 
entier , qu'aux  eho/es  qu’on  voit  avec  évidence  , cft  la 
plus  ndcellîùrc  de  toutes  les  régies  dans  la  recherche 
de  la  vérité  -,  & n'admettons  dans  notre  efprit  pour 
vrai , que  ce  qui  nous  paroît  dans  l’évidence  qu’elle 
demande.  11  &ut  que  nous  en  fbyons  periuadez 
pour  nous  défaire  de  nos  préjugez:  Sc  ilolabfblu-' 
mont  néceflàirc  que  nous  toyons  entièrement  déli- 
vrez de  nos  préjugez  > pour  entrer  dans  la  connoil- 
lance  de  la  vérité  ; parce  qu’il  faut  abfolument  que 
l'efprit  (bit  purifié  avant  que  d’étre  éclairé  ; Sapien- 
tia  prima  fiuttitia  caruiffe. 

I r.  Mais  avant  que  de  finir  ce  Chapitre  il  faut  remar- 
J{emar-  quer  trois  chofes.  La  première  elt  que  je  ne  parle 
quesfur  point  ici  des  chofes  de  la  foi , que  l’évidence  n’ac- 
ce qu'on  compagne  pas,  comme  les  fciences  naturelles}  donc 
a ait  de  la  il  fcmble  que  la  raifbn  eft,  que  nous  ne  pouvons  ap- 
necejjité  percevoir  les  chofes  que  par  les  idées  que  nous  en 
de  l’evi-  avons.  Or  Dieu  ne  nous  a donné  des  idées , que  fè- 
dence.  Ion  les  bcfbins  que  nous  en  avions  pour  nous  con- 
duire dans  l’ordre  naturel  des  chofes , félon  lequel  il 
nous  a créez.  De  forte  que  les  myftéres  de  la  foi 
étant  d’un  ordre  furnaturel , il  ne  faut  pas  s’étonner 
fi  nous  n’en  avons  pas  même  d’idées:  parce  que  nos 
âmes  font  créées  en  vertu  du  decret  général,  par  le- 
FôyeK  les  qqel  nous  avons  toutes  les  notious , qui  nous  font 
éclaircif-  néceflàires,  & les  myfteces  de  la  foi  n’ont  été  établis 
femens.  que  par  l’ordre  de  la  grâce , qui  félon  nôtre  man/érc 
ordinaire  de  concevoir,  cft  undccretpofténeuràcet 
ordre  <ie  la  nature. 

• Ji  faut  donc  diftinguer  les  myfteres  delà  foi,  de* 
chofes  de  la  nature.  Il  faut  fè  Ibù mettre  également 
à la  foi  & à l’évidence:  mais  dans  les  chofes  de  la  foi 
il  ne  faut  point  chercher  d’évidence  « comme  dans 
celles  de  la  nature,  il  ne  faut  point  s’arrêter  à lafoi« 
c’eft-à-dire  , à Tautoiité  des  Philofophcs,  En  un  . 

mot 
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mot  pour  être  Fidèle  il  faut  croire  aveuglément,  Chap. 
mais  pour  être  Philolôphe  il  faut  voir  évidemment.  III. 

On  ne  laifle  pas  de  tomber  d’accord  , qu’il  y a 
encore  des  véritez  outre  celles  de  la  foi , dont 
on  auroit  tort  de  demander  des  démonftra- 
tions  incontellables  , comme  font  celles  qui  re- 
gardent des  faits  d’hiftoire  , & d’autres  chofes  qui 
dépendent  de  la  volonté  des  hommes.  Car  il  y a 
deux  fortes  de  véritez  , les  unes  font  nécejlaires , ic 
les  autres  contingentes.  J’appelle  véritez  néceflalres 
celles  qui  font  immuables  pat  leur  nature  , & celles 
qui  ont’été  arrêtées  par  la  volonté  de  Dieu , laqueh  - 
le  n’cft  point  fujette  au  changement.  Toutes  les  au- 
tres font  des  véritez  contingentes.  Les  Mathémati- 
ques , laPhyfique,  la  Métaphyfîque , & même  une 
grande  partie  de  la  Morale  contiennent  des  véritez  né- 
ccfTaires.  L’Hiftoirc  , la  Grammaire  , le  Droit  parti- 
culier ou  les  Coutumes , & plufieurs  autres  qui  dépen- 
dent de  la  volonté  changeante  des  hommes  , ne  con- 
tiennent que  des  véritez  contingentes. 

On  demande  donc  qu’on  oblerve  exactement , la 
ré^le  que  l’oa  vient  d’établir  , dans  la  recherche  des 
véritez  néceflaires  , donc  la  connoiflancc  peut  être 
appellée  foience , & l’on  doit  fc  contenter  de  la  plus 
grande  vrai-fcmblance  dans  l’Hiftoire , qui  comprend 
les  connoiflànces  des  chofes  contingentes.  Car  on  peut 
généralement  appeller  du  nom  d’i^toirelaconnoif- 
fince  des  langues  , des  Coutumes , & même  celle  des 
difterentes  opinions  des  Philofophes  , quand  on  ne 
les  a apprifès  que  par  mémoire , & fans  en  avoir  eu 
d’évidence  ni  de  certitude. 

La  féconde  chofe  qu’il  faut  remarquer , eft  que 
dans  la  Morale,  la  Politique , la  Médecine  & dans  tou- 
tes les  fciences  qui  font  de  pratique,  on  eft  obligé  de 
fc  contenter  de  la  vrai-fèmblance  : non  pour  tou- 
jours , mais  pour  un  temps  : non  parce  qu’elle  fàtif- 
faitrefprit,  mais  parce  que  le  befoin  prellc  ; &que 
fi  l’on  attendoit  pour  agir  qu’on  fc  fuit  entièrement 
afiuré  du  fuccez  , fouvenc  l’occaûon  fc  perdroit. 

Mais 
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Chap.  Mais  quoi  qu'il  arrive  qu’il  faille  agir,  l’on  doit  en 
III.  agiflàiu  douter  du  fuccez  des  choies  que  l’on  exécu- 
te: & il  faut  tâcher  de  faire  detelsprogrez  dans  ces 
Idcnces,  qu’on  puiHc  dans  les  occalîons  agir  avec 
plus  de  certitude  ; car  ce  deyroit  étre-Ià  la  hn  ordi- 
naire de  l’étude  & de  l’emploi  de  tous  les  hommes 
qui  font  ulâge  de  leur  elprit. 

La  troific'ine  chofe  cnnn  , c’eft  qu’il  ne  faut  pas 
méprilèr  ablblumcnt  les  vrai-lcmblijces , parce  qu’il 
arrive  ordinairement  que  plufieurs  jointes  enlomDlc> 
ont  autant  de  force  pour  convaincre , que  des  démon- 
ftrations  trés-é  videntes.il  s’en  trouve  uiieiiifinite'  d’e- 
îtcmplcs  dans  la  Phylique  & dans  la  Morale  ; de  forte 

J[u’il  eft  lôuvcnt  à propos  d’en  amafler  un  nombre 
uffilànt  fur  les  maticrcs  qu’on  ne  peut  démontrer 
autrement , afin  de  pouvoir  trouver  la  vérité , qu’il  Ic- 
toit  impofliblc  de  découvrir  d’une  autre  manière. 

. 11  faut  que  j’avouë  encore  ici  que  la  loi  que  j’im pô- 
le cft  bien  rigourculè  « qu’une  infinité  de  gens  aime- 
ront mieux  ne  railiJnner  jamais  que  de  railonner  à ces 
conditions  ; qu’on  ne  courra  pas  fi  vite  avec  des  cir- 
conlpcdions  li  incommodes.  Mais  il  faut  aufli  que 
l’on  m’accorde  qu’on  marchera  avec  fureté  en  la  fui- 
vanti  que  jufqu’àpréfènt  pour  avoir  couru  trop  vi- 
te, on  a été  obligé  de  retourner  fur  les  pas  : & mê- 
me un  grand  nombre  de  perfonnes  conviendront 
avec  moi,  qucpuifque  Monlicur  Defeartes  a décou- 
vert en  trente  années  plus  de  véritez  , que  tous  les  au- 
tres Philofophes , à caufè  qu’il  s’eft  fournis  à cette  Loi; 
fi  plufieurs  perfonnes  philolbphoient  comme  lui , on 
pourroit  fçavoir  avec  le  tems , la  plupart  des  chofès 
qui  font  nécellàires  pour  vivre  heureux,  autant  qu’on 
le  peut  fur  une  terre  que  Dieu  a maudite. 
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CHAPITRE 


CHApI 

IV/ 


I.  Des 


NOus  venons  de  voir  qu’on  ne  tombe  dans  l’er- 
reur ) que  parce  que  l’on  ne  fiut  ms  Tulage 
qu  ondevroit  fiûre  de  (k  liberté'  » que  c’eu  ^utede 
modérer  l’empreflemcnt,  ÔE  l’ardeur  de  la  volonté 
pour  les  lèulM  apparences  de  la  vérité, qu’on  Ce  trom- 
pe 5 âc  que  1 erreur  ne  confifte  que  dans  uuconlèntc- 


ment  de  la  volonté',  qui  a plus  d’étenduëqueîaper- 
ccpuondel’entendementi  jpuilqu’on  ne  fc  trompe- 
roit  point  li  1 ’on  ne  jugeait  umplement  que  de  ee  que 
l’on  voit. 

Mais , quoi  qu’à  proprement  parler , il  n ’j  ait  que  C, 

le  mauvais  ulâge  de  la  liberté  qui  foit  caulè  de  l’er-  DacaùZ 
reur  , on  peut  dire  néanmoins  que  nous  avons  beau-  occa» 
coup  de  facilitez  nui  Coiit  caufè  de  nos  erreurs , non  [tonnelles 
pw  caufès  véritables,  mais  caufès  qu’on  peut  appellcr  denoser~ 
occafiomtelles.  Toutes  nos  manie'res  a’appercevoir  reurs,0" 
nous  font  autant  d’occafîons  de  nous  tromper:  Car  yt'ilyen 
puifquenosfeux  jugemensrenferment  deux  ebofos,  a cinq 

le  confèntement  de  la  volonté , & la  perception  de  pTinci^n- 
1 ’entendement } il  elt  bien  clair , que  toutes  nos  ma^  les^ 
nie'rcs  d’appercevoir  nous  peuvent  doiuier  quelque 
occafîon  de  nous  tromper,  puifqu  'elles  nous  peuvent 
porter  à des  conlèntemens  pre'cipitez. 

Or  parce  qu’il eft  ncceflàire  défaire  d’abbordfondt 
a 1 ame  fès  foiblefles  & fès  e'garcmens,  afin  qu’elle  en- 
tre dans  les  juftes  ddirs  de  s’en  de'livrer , & qu’elle  le 
, dcÊlIé  avec  plus  de  facilité  de  fès  préjugez  ; on  va  tâ- 
cher de  &re  une  divifîon  exaéle  de  fès  manières  d’ap- 

perccvqir,  quifèrontcommeautantdechefs , à cha- 
cun defquels  on  rapportera  dans  la  fuite  les  différen- 
tes erreurs  aulquelles  nous  foxnmes  fujets, 
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Chap.  Ame  peut  appercevoir  les  chofcs  en  trois  manie- 
IV,  ’ pAt  l'entenaement £ur  > par  l’ imagination , par  les 
, fens.  . . 

Elleapperçoitpar  l’entendement  pur  les  choies  Ipiri- 
tueiles , les  univerlelles,  les  notions  communes , l’i- 
^cedelapcrfbiftion,  celle  d’un  être  infiniment  par- 
fait,  & généralement  toutes  lèspenfées,loriqu’elle 
lesconnoîtparla  réflexion  qu’elle  fait  lur  loi.  Elle 
apperçoit  memes  par  l’entendement  pur  par  les  cho- 
ies matérielles,  l’etenduë  avec  lès  propriétez;  car  il 
n /a  que  l’entendement  purquipuiflèappcrcevoir  un 
cercle, & un quarré partit,  une  figure  de  mille  co- 
tez , & choies  lemblables.  Ces  ibites  de  perceptions 
s' appellent  pures  intelleÛions,  ou  pures  peneptions,pir-^ 
ce  qu’il  n’elt  point  nécellâirc  que  l’elprit  forme  des 
images  corporelles  dans  le  cerveau  pour  lè  représen- 
tes toutes  ces  choies. 

Pit  r imagination  l’amc  n’apperçoit  que  les  choies 
matérielles,  lors  qu’étant ablèntes  elle  le  les  rend  pré- 
lèntes  en  s’en  Ibrinant  des  images  dans  le  cerveau. 
C’eft  de  cette  manière  qu’on  imagine  toutes  lortes  de 
figures,  un  cercle, un  triangle  ,unvi(àgc,  un  cheval, 
des  villes  & des  campagnes,  Ibit  qu’on  les  ait  déjà 
vues,  ou  non.  Ces  Ibrtes  de  perceptions  le  peuvent 
appelier  imaginations , parce  que  l’air.e  le  reprclcnte 
CCS  choies  en  s’en  formant  des  images  dans  le  cer- 
veau : & parce  qu’on  ne  peut  pàs  fc  lormer  des  ima- 
• ges  des  choies  Ipirituelles  , il  s’enfuit  que  l’ame  ne 
les  peut  pas  imaginer  i ce  que  l’on  dort  bien  remar- 
quer. 

Enfin  l’amen’appcrçoit  par /cr  Jens , que  des  objets 
lènl!bles&  grofliers,  lors  qu’étant  prclèns  ils  lont 
imprellion  lur  les  organes  extérieures  de  Ibn  corps. 
C’cIl  ainfi  qu’elle  voit  des  plaines  & des  rochers  pré 
lèns  à les  ) eux , qu’elle  connoît  la  dureté  du  ftr,  ôc  la 
pointe  d’une  épée  3c  choies. emblables;  & ces  lortcs 
deperceptonss’appdlcntyf;,n>/.f«j,  ou  Jenjations. 

L’ali.cn’appeixüit donc  Jcscholes , qu’ence? trois 
. nv.iuties  : ce  qu’ii  elt  f..cile  de  voir , li  l’on  conlide- 
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re,  quekschofes  ouc  nous  apçcicevons  font  fpiri-  Chap.' 
tuellcs,  ou  matérielles.  SiellcsfontfpirituelleSjiln’y  lY, 
a que  l’entendement  pur  qui  les  puifle  connoître: 

Que  fl  elles  font  matérielles , elles  feront  prélèntes  ou 
ablentes.  Si  elles  font  abfèntes , l’ame  ne  fè  les  repré- 
fonte ordinairement  que  par  l’imagination  : mais  fi 
elles  font  prétentes,  l’ame  peut  les  arpercevoir  par  les 
impreffions  qu’elles  font  fur  fos  fons  : & ainfî  nos 
âmes  n’apperçoivent  les  chofos  qu’en  trois  manières, 
l’entendement  pur,  par  l' imagination,  8c  par/«  Jêns. 

On  peut  donc  regarder  ces  trois  facultez  comme 
certains  chefs , aufquels  on  peut  rapporter  les  erreurs 
des  hommes  & les  caufès  de  ces  erreurs , & éviter 
ainfilaconfiifion,  où  leur  grand  nombre  nous  jette- 
roit  infailliblement,  fl  nous  voulions  en  parler  fans 
ordre. 

Mais  nos  inclinations  Sc  nos  pajjions  agiflcnt  encore 
tres-fortement  fur  nous  : elles  ebloüifîènt  nôtre  cfprit 
par  de  &uffos  lueurs , & elles  le  couvrent  & le  rem- 
plilfent  de  ténèbres.  Ainfi  nos  inclinations  & nos  pafo 
lions  nous  engagent  dans  un  nombre  infini  d’erreurs, 
lorfque  nous  tuivons  ce  faux  jour,  & cette  lumière 
trompeufè  qu’elles  produifont  en  nous.  On  doit  donc  , 
les  contidércr  avec  les  trois  facultez  de  l’crprit,  com- 
me des  fources  de  nos  égarcmens  Sc  de  nos  fautes  i 8c 
joindre  aux  erreurs  des  fons,  de  l’imagination, & de 
rentendement  pur , celles  que  l’on  peut  attribuer  aux 
pallions  & aux  inclinations  naturelles.  Ainfi  l’on 
peut  rapporter  toutes  les  erreurs  des  hommes  & leurs  ' 
caufes  a cinq  chefs,  & on  les  traittera  félon  cet  ordre,  Dejfein 
Premièrement  on  parlera  des  erreurs  des  fens.  Se-  général 
condement,  des  erreurs  de  l’imag-nation.  En  troific-  de  tout 
me  lieu  , des  erreurs  de  l’entendement  pur.  En  quatrié-  cet  Ou- 
me  lieu , des  erreurs  des  inclinations.  En  cinquième  ^rage. 
lieu , des  erreurs  despajjions.  Enfin  après  avoir  efîàyé  f ^ f» 
de  délivrer  l’el prit  des  erreurs  aufqu’el les  il  cfl  fojet  Dejjêin 
on  donnera  une  méthode  générale  pour  lè  conduire  pnrticu- 
dans  la  ccherche  de  la  vérité.  lier  du 

Nous  allons  commencer  à expliquer  les  erreurs  de  premier 
nos  fons,  ou  plutôt  les  erreurs , où  nous  tombons  en  h vre. 

Il  1 UC 
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Cha  P.  ne  fàifânt  pas  l’uûgc  que  uous  ckvrions  faire  de  nos 
^Y.  fcns  : & nous  ne  nous  arrêterons  pas  tant  aux  erreurs 

particuliercs  qui  font  prciGjue  infinies , qu’aux  caulès 
gêndiales  de  ces  erreurs , & aux  ckoiès  que  l’on  croie 
n^ccfiàires , pourUcoauoüIàuce  de  la  nature  de  l’eï^ 
priçlmmaixu 


Chàv» 

V. 


CHAPITRE  V. 
DES  SENS 


I,  Deux  manières  S’expliquer  comment  ils  font  corrom- 
pus par  le  péché.  IL  Que  ce  ne /ont  pas  nos  fens,  mais 
notre  liberté  qui  ejl  la  -véritable  caufe  de  nos  erreurs, 
III.  B^le poux  ne  fe point  tromper  aans  ^ de  fes 

fins. 

Quand  on  confidêre  avec  attention  les  (êns  & les 
pallions  de  l’homme,  on  les  trouve  fi  bien  pro- 
portionnexavcc  la  fin  pour  laquelle  ils  irons  font  don- 
ner, qu’on  ne  peut  entrer  dans  la  pcnlëe  de  ceux  qui 
difonc  , qu’ils  font  entièrement  corrompus  par  le  pë- 
chd  originel.  Maisafinquel’on  reconnoille  , fi  c’eft 
avec  raifon  que-I’on  nefe  rend  pas  à leur  lèntimcut , il 
cftnc'cclïàirc  d'expliquer  de  quelle  manière  on  peut 
concevoir  l’ordre  qui  fo  trouvoit  dans  les  fàcultez  , & 
dans  les  pallions  de  nôtre  premier  Pere  pendant  là  ju- 
ftice , & les  changemens  & les  ddordres , qui  y font 
arrivczapre'sfon  péché.  Ces  choies  fo  peuvent  con- 
/♦  cevoir  en  deux  manières,  dont  voici  la  première. 

Deux  U lèmblecjuec’eftune  notion  commune,  qu’afin 
manières  que  les  choies  Ibient  bien  ordonnées  jl’amc  doit  lèn- 
d'expti-  tir  de  plps  grands  plaifirs,  à proportion  de  la  grandeur 
quer  la  des  biens  dontellejoiiit.  Leplaiür  efl:  un  inltind;  de 
cerrup-  la  nature,  ou  pour  parler  plus  clairement, c’eft:  une  iin- 
tionaes  prellion  de  Dieu  même  , qui  nous  incline  vers  quel- 
, fi»^P‘^f  que  bien,  laquelle  doit  être  d’autant  plus  forte,  que  ce 
le  péché,  bien  eft  plus  grand,  Selon  ce  principe,  il  lèmble  qu’on 

ne 
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ne  puüTe  douter , cjue  nôtre  premier  Pere  avant  ion 
péché  & fortant  des  mains  de  Dieu , ne  trouvât  plus 
de  plaiür  dans  les  biens  les  plus  £>lides  que  dans  les 
autres.  AinfipuiiqueDieul’avoit  créé  pour  l’aimer, 
& que  Dieu  ctoit  ion  vrai  bien  j on  peut  aire  que  Dieu 
iè  faiibitgoûter  à lui,  qu’il  le  portoit  à ion  amour  par 
un  ientiment  de  plaifir , &-qu’iI  lui  donnoit  des  iâtii^ 
fàélions  intérieures  dans  ibn  devoir , qui  contre-ba- 
lançoient  les  plus  grands  plaifirs  des  fens  , leiquellcs 
depuis  le  péené , les  hommes  ne  relTentcnt  plus  iàas 
une  grâce  particulière. 

Cependant,  comme  il  avoit  un  corps  que  Dieu  vou- 
loir qu’il  confervât , & qu’il  reg^dât  comme  une  par- 
tie de  lui  même,  il  lui  Ldlbit  aulli  iêntir  par  les  lèns  des 
plaifirs  lèmblables  à ceux  que  nous  relTentons  dans 
î’uiàgc  des  chofes , qui  font  propres  pour  la  conierva- 
tion  delà  vie. 

On  n’oie  pas  décider , fi  le  premier  homme  avant 
ià  chute  pouvoit  s’empêcher  d’avoir  des  icniàtions 
:^réables,ou  dei^réables  dans  le  moment  que  la  par- 
ue principale  de  fon  cerveau  étoit  ébranlée  par  l’uiàge 
actuel  des  choies  iènfiWes.  Peut-être  avoit-il  cet  Em- 
pire fiir  foi-même , à caufe  de  ià  foumillion  à EÜcu, 
quoi  qu’il  paroiiTe  plus  vrai-femblable  de  penicr  ic 
contraire.  Car  encore  qu’ Adam  put  arrêter  les  émo- 
tions des  efprits  & du  iàng,&  les  ^ranlcmens  du  cer- 
veau , queJcs  objets  cxcitoient  en  luy , à cauiè  qu’é- 
tant dans  l'ordre,  il  fàlloit  que  fon  corps  lut  fournis  à 
foneiprit  : cependant  il  n’eftpas  vrai-ièmblable,  qu’il 
eût  pü  s’empêcher  d’avoir  des  iènlàtions  des  objets, 
dans  le  tems  qu’il  n’eidl  point  arrêté  les  mouvemens, 
qu’ils  produifoient  dans  la  partie  de  (on  corps,  à la- 
quelle fon  ame  étoit  immédiatement  unie. Car  l’union 
de  l’ame  & du  corps  , confiftant  principalcmciit  dans 
un  rapport  mutvicl  des  fcntimens  avec  les  mouveraens 
des  organes,  il  femble  qu’clleeût  été  pl«ôt  arbitraire 
que  naturelle , fi  Adam  eiK  pu  ne  rien  ienttr,  lors  que 
la  principale  partie  de  fim  corps  recevoir  quelque 
imprclllon  de  ceux  qui  l’environnoient  je  ne  prens 
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toutefois  auain  parti  fiir  ces  deux  opinions. 

Le  premier  homme  reflemoit  donc  du  plaifîr  , dans 
cequi  perfcdlionnoit  Ion  corps  , comme  il  en  (entoit 
dans  ce  qui  pcrfeûionnoit  Ibn  ame  : & parce  qu’il 
e'toit  dans  un  état  parfait , il  éprou  voit  celui  de  l’amc 
beaucoup  plus  grand  que  celui  du  corps.  yîinfi>  il  lui 
droit  infiniment  plus  facile  deconferver  (à  juftice  qu'à 
Bous.Cms  la  grâce  dejESus  Christ  ,puifquefànselle 
nous  ne  trouvons  plus  de  plaifîr  dans  notre  devoir. 
11  s’eft  toutefois  laifle  malheureufement  feduire';  il  a 
perdu  cette  juftice  par  fa  ddbbcïnànce  : & le  principal 
changement  qui  lui  eft  arrive  , & qui  caufe  tout  le  de' 
fordre  des  fens  Sc  des  paflîons,  c’eft:  que  par  une  puni- 
tion» Dieu  s’eft  retire'  de  lui  & qu’il  11  a plus  voulu  être 
fon  bien,  ou  plutôt  qu’il  neluiaplusfaitfcntirce  plai- 
fir , qui  lui  marquoit  qu’il  croit  fon  bien.  De  forte  que 
les  plailîrs  fèniiblcs  qui  ne  portent  qu’aux  biens  du 
corps  e'unt  demeurez  fêuls  , & n’etant  plus  contreba- 
lancez par  ceux  qui  le  portoient  auparavant  à fon  vdri* 
table  bien  ; l’union  étroite , qu’il  avoit  avec  Dieu»  s’eft; 
étrangement  aftbiblie  , & celle  qu’il  avoit  avec  fon 
corps  c’eft  beaucoup  augmente'c.  Le  plaifîr  fenfîblc 
étant  le  maître  a corrompu  fon  cœur , en  l’attachant  à 
tous  les  objets  fonfîbles  ,•  & la  corruption  de  fon  coeur  a 
obfcurci  fon  efprit , en  le  détournant  de  la  lumière  qui 
l’éclaire , & le  portant  à ne  juger  de  toutes  chofes,  que 
folon  le  rapport  qu’elles  peuvent  avoir  avec  le  corps. 

Mais  dans  le  fond»  on  ncpeut  pas  dire,  que  le  chan- 
gement foit  fort  grand  du  coté  des  fons.  Car  de  meme 
que  fî  deux  poids  étant  en  équilibre  dans  une  balance» 
je  venois  à en  ôter  quelqu’un»  l’autre  la  feroit  trébu- 
cher de  fon  côté , fans  aucun  changement  de  la  part  du 
premier  poids , puifqu’il  demeure  toujours  le  mc- 
jme  : Ainfi  depuis  le  péché  les  plaifirs  des  fèns  ont  ab- 
baiflérame  vers  les  cnofes  fèniiblcs,  par  le  défaut  de 
CCS  de/c(ft<i//oi«-intericures,qui  contrebalançoicnt  avant 
le  péché  l’inclination  que  nous  avons  pour  les  biens 
fcnfibles  ; mais  fans  un  changement  fi  eonfidérabjc  de 
h part  des  fops  > qu'on  fe  l’imagine  ordinairement . 

Voici 
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Voici  la  féconde  manicfre  d’expliquer  les  dcfordrcs  Chap.’ 
du  péché , laquelle  eft  certainement  plus  raifonnable,  Y. 
que  celle  c|ue  nous  venons  de  dire.  Elle  en  eft  beau- 
coup diflFercnte,  parce  que  le  principe  en  eft  différent  j 
mais  cependant  ces  deux  manières  s’accordent  parfai- 
tement , pour  ce  qui  regarde  les  fens. 

Etant  com.pofèz  d’un  cfprit  & d’un  corps  > nous 
avons  deux  fortes  de  biens  a rechercher , ceux  de  Tel-  , 
prit  & ceux  du  corps.  Nous  avons  aufïi  deux  moyens 
dereconnoître,qu’unechofcnouseft bonne  ou  mau- 
vaile;  nous  pouvons  le  reconnoître  par  l’ufàge  de  l’cf- 
prit  (cul,  & par  l’ufàge  de  l’clprit  joint  au  corps.  Nous 
pouvons  reconnoître  nôtre  bien  par  une  connoiffancc 
claire  d5c  évidente;  nous  le  pouvons  aufli  reconnoître 
par  un  fèntiment  confus.  Je  reconnois  par  la  rai(bn 
que  la  juftice  eft  aimable,  je  (^  au/fi  par  le  goùr,qu’un 
tel  fruit  eft  bon.  La  beauté  delà  iu(ticene(è(èntpas, 
la  bonté  d'un  fruit  ne  fe  connoit  pas.  Les  biens  du 
corps  ne  méritent  pas  l’application  d’un  elprit , que 
Dieu  n’a  ^t  que  pour  lui:  il  ^ut  donc,  que  l’efpric 
reconnoifle  de  tels  biens  fans  examen , & par  la  preuve 
courte  & inconteftable  du  fentiment.  Les  pierres  ne 
font  pas  propres  à la  nourriture , la  preuve  en  eft  con- 
vaincante , & le  fêulgoût  en  a £iit  tomber  d’accord 
tous  les  hommes. 

Le  plai(!r&  la  douleur  font  donc  les  caraârércs  na- 
turels & inconteftablcs  du  bien  & du  mal , je  i’avoiie: 
maiscen’cft  que  pour  ces  cho(cs-là  feulement , qui  ne 
pouvant  étreparelles  mêmes  ni  bonnes  ni  mauvaifès, 
iK  peuvent  auffi  être  reconnues  pour  telles  par  une 
connoiffancc  claite&  évidente:  ce  n’eft  que  pour  ces 
chofes  là  feulement  qui  étant  au  deffous  de  l’efprit , ne 
peuventirilerécompenfèrnile  punir:  Enfin  ce  n’eft 
que  pour  ces  chofes  là  lèulement,  qui  ne  méritent  pas 
que  l’efprit  s’occupe  d’elles  -,  8c  dcfquellcs  Dieu  ne 
voulant  pas  que  l’on  s’occupe , il  ne  nous  porte  à elles 
' que  par  inftinêl,  c’eft-à-dire,  par  des  fèntimens  agréa- 
bles o u defàgréables . 

Mais  pour  Dieu , qui  eft  foui  le  vrai  bien  de  l’cP- 
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Cha».  prit;  fjuifèidcftauddlusdeluiî  qui  iculpeutles  rc- 
y.  compenfcr  en  mille  laçons  differentes  ,•  qui  fèul  cft  di- 

gne de  Ibn  application , & qui  ne  craint  point  que  ceux 
qui  le  connoiflent  ne  le  trouvent  pointainiaWe,  il  ne  le 
contente  p^d’étre  aimé  d’un  amour  aveugle  & d’un 
amour  diihnî^.il  veut  être  aimé  d’un  amour  (icl»ré  & 
d’un  amour  de  choix. 

Si  l’elprit  ne  voyoit  dans  les  cofps,  que  cequi  y cft  vé- 
ntableraait)  làns  y lèimr  cequi  n’y  cft  pas  > il  ne  pour- 
ïoit  les  aimer,  ni  s’ai  fer  vir  qu’avec  beaucoup  de  peine: 
ainllileft  coraïuc  néceilaire  qu’ils  paioilicnt  <^réa- 
bles,  en  caulànt  des  fencimeiis  qu’ils  n’ont  pas.  Mais 
il  n 'en  cft  pas  de  même  de  Dieu  : il  fuftit  qu  ’on  le  voy  c 
cd qu’il e(c, afin  qu’on  fe  porte  à l'aimer,- 1&  il  n'eft 
poiiu  nécdlâire , qu’il  fe  ferve  de  cet  inftinâ  de  plaifir, 
comme  d’une  eipéce  d’artihee  pour  s’attirer  de  l’a- 
mour iàns  le  mériter . 


Les  ebofes  ccaut  atnli,  on  doit  dire  qu’ Adam  n’écoic 
point  porté  à l’amour  de  Dien,  & aux  diofes  de  ion 
devoir  par  uu'^^pliûlir  prévenant  i parce  que  la  con- 
noiilàrKequ’ilavoic  de  Dieu  comme dcfeni  bien , Sc  la 
joie  qu’il  reffeutoic  Ouïs  ceffccommc  une  feâte  néocA 
faire  de  la  vue  de  fôn  bonheur  en  s’uniftant  à Dieu, 
pouvoit  fùffire  pour  l’ attacher  à ion  devoir,  & pour  le 
faire  agir  avccplus  de  mérite,  que  s’il  eût  été  comme 
déterminé  par  un  plaifir  prévenant.  Il  étoit  de  cette 
forte  CH  une  pleine  liberté.  Et  c’eft  peut-être  dans  cet 
état  que  l’Ecriture  iaincc  nous  le  veut  repréfèntet  par 
ces  paredes:  D*tu  a jMtl'homwedéfiec^mmencementy 
CT"  afrés  lui  ayoir  propop  fa  cimrnanâemeHS  U l‘a  Uijléà 
lui  même:  c’eft-à-dirclànslc  déterminer  par  le  goût 
de  quelque  plaifir  prévenant  , le  tenant  feulement 
attaàé  a la  vue  claire  de  fon  bien  & dcfbn  devoir. 
Mais  l’expérience  a fait  voir  à la  liontc  du  libre  arbitre, 
& à la  gloire  de  Dieu  feul,  la  fragilité  dont  Adam  étoit 
capable,  dans  un  état  aulfi  réglé  & aufil  heureux  que 
olui  ou  ff'écoit  avant  fon  pécmé. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire,  qu’Adam  fe  portât  à la  re- 
cbcfchc  3c  àl’ufàgc  des  choies  fetilibks , pat  une  con- 
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noiflânce  exadc  du  rapport,  qu’elles  pouvoient  avoir  Char; 
avecfoncorps.  Car  enhn,  s’il  avoit  fallu  qu’il  eût  exa-  V»- 

mine  les  configurations  des  parties  de  quelque  fruit, 
celles  de  toutes  les  parties  de  fou  corps , & le  rapport 
qui  refoltoit  des  unes  avec  les  autres,  pour  juger  li  dans 
la  chaleur  préfente  de  fon  fang , & dans  mille  autres 
difpofitions  de  fon  corps  , ce  fruit  eût  été  bon  pour  fa 
nourriture;  ileftrifible,  que  des  choies  qui  étoient 
indignes  de  l’application  dcfbnefprit , en  euficnt  en- 
tièrement rempli  la  capacité  } & cela  même  allez  inuti- 
lement, parce  qu’il  ne  fe  fût  pas  couler vé  long  temps 
par  cette  lèulc  voye. 

Si  l'on  conlîdére  donc  que  l’elprit  d’Adam  n’étoit 
pas  infini,  l’on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  di- 
lions,  qu’il  ncconuoifToit  pas  toutes  les  propriétez  des 
corps  qui  l’en  vironnoient,  puilqu’il  cft  confiant  que 
ces  propriétez  font  infinies.  Et  li  l’on  accorde  , ce  qui 
ne  ^ peut  nier,  avec  quelque  attention,  que  fon  clprit 
n’étoit  pas  feit  pour  examiner  les  mouvemens  & les 
configurations  de  la  matière,  mais  pour  être  conti- 
nuellement appliqué  à Dieu  i l’on  ne  pourra  pas  trou- 
ver à redire , li  nous  afsûrons , que  c’eût  été  un  defor- 
dre  & un  déréglement,  dans  un  tems  où  toutes  choies 
dévoient  être  parfaitement  bien  ordonnées  , s’il  eût 
été  obligé  de  le  détourner  l’clprit  de  la  vùë  des  perfe- 
élions  ùc  (bn  vrai  bien , pour  examiner  la  nature  de 
quelque  fruit,  afin  de  s’en  nourrir. 

Adam  avoit  donc  les  mêmes  Icns  que  nous , par  Icf- 
quels  il  étoit  averti  fans  être  détourne  de  Dieu , de  ce 
qu’il  devoir  faire  pour  fon  corps.  Il  lèntoit  comme 
nous  des  plaifirs , & même  des  douleurs  ou  des  dé- 
goûts prévenans  ôc  indéliberez.  Mais  ces  plaifirs  & 
ces  douleurs  ne  pouvoient  le  rendre  clclave  , ni  mal- 
heureux comme  nous  ; parce  qu’étant  maître  ablblu 
des  mouvemens  qui  s’excitoient  dans  foi>  corps , il  les 
arrêcoit  incontinent  après  qu’ils  l’avoient  averti,  s’il  le 
foiihuitcoit  ainli;  & fans  doute  il  le  louliaitoit  toujours 
à l’égard  de  la  douleur.  Heureux  , & nous  aufîî , s’il 
eût  fait  la  même  choie  à l’tgird  du  plailir  j & s’il  ne  Iç- 

B 5 fat 


Di.  :ized 


Î4  . L'a  recerche 

CHAp.  Kit  point  diflrait  volontairement  de  la  prc'lcncc  de  lôn 
V.  Dieu,  en  lai/Iànt  remplir  la  capacité'  de  ion  efprit  de  la 
beauté'  & delà  douceur  efperee  d’un  fruitdéfcndu  ; ou 
peut-être  d’une  joie  pré(omptueu(c  excite'c  dans  ion 
ame  à la  vûë  de  les  perfedions  naturelles. 

Mais  apres  qu’il  eut  pe'che,  ces  plaifirs  qui  ne  fiii- 
fôient  que  l’avertir  avec  refped , & ces  douleurs  qui 
fans  troubler  là  félicite' lui  faiibient  feulement  rccon- 
iioître,  qu’il  pouvoir  la  perdre  & devenir  mal-heu- 
reux, n’eurent  plus  pour  lui  les  mêmes  e'gards.  Ses 
fèns  & lès  palfions  le  révoltèrent  contre  lui , ils  u'obdi- 
rent  plus  à lès  ordres , & ils  le  rendirent , comme 
nous,  elclavc  de  toutes  les  cholès  lènliblcs. 

Ainfi  les  lèns  & les  pallions  ne  tirent  point  leur  nail- 
fànce  du  pe'che',  mais  lèulement  cette  puilfance  qu’ils 
ont  de  tyrannilèr  des  pécheurs  : & cette  puilTance  n’eft 

fas  tantun  delbrdreducôte' des  Icns  ,quc  de  celui  de 
elprit  & de  la  volonté  des  hommes , qui  n’étant  plus 
lî  étroitement  unis  à Dieu  ne  reçoivent  plus  de  lui  cet- 
te lumière  & cette  force , par  kquelle  ils  conlèrvoicnt 
leur  liberté  , 8c  leurbon-neur. 


On  doit  conclure  en  palîànt  de  ces  deux  manières, 
félon  lelc^uelles  nous  venons  d’explrquer  les  delbrdres 
du  pèche , qu’il  y a deux  chofes  nécclfaires  pour  nous 
rétaolir  dans  l’ordre. 

Lapremiére  eft,  qu’Ü  faut  ôter  de  ce  poids  qui  nous 
fait  pancher,  & qui  nous  entraîne  vers  les  biens  Icnlî- 
bles,  en  retranchant  continuellement  de  nos  plailirs, 
& enmoftifiantla  lènlibilité  de  nos  lèns  par  la  péni- 
tence, & par  la  circoncilion  du  cœur. 

La  Iccondcell,  qu’il  faut  demander  à Dieu  le  poids 
de  fa  Grâce,  & cette  dcleâation prévenante  * que  Jesus- 
Chb.  I s r nous  a particuliérement  méritée,  fans  laquel- 
le nous  avons  beau  retrancher  de  ce  premier  poids,  il 
pèlera  toujours  ; & li  peu  qu’il  pélè , il  nous  eiuraine- 
ra  infailliblement  dans  la  p: ché  & dans  le  defbrdre. 

Ces  deux  cl|olès  font  ablblument  nécdîàirespour 
rentrer,  & pour  perlévercr  dans  nôtre  devoir,  La  r.ti- 
fon , comcic  i'oa  voit , s’accorde  parfaitement  avec 
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l’Evangile  ; & l’un  & l’autre  nous  apprennent , que  la  Chap. 
privation , l’abnégation , la  diminution  du  poids  du  Y. 
péché , font  des  préparations  nécclTaircs  , afin  que  le 
poids  de  la  Grâce  nous  redrefle^,  & nous  attache  à 
Dieu. 

Mais,  que  dans  l’état  où  nous  fommes , il  y ait  obli- 
gation de  combattre  continuellement  contre  nos  fous, 
on  n’en  doit  pas  conclure,  qu’ils  foient  abfolument 
corrompus  & mal  réglez.  Gu:  fi  l’on  confidcre,  qu’ils 
nous  font  donnez  pour  la  conforvation  de  nôtre  corps, 
on  tr  uvera  qu’ils  s’acquittent  admirablement  bien  de 
leur  devoir , & qu’ils  nous  conduifont  d’une  manière 
fi  jullc  & fi  fidclle  à leur  fin,qu’ilfomblcquec’eftà 
tort,  qu’on  les  aceufe  de  corruption  & de  dérèglement. 

Ils  avercifTent  fi  promj>tementrame  par  la  douleur  & 
par  le  plaifir,  parles  goûts  agréables  & delàgréables,  & 
par  les  autres  fonlàtions , de  ce  qu’elle  doit  faire,  ou  ne  * 
faire  pas  pour  la  conforvation  de  la  vie,  qu’on  ne  peut 
pas  dire  avec  raifon,  que  cet  ordre,  & cette  exaélitude 
lôien  t une  fiiite  du  péché. 

Nos  fons  ne  font  donc  pas  fi  corjom^us  qu’on  s’i- 
magine,  mais  c’eft  le  plus  intérieur  de  notre  ame , c’eft  Ce  nejhnt 
nôtre  liberté  qui  eft  corrompue.  Ce  ne  font  pas  nos 
fons  qui  nous.trompent , mais  c’eft  nôtre  volonté  qui 
nous  trompe  par  les  jugemens  précipitez.  Qu^id  on  nous  jet- 
voit  parexemple  de  la  lumière,  il  eu  trés-ceruin  que  tentaanr 
l’on  voit  de  la  lumière;  quand  on  font  de  la  chaleur, on  l’erreur^ 
ne  fo  trompe  point  de  croire  que  l’on  en  font,  foit  de-  ^nais  le 
vant  ou  après  le  péché.  Maison  fo  trompe , quindon  mauvai- 
juge,  que  la  chaleur  que  l’on  font,  eft  hors  de  l’amc  de 
qui  la  font,  comme  nous  expliquerons  dans  la  fiiite.  notre  li- 

Les  fons  ne  nous  jetteroient  donc  point  dansl’er-  herté. 
reur,  fi  nous  failions  bon  uûgc  de  nôtre  liberté  , & fi 
nous  ne  nous  forvions  point  de  leur  rapport,  pour  ju- 
ger des  chofes  avec  trop  de  précipitation.  Mais  par- 
« qu’il  eft  trés-difficiie  de  s’en  empêche: , &c  que 
nous  y fommes quafi  contraints,  à caufo  de  l’étroite 
union  de  notre  ame  avec  nôtre  corps  , voici  dequel- 
k manière  nous  nous  devons  conduire  dans  leur 
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Cha?.  ulâgc,  pour  ne  point  tomber  dans  l’erreur. 

V.  Nous  devons  obier  ver  cxa^emeiu  cetcç  r^Ic.  De 

J / /.  ne  ju^cr  jamais  par  les  (eus  de  ce  que  les  choies  font  en  el~ 

K¥'-.  les-tnèmesy  mais  feulement  du  rapport  qu  elles  ont  entr’el- 
pourevi-  les , parce  qu’en  effet  ils  ne  nous  font  point  donnez 
ter  Ver-  p«ur  couuoîtrc  la  vdrité  des  chofes  en  elles-mêmes, 
reur  mais  fculemait  pour  la  confèrvation  de  nôtre  corps. 

dans  Vu-  Kiaisa&n  qu'on  fê délivre  toutafait  de  la  facilité  8c 
fage  de  de  l'inclination  , que  l’on  a à fuivre  les  (ens  dans  la  re  - 
fes Jens.  cherche  de  la  vériw , ou  va  Éùrc  dans  les  Chapitres  fui . 
vans  une  de'duêfion  des  principales,  &c  des  plus  géné- 
rales erreurs  où  iis  nous  jettent,  & l’on  rcconnoîtra 
mauifcflemcat  la  vérité  de  ce  que  l’on  vient  d 'avancer . 

Chaî,  chapitre  VI. 

VI. 

I.  Des  erreurs  de  la  viti  à l'égard  de  Vétenduè  en  foi. 
11.  Skitede  ces  erreurs /ur  des oh/ets  inyiftbles.  III.  Des 
erreurs  de  nos  yeux  touchant  Vétenduè  considérée  par 
rapport. 

La  vue  eft  le  premier , le  plus  noble  & le  plus  éten- 
du de  cous  les  lêns,  de  forte  ^uc  s’ils  nous  étoienc 
donnez  pour  découvrir  la  vérité , elle  y auroit  Iculc 
plus  de  part  que  tous  les  autres  enlemblc.  Âinfi  il  fufH- 
rade  ruiner  l’autorité  que  les  yeux  ont  fur  la  raifon, 
pour  nous  détromper,  & pour  nous  porter  à une  dé- 
fiance générale  de  cous  nos  ièns. 

Nous  allons  donc  Élire  voir,  que  nous  ne  devons 
point  nous  appuïcr  fiir  le  témoignage  de  nôtre  vûë, 
pour  juger  de  la  vérité  des  chofès  en  elles-mêmes, mais 
leulcinciu  pour  découvrir  le  rapport  qu'elles  ont  à la 
conlcrvation  de  nôtre  corps  : que  nos  yeux  nous  trom- 
pent géncrajeniau  dans  tout  ce  qu’ils  nous  ïeprefèn- 
teut , dans  la  grandeur  des  corps  , dans  leuis  figures 
ôcdauslcurs  mouveincns , dans  la  lumière  & dans  les 
couleurs,  qui  Ibn:  les  feules  chofes  que  nous  voyons^, 
que  toutes  a*s  chofès  uc  lôntpoiat  telles  qu’elles  nous 

paroif- 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERITE'.  Livrî  I.  57 
paroitTenc , que  tout  le  monde  s’y  trompe,  &qucccla  Chap* 
nous  jette  encore  dans  d’autres  erreurs  aont  le  nombre  V L 
eftintini.  Nous  commençons  par  l’étcnduë;  & voici 
lesjpreuves,  qui  nous  font  croire  que  nos  yeux  ne  nous 
la  font  jamais  voir  telle  qu’cllecft. 

On  voitaflèi  fouvent  avec  des  lunettes  , des  ani- 
maux  beaucoup  plus  petits , qu’un  grain  de  ûble  qui 
cftprefqucinvüible:‘*‘onen  avûmeme  de  mille  tois  ^ 

plus  petits.  Ces  atomes  vivans  marchent  aufll  bkn  que  / 

'es  autres  animaux.  Ils  ont  donc  des  jambes  & des 
pieds  , des  os  dans  ces  jambes  pour  les  Ibûtenif  y des 
mqfclcs  pour  les  remuer , des  tendons  & une  infinité 
de  fibres  dans  chaq’ie  mufeie,  & enfin  du  fimg  ou  des 
efprits  animaux  extrêmement  fiibcils  & dêlicx , pour  nal  des 
remplir  ou  pour  faire  mouvoir  fircceiTivemcnt  ces  Sçavaiis 
linufcles.  11  n’eft  pas  polTiblc fans  cela , de  concevoir,  du  11. 
qu’ils  vivent,  qu’ils fcnourrificiit,  & qu’ils  tranlpor- 
fcnt  leur  petit  corps  en  diflèrens  lieux  , félon  les  diffé- 
rentes impreffions  des  objets  : ou  plutôt  il  n’eft  pas 
poffiblc  que  ceux  mêmes,  qui  ont  employé  toute  leur 
vie  à l’anatomie,  & à la  recherche  de  la  nature,  fère# 
prefenteut  le  nombre , la  diverfité , &.  la  délicateffe  de 
toutes  les  parties , dont  ces  petits  corps  font  néceflàire- 
ipent  compofez  pour  vivre,  & pour  exécuter  toutes  les 
choies  que  nous  leur  voyons  faire. 

L’imagination  fè  perd , & s’étonne  à la  vue  d’une  fi 
étrange  petitefle  : elle  ne  peut  atteindre,  ni  fe  prendre 
à des  parties , qui  n’ont  point  de  prifè  pour  elle  ; & 
quoique  la  raifon  nous  convainque  de  oc  qu’on  vient 
oe  dite,  les  fèns  & l’imagination  s’y  oppofent,  & nous 
obligent  fouvent  d’en  douter. 

Notre  vue  efttrés-limitéc;  mais  elle  ne  doit  pas  li- 
miter fon  <^jct.  L’idée  qu’elle  nous  donne  de  reten- 
due , a des  bornes  fort  étroites  ; mais  il  ne  luit  pas  de 
làjquel’étcnduëcnait.  Elleeft  fans  doute  infinie  eu 
un  Icns  J & cettepetite  partie  de  ta  matière , qui  fè  ca- 
che à nos  ycux.dt  capable  de  contenir  un  momie, dans 
lequel  il  le  trouveroit  autant  de  choies,  quoique  plus 
pentes  à proportion  , que  dans  ce  grand  monde  dans- 
lequel  nous  vivons»  Les 


Digiîi^^wd  by  CjOOgk' 


38  DE  LA  RECHERCHE 

Ch  a r.  Les  petits  animaux  dont  nous  venons  de  parler , ont 
Y I.  peut-être  d'autres  petits  animaux  qui  les  dévorent , & 
qui  leur  font  imperceptibles  à caufe  de  leur  petitcflè 
effroyable,  de  même  que  ces  autres  nous  font  imper- 
ceptibles. Ce  qu’un  ciron  eft  à nôtre  égard  , ces  ani- 
maux le  font  à un  ciron  ; & peut  être  qu’il  y en  a dans 
la  naturCjde  plus  petits, & déplus  petits  à l’infini,  dans 
cette  proportion  li  e'tranged’un  homme  à un  ciron. 

Nous  avons  des  démonftrations  évidentes  & Ma- 
thématiques, delà  divifibilité  de  la  matière  à l’infini: 
& cela  fuffit  pour  nous  faire  croire  qu’il  peut  y avoir 
des  animaux  plus  petits  , & plus  petits  à l’infini , quoi 
que  nôtre  imagination  s’cftarouchc  de  cette  penléc. 
Dieu  n’a  fait  la  matière , que  pour  en  former  des  Ou- 
vrages admirables  : & puifquc  nous  fommes  certains, 
qu’il  n’y  a point  de  paixies , dont  la  pctitefie  lôit  capa- 
ble de  borner  fâ  puifiance  dans  la  formation  de  ces  pe- 
titsanimaux  , pourquoi  la  limiter  ; & diminuer  ainfi 
fans  raifon  ricTée  que  nous  avons  d’un  ouvrier  infini, 
en  mefùrant  fà  pui(lànce&  (onaddrcire  par  nôtre  ima- 
gination qui  eft  finie  ? 

L’expérience  nous  à déjà  trompez  en  partie  , en 
nous  fai'ànt  voir  des  animaux  mille  fois  plus  petits 
qu’unciron,  pourquoi  voudrions-nous  qu’ils  fufîcnt 
les  derniers  Ôc  les  plus  petits  de  tous  ? l’our  moi  je  ne 
voi  pas  qu’il  y ait  raifon  de  fè  l’imaginer.  Il  elt  au  con- 
traire bien  plus  vrai-fcmblablc  de  croire,  qu’il  y en  a 
de  beaucoup  plus  petits  , que  ceux  que  l’on  a décou- 
verts i car  enfin  les  petits  animaux  ne  manquent  pas 
aux  microfeopes,  comme  les  microfeopes  manquent 
aux  petits  animaux. 

Lors  qu’on  examine  au  milieu  de  l’hyver , le  germe 
de  l’oignon  d’une  tulippe,  avec  une  fimple  loupe  ou 
verre  convexe , ou  même  feulement  avec  les  yeux , on 
découvre  fort  aifémcnt  dans  ce  germe , les  feuilles  qui 
doivent  devenir  vertes  , celles  qui  doivent  compotêr  la 
fleur  ou  la  tulippe , cette  petite  partie  triangulaire  qui 
enferme  la  graine , & les  fîx  petites  colomnes  qui  l’cn- 
Tironnent  dans  k fond  de  la  tulippe . Ainfi  on  ne  peut 

douter 
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douter  que  le  germe  d’un  oignon  detulippe  ne  renfer-  Char. 
me  une  cul bpe  toute  cutidre  V I. 

Il  cft  raifonnable  de  croire  la  même  chofè  du  germe 
d’un  grain  de  moutarde , de  celui  d’un  pépin  depom- 
mc , & ge'ncralement  de  toutes  fortes  d’arbres  & de 
plantes , quoi  que  cela  ne  le  puilie  pas  voir  avec  les 
yeux  , ni  même  avec  le  microlcope  ; & l’on  peut  dire 
avec  quelque  aftûrance,  que  tous  les  arbres  font  en  pe- 
tit dans  le  germe  de  leur  lémence. 

Il  ne  paroît  pas  même  de'raifonnable  de  penfer, 
qu’il  y a des  arbres  infinis  dans  un  foui  germe;  puit- 
qu’il  ne  contient  pas  foulemcnt  l’arbre  dont  il  eft  la  fo- 
mcnce,  mais  anili  un  très-grand  nombre  d’autres  fo- 
mences , qui  peuvent  toutes  renfermer  dans  elles-mê- 
mes de  nouveaux  arbres  , & de  nouvelles  fomenccs 
d’arbres  ; lefojudlts  .conforveront  peut-être  encore 
dans  unepetitefie  imcomprehenfible , d’autres  arbres, 

& d’autres  fomences  aufii  fécondés  que  les  premières; 

& ainû  à l’infini.  De  forte  que  , (don  cette  peu  foc, 
qui  ne  peut  paroîcre  impertinente  & bizarre,  qu’à 
ceux  qui  mefurentles  merveilles  de  la  puifiànce  infinie 
d’un  Dieu  avec  les  idées  de  leurs  fons  & de  leur  imagi- 
nation , on  pourroit  dire  que  dans  un  foui  pépin  de 
pomme,  il  y auroit  des  pommiers, des  pommes, & des 
fomenccs  de  pommiers  pour  des  fiècles  infinis  ou 
prdque  infinis , dans  cette  proportion  d’un  pommier 
parfait  à un  pommier  dans  là  lcmence;Sc  que  la  nature 
nc’fcit  que  de'vdoppcr  ces  petits  arbres,  en  donnant  un 
accroiflement  fo-nfible#  à celui  qui  eft  hors  de  là  fcmen- 
cc,  & des  accroilTemens  infonfibles  , mais  très  rèels  & 
proportionnez  à leur  grandeur , à ceux  qu’on  conçoit 
être  dans  leurs  fomences  -.car  on  ne  peut  pas  douter, 
qu’il  ne  puilTe  y avoir  des  corps  afiez  petits,  pour  s’in- 
linüer  entre  les  fibres  de  ces  arbres  que  l’on  conçoit 
dans  leurs  fomenccs,  & pour  leur  forvir  aktfi  de  nour- 
riture. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  plantes  & de  leurs 
germes,  fc  peut  aullipcnfor  des  animaux  , & du  ger- 
me dont  ils  font  proauits.  On  voit  dans  le  germe  de 

l’oignon 
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roigoou  d’une  tulippc  une  tuJippc  entière.  * On  voit 
au/u  dans  le  germe  d’un  œuffrais , & qui  n’a  point  etc 
couvd , un  poulet  qui  cft  pcttt-ctre  entièrement  for- 
me'. |- On  voit  des  grenouilles  dans  les  œuft  de  gre- 
nouilles , & on  verra  encore  d’autres  animaux  àms 
leur  germe , lors  qu’on  aura  aflczd’addreflc&  d’expé- 
rience pour  les  découvrir.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l’cl:- 
prit  s’arrête  avec  les  yeux  : car  la  vue  de  l’cfprit  a bien 
plus  d’étendue  > que  la  vûë  du  corps.  Nous  devons 
doncpenfer  outre  cela,  que  tous  les  corps  des  hommes 
& des  animaux  qui  naîtront  jufqû’à  laconfommation 
des  fiéclcs  , ont  peut-être  été  produits  dés  la  aéa- 
tion  du  monde;  je  veux  dire  que  les  femelles  des  pre- 
miers animaux  ont  peut  être  été  créées  , avec  tous 
ceux  de  meme  clpecc  qu’ils  ont  engendrez  & qui  dé- 
voient s’engendrer  dans  la  fuite  des  tems. 

On  pourroit  encore  poufler  davant^e  cette  penfee, 
& peut  - être  avec  beaucoup  de  raifon  & de  vérité: 
mais  on  appréhende  avec  iùjet , de  vouloir  pénétrer 
trop  avant  dans  les  Ouvrages  de  Dieu.  On  n’y  voit 
qu’iniinitez  par  tout;  8c  non  feulement  nos  fèns  8c  nô- 
tre imagination  font  trop  limitez  pour  les  compren- 
dre , mais  l’cfprit  mêmes  tout  pur  & tout  dégagé 
qu’il  eft  de  la  matière , cil  trop  grolTicr  & trop  foibîe, 
pour  pénétrer  le  plus  petit  des  Ouvrages  de  Dieu.  Il  fo 
perd,  il  le  dilTipc , ils’ébloüit,  & il  s’mraye  à la  vue  de 
ce  qu'on  appelle  un  atome  félon  le  langage  des  feus. 
Mais  toutcs-fbisl’efprit  pur  a cet  avantage  fur  les  fens 
& fiir  l’imagination,  qu’il  reconnolt  fà  foiblcfTe , & ia 
grandeur  de  Dieu , & qu’il  apperçoit  l’infini  dans  le- 
quel il  fè  perd  : au  lieu  que  nôtre  imagination  & nos 
fens  rabbaiflent  les  Ouvrages  de  Dieu , & nous  don- 
nent une  fotte  confiance  , qui  nous  précipite  aveuglé- 
ment dans  l’erreur.  Car  nos  yeux  ne  nous  font  point 
avoir  d’idée  de  toutes  ces  choies,  que  nous  découvrons 
avec  les  micro îcopes,  & par  1a  railbn  Nous  n’apper- 
ccTo'is  point  par  notre  vue  , de  plus  petit  corps  qu’un 
ciion,ou  une  mite.  La  moitié  d’un  ciron,  n‘c)l  rien  , fi 
nous  croyons  le  rapport  qu’clic  nous  eu  fait.  Une  mite 
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n’eft  qu’un  Boim  de  Mathdmatiqucà  ïba  égardjon  ne  Ch A,f. 
peut  la  divifcr  fans  l’ancantir.  Nôtre  vôë  ne  nous  re-  VI. 
prëfènte  donc  point  re'tenduë , félon  ce  qu’elle  cft  en 
clle-métr«  ; mais  feulement  ce  qu’elle  eft  par  rapport  à 
nôtre  corps  : & ^arce  que  la  moitié  d’une  mite  n’a  pas 
un  rapport  à notre  cotps  « & que  cela  ne  peut  ni  le 
conferver  ni  le  détruire,  nôtre  vûë  nous  le  cache  entiè- 
rement. 

Mars  fi  nous  axions  les  ycurc  faits  comme  les  mî- 
crofcopesjouplùtôt  fi  nous  étions  aulTi  petits  que  les 
cirons  & les  mites,  nous  jugericHis  tout  autrement  de 
la  grandeur  des  corps.  Car  fans  douce  ces  petits  ani- 
tnaujt  ont  les  yeux  diQ»ofet  pour  voir  ce  qui  les  envi- 
ronoe , & leur  propre  coros  beaucoup  plus  grand  que 
*K)US  ne  le  voyons  ; puifqu’autremeot , il  n’en  pour- 
roient  pas  recevoir  Icsimpreflîons  néceffaires  à la  con- 
Icrvationdcleurvie,  & qu’ainfi  les  yeux  qu’ils  ont> 
leur  fètoient  entièrement  inutiles. 

Mais  afin  d’expliquer  les  chofe  à femd , nous  de- 
vins confidérer , que  nos  propres  yeux  ne  font  en  efïèt 
que  des  lunettes  naturdks  ; que  leurs  humeurs  font  le 
niômecf&t  que  les  vetreS  dans  les  lunettes;  & que  fé- 
lon la  figure  du  cryftalin  ,&  fon  éloignement  de  la  ré- 
tine, nous  voyons  les ci>jets  fort  différemment.  De' 
forte  qu’on  ne  ]^ut  pas  afiurer,  qu’il  y ait  deux  hom- 
mes dans  le  monde , qui  les  voyent  de  la  même  gran- 
deur , puifqu’on  ne  peut  pas  afsurer , que  leurs  yeux 
foient  toutafàit  fèmblables. 

C'eft  une  propoütion  qui  doit  être  reçûë  de  tous 
ceux  qui  fè  mêlent  d’Optique  : Que  les  objas  qui  pa- 
roifîcnt  également  éloignez , font  vus  d’autant  plus 
grands.  Or  il  cû  conftant  que  dans  les  yeux  desper- 
fbnncs  qui  ont  le  cryffalin  plus  convexe , il  fè  tra- 
ce des  images  olus  petites  , à proportion  de  leur  con- 
vexité. Ceux  donc  qui  ont  la  viië  courte , ayant  le  cry- 
flalin  plus  convexe , voyent  les  objets  plus  petits  , que 
ceux  qui  l’ont  à l’ordinaire , ou  que  les  vieillards  qui 
oin  belôin  de  lunettes  pour  lire,  mais  qui  voyentpar- 
fàitement  bien  d:  loin  : puifque  ceux  qui  ont  la  vuë  la 
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Chap,  plus  courte, ont  iWcenairemcnt  le  cryftalin  le  plus  con- 
VI.  vexe,  a on  fuppolc  c'galitd  dans  les  autres  parties  de 
leurs  yeux. 

Il  n’y  a rien  de  fl  facile  que  de  démontrer  géométri- 
quement toutes  ces  chofes  ; & fi  elles  n’étoient  aflez 
connues  , on  s’arrêteroit  davantage  à les  prouver. 
Mais  parce  que  plufieurs  perfbnnes  ont  déjà  traitté  ces 
mariei  cç,  on  prie  ceux  qui  s’en  veulent  inftmirc,  de  les 
cojifulter. 

Puifqu’il n’eftpas  certain,  qu’il  y ait  deux  hom- 
mes dans  le  monde , qui  voyent  les  objets  de  la  me- 
me grandeur  ; & que  pour  l’ordinaire  un  meme 
homme  les  voit  plus  grands  de  l’oeil  gauche  que 
du  droit , félon  les  oblervacions  que  l’on  en  a fai- 
tes , qui  font  rapportées  dans  le  Journal  des  Sçavans  de 
Rome,  du  mois  de  Janvier  1 669.  il  cft  vifîble,  qu’il  ne 
faut  pas  nous  fier  au  rapport  de  nos  yeux  pour  en  ju- 
ger. Il  vaut  mieux  écouter  la  raifon  qui  nous  prouve, 

3ue  nous  ne  f^urions  déterminer  quelle  efl  la  graa* 
cur  abfol uc  des  corps  qui  nous  environnent,  ni  quelle 
idée  nous  devons  avoir  de  l’étendue  d’un  pied  en 
quarré,  ou  de  celle  de  nôtre  propre  corps^  afinque  cet- 
te idée  nous  le  repréfèntc  tel  qu’il  eft.  Car  la  raifon 
nous  apprend , que  le  plus  petit  de  tous  les  corps  ne  fè- 
roit  point  petit  s’il  étoit  ieul , puifou’il  eft  compofô 
d’un  nombre  infini  de  parties , de  chacune  defquelles 
Dieu  peut  former  une  terre,  qui  ne  fèroit  qu’un  point 
à l’égard  des  autres  jointes  enfèmble.  Ainli  l’efprit  de 
l’homme  n’eftpas  capable  de  fi;  former  une  idee  aficz 
grande, pour  comprendre  & pour  embrafTci  laplus 
petiteétenduëquifoitaumonae,  puifqu’il  eft  borné 
& que  cette  idée  doit  être  infinie. 

11  cft  vrai  que  l'efprit  peut  connoître  à peu-prés  les 
rapports  qui  le  trouvent  entre  ces  infinis,  aontle  mon- 
/ de  cft  compolé  î que  l’un,  par  exemple , eft  double  de 
l’autre, & qu’une  toile  contient  fix  pieds  : mais  ce- 
pendant il  ne  peut  fè  former  une  idée , qui  repréfente 
ce  que  ces  chofès  font  eu  elles -memes. 

Je  veux  toutefois  fuppofer  , que  l'efprit  foit  capable 

d’idées. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERITE'.  Livre  I.  4î 
d’idt^es  , qui  égalent  ou  qui  mefùrent  l’étenduë  des  Chap. 
corps  que  nous  voyons  ; car  il  eft  affez  difficile  de  bien  VI* 
perlîiader  aux  hommes  le  contraire.  Examinons  donc 
ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  luppofition.  On  en 
conclura  uns  doute,  que  Dieu  ne  nous  trompe  pas; 
qu’il  ne  nous  ipas  donné  des  yeux  fèmblables  aux  lu- 
nettes, qui  groMilTent  ou  qui  diminuent  les  objets  ; & 
qu’ainfî  nous  devons  croire  que  nos  yeux  nous  repré- 
kntent  les  choies  comme  elles  font. 

II  eft  vrai  que  Dieu  ne  nous  tromçc  jamais , mais 
nous  nous  trompons  Ibuvent  nous  memes,  en  jugeant 
des  choies  avec  trop  de  précipitation.  Car  nous  ju- 
geons fouvent  que  les  objets  dont  nous  avons  des 
idées,  exiftent,  & mêmes  qu’ils  font  touulàiticm- 
blaWes  à ces  idées  , & il  arrive  fouvent,  que  ces  objets 
ne  font  point  lèmblables  à nos  idées , & mêmes  qu’ils 
n’exiHent  point. 

De  ce  que  nous  avons  l’idée  d’une  choie  , il  ne  s en- 
fuit pas  qu’elle  exifte,  & encore  moins  qu’elle  foit  en- 
tièrement lèmblable  à l’idée  que  nous  en  avons.  De 
ce  que  Dieu  nous  £it  avoir  une  telle  idée  fenliblc  de 
grandeur,  lorlqu’une  toife  eft  devant  nos  yeux , il  ne 
s’enfuit  pas  que  cette  toile  n’ait  que  l’étendue  qui  nous 
eft  repréfentée  par  cette  idée.  Car  premièrement,  tous 
les  hommes  n’ont  pas  la  même  idée  lênlible  de  cette 
loilê , piiilque  tous  n’ont  pas  les  yeux  dilpolèz  de  la 
meme  façon.  Secondement , une  même  perfonne  n’a 
pas  la  même  idée  lênlible  d’une  to:lê , lorlqu  il  voit 
cette  toile  avec  l’œil  droit  ,&enliiite  avec  le  gauche, 
comme  nous  avons  déjà  dit.  Enfin  il  arrive  louvent 
que  la  même  perfonne  a des  idées  toutes  diff  erentes 
des  mêmes  objets  en  différens  teins  , Iclon  qu  elle  les 
croit  plus  ou  moins  éloignez,  comme  nous  explique-  . 
rons  ailleurs. 

C’eft  donc  un  préjugé  , qui  n’cft  appuyé  fur  aucune 
railôn  , que  de  croire , qu’on  voit  les  corps  Iclon  leur 
véritable  grandeur.  Qu:  nos  yeux  ne  nous  étant  don-  ^ 
nez  que  pour  la  conlcrvation  de  nôtre  corps  , ils  s’ac- 
quittent fort  bien  de  leur  devoir , en  nous  &ilint  avoir 
^ des 
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Chap»  des  idées  des  objets  Icfquellcs  foicntpropoctionnces  à 
y I.  là  grandeur. 

Mais  pour  mieux  comprendre , ce  que  nous  devons 
juger  de  l’étenduë  des  corps  lût  le  rapport  de  nos 
^reux  i im;^iuons-nous  que  Dieu  aitÊutcnpccit,& 
d’une  ponion  de  matière  de  la  grolTeur  d’une  balle, 
un  ocl  & une  terre , & des  kommes  fur  cette  terre, 
avec  les  mêmes  proportions  qui  (but  oblèrvées  dans 
ce  grand  monde.  Ces  petits  nommes  le  verroient  les 
uns  les  autres , & les  parties  de  leurs  corps , & même 
les  petits  animaux  qui  lcroient  capables  de  les  incom- 
moder^ car  autrement  leurs  yeux  leur  Croient  inutiles 
pour  leur  couler vadon.  U m donc  manifdlc  dans 
cette  luppolîtion  , que  ces  petits  hommes  auroieut 
des  idées  de  la  grandeur  des  corps , bien  diftérentes  de 
celles  que  nous  en  avons  ,•  puilqu’ils  regarderaient 
leur  petit  monde  qui  ne  leroit  qu’une  b^le  à nôtre 
égard , comme  des  eijnces  infinis  , à-peu-prés  de  mc' 
me  que  nous  jugeons  du  monde  dans  lequel  nous 
ibmmcs. 

Ou } ii  nous  le  trouvons  plut  £uâle  à concevoir» 
peulbns  que  ait  âit  une  terre  infitumenepius  va- 

Ile , que  celle  'que  nous  habhxms  > delbrte  que  cette 
nouvelle  terre  loit  à la  nôtre , comme  la  nôtre  lèroit  à 
celle  dont  nous  venons  de  parler  dans  la  liippolîtion 
precedente.  Penfons  outre  cela , que  Dieu  ait  gardé 
dans  toutes  les  parties , quicompolcroicntcc  nouveau 
monde, la  meme  proportion,  que  dans  celles  qui  com- 
poient  le  nôtre.  Il  cft  clair  que  les  hommes  de  ce  der- 
nier monde,  lcroient  plus  grands  qu’il  n’y  a d’elpacc 
entre  nôtre  terre , & les  étoiles  les  plus  éloignées  que 
nous  voyons:  & cela  étant,  il  cft  vifiblequc s’ils a- 
voient  les  mêmes  idées  de  l’étenduë  des  corps,  que 
nous  en  avons,  ilsncpourroientpasdiftinguer  quel- 
ques-unes des  panies  de  leur  propre  corps, & qu’ils  en 
verroient  quelques  autres  d'une  grofleur  c'noïmc.  De 
fiirtc  qu’il  eft  ridicule  de  pcnlèr  qu’ils,  villcnt  les  cho- 
ies de  fa  même  grandeur  que  nous  les  voyons. 

11  dl  manildtc  dans  les  deux  luppofitions  que  nous 

venons 
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vciious  de  faire,  que  les  hommes  du  grand  ou  du  petit  Chap 
monde,  auroient  des  idées  de  la  grandeur  des  corps,  y T 
bien  diâcrentcs  des  nôtres , fiippoCc  que  leurs  yeux  ^ 
leur  fîfîênt  âvoir  desidees  des  objets,  qui  fèroient  au- 
tour d’eux,  proportionnées  à la  grandeur  deJeur  pro- 
pre cor^s.  Or  fi  ces  hommes  afsûroicnt  hardiment 
fur  le  témoignage  de  leurs  yeux,  que  les  corps  {croient 
de  la  grandeur  qu’ils  les  verroient , il  eft  vifible  qu’ils 
letromperoient  j pctlbnne  u’en  peut  douter.  Cepen- 
dant il  elt  certain,  que  ces  htypracs  auroient  tout  au- 
ant  de  raifon  que  nous , de  defîendrc  leur  lèntimenc 
Aprenous  donc  PM  leur  exemple,  que  nous  femmes 
trcs-mccrtains  de  la  grandeur  des  corps  que  nous 
voyons , & que  tout  ce  que  nous  en  pouvons  fçavoir 
par  notre  vue,  n’cft  que  le  rapport  qui  efl  entr’eux  & 
le  notre:  en  un  mot , que  nos  yeux  ne  nous  fent  pas 
donnez  pour  juger  de  la  venté  des  choies , mais  feule- 
ment pour  nous  feiro  connoître  celles  qui  peuvent 
2ou|mcommoder  ou  nous  être;  utiles  ai  quelque 

Mais  les  hommes  ne  fé  fient  pas  feulement  à leurs 
yeux  pour  juger  des  objets  vifibles:  ils  s’y  fient  mé- 
me  pour  juger  de  ceux  qui  fent  invifîblcs.  Dés 
qu  ils  ne  voyenc  point  certaines  choies  , ils  en  con- 
cluciit  qu  elles  ne  font  point,  attribuant  ainfi  à la 
vue  une  pénétration  en  quelque  6çon  infinie.  C’eft 
ce  qui  les  empêche  de  reconnoîne  les  véritables  eau. 
les  d une  infinité  d’eiïtts  naturels  ; car  s’ils  les  rap- 
portent  a dcsfacultez  & à des  qualitez  imaginaire, 
c elt  feuvent  parce  qu’ils  ne  voyait  pas  les  réelle,  qui 
corps  différentes  configurations  de  ces 

de  d’'?  petites  parties  ■ 

de  I air  & de  la  flamme , encore  moins  celles  de  la  lu- 
mière, ou  d une  autre  matière  encore  plus  fiibtilc  • & 
cela  Je  porte  a ne  pas  croire  qu’elles  cxiftcnt,  ôua 
juger  quelles  font  fans  force  & ûns  aétion.  Ils 
ont  recours  a de  qualitez  occulte , ou  à des  facul- 
tcz  imaguiaire , pour  expliquer  tous  le  effets  donc 
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ces  parties  imperceptibles  Ibnt  la  caulè  naturelle. 

•Ils  aiment  mieux  recourir  à l’horreur  du  vuidc  > 
pourexpliçjuerl’e'lévation  de  l’eau  dans  les  pompes, 
qu’à  la  pelânteur  de  l’air  ; à des  qualitez  de  la  Lune, 
pour  le  flux  & reflux  de  la  Mer , qu’au  preflèment  de 
l’air  qui  environne  la  terre:  à des  facultez  attraBives 
dans  le  Soleil  pour  l’clevation  des  vapeurs,  qu  au  {im- 
pie mouvement  d’imuuUion  caule  pat  les  parties  de  la 
matière  {ùbtile  qd’il  répand  fans  celle. 

Ils  reirardcnt  comm^impertinente  la  penlilc  de 
ceux,  qui  n’ont  recours  qu’à  du  fàng  & à la  chak,  pour 
rendre  railbn  de  tous  les  mouvemens  des  animaux, 
des  habitudes  meme , & de  la  me'moire  corporelle  des 
hommes.  Et  cela  vient  en  partie  de  ce  qu’ils  conçoi- 
vent le  cerveau  fort  petit,  &par  conlcqucnt  {ans  une 
capacité  fufhlàntc  pour  conlèrver  des  vertiges  d’un 
nombre prelqucinhn:  de  chofès  qui  y font.  Ils  aiment 
mieux  admettre  {ans  le  concevoir  , une  ame  dans  les 
bctesquinelbitnicorpsnicfpritjdcs  qualitez  & des 
clpeces  intentionnelles  pour  les  habitudes  , & pour  la 
me'moire  des  hommes  ; ou  de  (èmblables  choies  , dcl' 
quelles  on  ne  trouve  point  de  notion  partieuhere  dans* 
Ion  clprit. 

Ün  lèroit  trop  long,lî  on  s’arrétoit  à faire  le  dé- 
nombrement des  erreurs,  aulquelles  ce  préjugé  nous 
porte  : il  y en  a trespeu  dans  la  Phylîque , aulquelles  il 
n’ait  donne  quelque  occa(.on;&  lion  y veut  faire  une 
forte  rc'fle'xion  on  en  lèra  peut- être  e'tonnd.  ^ ^ ^ 

Mais  quoi  qu’on  ne,  veuille  pas  trop  s’arrêter  a ces 
choies  , on  a pourtant  de  la  peine  a le  taire  liir  le  mé- 
pris que  Its  hommes  font  ordinairement  des  inlertes, 
& des  autres  petits  animaux  qui  naiflent  d’une  matiè- 
re qu’ils  appellent  corrompue.  C’ertuiime'pris  inju- 
fte,  quiii’ert  fonde'  qut  liir  l’iOTorance  de  la  choie 
qu’on  me'prilè , & fur  le  pre'juge  dont  je  viens  de  par- 
ler. Il  n’y  a rien  de  méprilàbk  dans  la  nature , & tous 
les  Ouvrages  de  Dieu  font  dignes  qu’on  les  relpeéle,  & 
qu’on  les  admire,  principalement , li  l’on  prénd  garde 
aux  voyes  admirables  par  Idquellcs  Dieu  les  fait  & 
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les  conlèrve.  Les  plus  petits  moucherons  font  audl  cm  A P. 
parfaits  que  les  animaux  les  plus  énormes.  Les  pro-  yi, 
portions  de  leurs  membres  font  aufli  juftes  que  celles 
des  autres  ;&  il  femble  même  que  Dieu  ait  voulu  leur 
donnerplusd’ornemenspourrecompcnfèrla  petitef- 
fo  de  leur  corps.  Ils  ont  des  couronnes  , des  aigrettes, 

& d’autres  ajuftemens  fur  leurs  têtes , qui  effacent  tout 
ce  que  le  luxe  des  hommes  peut  inventer:  & je  puis 
dire  hardiment , que  tous  ceux  qui  ne  fè  font  jamais 
fervis  que  de  leurs  yeux , n’ont  jamais  rien  vû  de  fi 
beau  , de  fi  jufte , ni  même  de  fi  magnifique  dans  les 
maifonsdes  plus  grands  Princes,  que  ce  qu’on  voit 
avec  des  lunettes  fur  la  tête  d’une  fimple  mouche. 

Il  ert:  vrai  que  ces  choies  font  fort  petites , mais  il  eft 
encore  plus  furprenant  qu’il  fè  trouve  tant  de  bcautez 
ramafk'es  dans  un  fi  petit  efpacc  ; 8c  quoi  qu’elles 
foientfort  communes,  elles  n’en  font  pas  moins  elli- 
mables  ces  ani  maux  n’en  font  pas  moins  parfaits  en 
eux  mêmes  : au  contraire  Dieu  en  p.iroît  plus  admira- 
ble,qui  a fait  avec  tant  ifc  profufion  & de  magnificence 
un  nombre  prelqu’in  fini  de  miracles  en  les  produifànt. 

Cependant  notre  vue  nous  cache  toutes  ces  bcautez; 
elle  nous  fait  me'priftr  tous  ces  Ouvrages  de  Dieu,  fi 
dignes  de  nôtreadmiration  ; & à caulè  que  ces  ani- 
maux font  petits  par  rapport  à nôtre  corps , elle  nous 
les  fait  confide'rer  comme  petits  abfolumcnt,  & enfiii- 
recommemdprifàblcsàcaulcdc  leur  petitefîé,  com- 
me li  les  corps  pouvoient  être  petits  en  eux-mêmes. 

Tâchons  donc  de  ne  point  fuivre  les  impreflîons  de 
nos  fèns  dans  le  jugement,  que  nous  portons  de  la 
grandeur  des  corps;  & quand  nous  dirons  , parexeiu" 
pie  qu’un  oilcau  eft  petit , ne  l’entendons  pas  abfolu- 
mcnt, car  rien  n’cfr  grand  ni  petit  en  foi.  Un  oifèau 
mêmes  eft  grand  par  rapport  à une  mouche  i & s’il  eft 

f>etit  par  rappon  a nôtre  corps  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il 
efoitabloIument,puifoue  nôtre  corps  n’cft  pas  une 
régie  abfbluë  , fur  laquelle  nous  devions  melurer  les 
autres.  Il  eft  lui-mémetre's-petit  par  rapport  à la  ter- 
re j & la  terre  par  rapport  au  cercle , que  le  Soleil  ou  la 
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Ckxp.  terre  meme  décrit  à l’entour  l’un  de  l’autre  ; & ce  ccr- 
V I.  clc  par  rapport  à l’elpace  contenu  entre  nous  & les 
étoiles  fixes  : & ainfi  eacondnuant,  car  nous  pouvons 
toûiours  im^iner  des  eipaccs  plus  grands  & plus 
grands  à l'infini. 

lîl.  Mais  il  ne  &ut  pas  nous  imaginer , que  nos  liens 
De  l’er-  nous  apprennent  au  julte  le  rapport  que  les  autres 
reur  de  corps  ont  avec  le  notre  : car  l’exaditude  & la  juftefle 
nos  yeux  ne  iont  point  dTenticlles  aux  connoülànces  fenfibles, 
huchant  c\\û  nedoiventlcrvirqu’àlaconÊrvation  delà  vie.  Il 
l'ctendui  eft  vrai  que  nous  connoillons  allez  exadement  le  rap- 
des  corps  port  que  les  corps  qui  font  proche  de  nous  ont  avec  le 
par  rap-  nôtre  : mais  à proportion  que  ces  corps  s’éloignent, 
port  les  nous  les  conuoiflbns  moins  , parce  qu’alors  Us  ont 
uns  aux  moins  de  rapport  avec  nôtre  corps.  L’idée  ou  le  lèuti- 
Autres,  ment  de  grandeur,  quenous  avons  àla  vûë  de  qpélque 
corps,  diminue  à proportion  que  ce  corps  cl^  moins- 
O)  état  de  nous  nuirez  8c  cette  iaée  ou  ce ièntinlenc  s'é. 
tend  à melure  que  ce  corps  s'approche  de  nous , ou 
plutôt  à mefure  que  le  rapport  qu’il  a avec  nôtre  corps 
s’augmente.  Enmi  fi  ce  rapport  cefiTe  tout-à-fàit,  je 
veux  dire,  fi  quelque  corps  elt  fi  petit  ou  û éloigné  de 
nous  qu’il  ne  puillè  nous  nuire , nous  n’en  avons  plife 
aucun  fontiment.  De  forte  que  par  la  vue  nous  pou- 
vons quelquesfois  juger  à peu-prés  du  rapport , que 
les  corps  ont  avec  le  notre,  & de  celui  qu’ils  ont  en-^^ 
tr’eux  ; mais  nous  ne  devons  jamais  croire  , qu’ils 
foien t de  la  grandeur  qu -ils  nous  paroiflent. 

•:  Nos-yeuxrpar  exemple,  nous  repcélëntcnt  le  Soleil 
& la  lune  de  la  largeur  a’unou  de  deux  pieds  : mais  il 
ne  fiiut  pas  nous  imaginer , comme  Epicure  & Lucrè- 
ce, qu’ils  n’ayent  véritablement  que  cette  laigcur.  La 
même  Lune  nous  paraît  à lavûë  neaucoup  plus  grande 
que  les  plus  grandes  étoiles , & néamnoins  on  ne  dou- 
teras qu’elle  ne  foie  fan  s comparaifon  plus  petite.  Oc 
meme  nous  voyons  tous  les  |ours  fur  la  terre  deux  ou 
pJuficurs  choies , delquellesnous  ne  foiurions  décou- 
vrir au  julie  la  grandeur,  parce  qu’il  eft  nécelTaire  pour 
en  juger  d’en  connoître  U jofte  diftauce,  ce  qu’il  eft 
trés-diÆciledelçaYoir,  Nous 
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Nous  avons  mêmes  de  la  peine  à juger  avec  quel-  Cha-f, 
que  certitude  du  rapport,  qui  fe  trouve  entre  deux  VI. 
corps , qui  font  tout  proche  de  nous  : il  les  feut  pren- 
dre entre  nos  mains,  & les  tenir  l’un  contre  l’autre 
pour  les  comparer , & avec  tout  cela  nous  he'fitons 
fouvent , fans  en  pouvoir  rien  afsûrer . Cela  le  rccon- 
noît  viftblement,loriqu’on  veut  examiner  la  grandeur 
de  quelques  pièces  de  monoye  preiqu’égales  : car 
alors  on  e(l  obligé  de  les  mettre  les  unes  îur  les  au- 
tres, pourvoir  <f  une  manière  plus  feûrc  que  par  la 
vûë,  lî  elles  conviennent  eu  grandeur.  Nos  yeux  ne 
nous  trompent  donc  pas  {éulcment  dans  la  grandeur 
des  corps  en  eux  mêmes  , mais  auffi  dans  les  rapports 
que  les  corps  ont  entr’eux. 


CHAPITRE  VIL  Chaf; 

VIL. 

1.  Des  erreurs  de  nos  yeux  touchant  les  figures,  II.  Nous 
n avo7ts  aucune  connoijfiince  des  plus  petites,  III.  Que 
la  connoijjance , que  nous  avons  des  plus  grandes , »’e/î 
pasexaae.  IV.  Explication  de  certains  jugemens  na- 
turels , qui  nous  empêchent  de  nous  tromper.  V.  Que 
ces  mêmes  jugemens  nous  trompent  dans  des  rencontres^ 
particulières. 

T, 

N Otre  vûë  nous  porte  moins  à l’erreur,  quand  Deser- 
elle  nous  rcpréîente  les  figures , que  quand  el-  reurs  de 
le  nous  reprélènte  toute  autre  choie  ; parce  que  la  fi-  nôtre  vùi 
gure  en  foi  n’eft  rieu  d’ablolu,  & que  la  nature  confi-  touchant 
Itc  dans  le  rapport , qui  eft  entre  les  parties  qui  ter-  lesfigu-- 
minent  quelque  efpace , & un  point  que  l’on  conçoit  res. 
dans  cette  efpace , & que  l’on  peut  appeller , comme  I T. 
dans  le  cercle , centre  de  la  figure.  Cependant  nous  Que  nous 
nous  trompons  en  mille  maniérés  dans  les  figures , & n’avons 
nous  n’en  connoillbns  jamais  aucune  par  les  lèns  dans  aucune 
la  dernière  exadtitude . connoifi 

Nous  venons  de  prouver  que  nôtre  vue  ne  nous  fait  fiance  des 
pas  voir  toute  forte  d’ctenduc,  mais  feulement  celle,  pluspe- 
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qui  a une  proportion  allez  conlidérabic  avec  nôtre 
corps  ; 6c  que  pour  ectte  raifou  nous  ne  voyons  pas 
toutes  les  parties  des  plus  petits  animaux,  ni  celles  qui 
compolènt  tous  les  corps  tant  durs  que  liquides.  Ainû 
ne  pouvaiîs  apperceuoir  ces  parties  a caulè  de  leur  pc- 
citellè  , il  s’cnUiit  que  nous  n’en  pouvons  appercevoir 
les  figures , puilquela  figure  des  corps  n’elt  que  le 
terme  qui  les  borne.  Voila  donc  déjà  un  nombre  preC- 
que  infini  de  figures,  & meme  le  plus  grand  que  nos 
yeux  ne  nous  occouvrent  point  ; & ils  portent  mêmes 
J ’efj>rit  quilc  fie  trop  à leur  capacité , & qui  n’examine 
pas  allez  les  choies , à croire  que  ces  figures  ne  Ibnt 
point. 

Pour  les  corps  proportionnez  à nôtre  vûë,  qui  font 
en  très-petit  nombre  en  comparaifondes  autres,  dé- 
couvrons à-peu  prés  leur  figure  , mais  nous  ne  lacon- 
noilfons  jamais  exaélemeut  par  les  lèns.  Nous  ne 
pouvons  pas  mémesnous  afTiircr  par  la  vûë,fî  un  rood 
&unquarré,quifontles  deux  figures  Its  plus  fim- 
ples,  ne  font  point  une  cllipfè,  & un  paralelogram- 
mejquoi  que  ces  figures  foient  entre  nos  nuins,&  tout 
-proche  de  nos  yeux. 

Je  dis  plus,  nous  nepouvonsdilHnguercxaêiemcnt 
fi  une  ligne  cft  drçite  ou  non,  piincipalement  li  cllcclt 
un  peu  longue  : il  nous  faut  pour  cela  une  régie.  Mais 
quoi  ? nous  ne  fçavons  pas , fi  la  régie  même  cil  telle 
que  nous  la  fijppofons  devoir  être  & nous  ne  pou- 
vons nous  en  alsûrcr  enticremenr.  Cependant  làns  la 
connoifîàncc  de  la  ligne  , on  ne  peut  jamais  coii' 
noître  aucune  figure  , comme  tout  le  monde  Içait 
allez. 

Voilà  ce  que  l’on  peut  dire  en  général  des  figures 
quifont  tout-prochede  nos  yeux  & entre  nos  mains: 
mais  fi  on  les  lùppolé  éloignées  de  nous , combien 
trouverons -nous  de  changement,  dans  la  projeêlion 
qu’elles  feront  for  le  fond  de  nos  yeux  ? je  ne  veux 
pas  m’aiTctcr  ici  à les  décrire:  on  les  apprendra  aifé- 
ment  dans  quelque  livre  d’Optique,  ou  dans  l’examen 
des  figures  quilc  trouTcut  dans  les  tableaux.  Car  puif- 

que 
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cjuclcs  Peintres  font  obligez  de  les  changer  prcfque  Char, 
toutes  , afin  qu’elles  parroiflènt  dans  leur  naturel , & VU» 
de  peindre  par  exemple  des  cercles , comme  des  cliip- 
iès}  c’eft  une  marque  infiiilliblc  des  erreurs  de  nôtre 
▼ûc  dans  les  objets,  <jui  ne  font  pas  peints.  Mais  ces 
erreurs  fout  corrigées  par  de  nouvelles  fonfàtions 
au’onpourroit  peut  être  regarder  comme  une  efpccc 
ac  jugemens  naturels  ,&  qu’on  pourroit  appeller'  ju- 
geinens  des  fens. 

Quand  nous  regardons  un  cube  par  exemple  , il  efl: 
certain  que  tous  les  cotez  que  nous  en  voyons,  ne  font 
prelque  jamais  de  projeaion  , ou  d’image  d’e'gale 
grandeur  dans  le  fond  de  nos  yeux  ^ puilque  l’image 
de  chacun  de  ces  cotez  qui  fo  peint  lut  la  rétine  ou  nerf 
optiqueeftfortfemblabieà  un  cube  peint  en  pcrlpc-  '^tureh 
divc;  & par  confèquent  la  fenfàtion  que  nous  en  avons 
nous  devroit  reprclenter  les  faces  du  cube  comme  iné-  ewpé- 
galcs , puifqu’elles  font  inégalés  dans  un  cubç  en  per-  de 
Ipcdlivc.  Cependant  nous  les  voyous  toutes  dgales, 
îc  nous  ne  nous  trompons  point.  trorti^ei^ 

Or  l’on  pourroit  due  que  cela  arrive  par  une  efpdcc 
de  jugement  que  nousfaifüns  naturellement , feavoirj 
Que  les  faces  du  cube  les  plus  éloignc'cs  ne  doivent 
pas  former  fur  le  fond  de  nos  yeux  des  images  aulü 
grandes,  que  les  faces  qui  font  plus  proches.  Mais, 
comme  les  lèus  ne  font  qucfcntir&  ne  jugent  jamais 
à proprement  parler  ; il  eft  certain  que  ce  jugement 
n’ell  qu’une  fènfation  compofc'e  laquelle  par  confé- 
quent  peut  quelquefois  être  faulîc.  rT 

Cej'endant  ce  qui  n’eli  en  nous  que  fènfation  , pou- 
vaut  être  conlidérc  par  rapport  à l’Auteur  de  la  nature  mêmes 
qui  l’excite  en  nous  comme  une  efpccc  de  jugement, je  jugement 
parle  quelquefois  des  fonfàtions  comme  des  jugemens  nous 
naturels  tpareeque  cette  manière  de  parler  fort  à ren-  trompent 
dre  raifon  des  chofos  -,  comme  on  le  peut  voir  ici,  dans 
dans  le  9.  chapitre  vers  la  fin  & dans  plûlicurs  autres  quelques 
endroits.  rencon- 

Quoi  que  ces  jugemens  dont  je  parle  nous  fervent  à très  par- 
corriger  nos  fons  en  mille  façons  différentes,  & que  partiai- 
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Cmap»  eux  nous  nous  tromperions  prel'quc  toujours, 

VII  ccpcntiantilsnclaiflcntpasdcnousctrcdes  occaiions 
^ * d’erreur.  S’il  arrive  par  exanple  que  nous  voyons  le 

haut  d'un  clocher  derrière  une  grande  muraille,  ou 
derrière  une  montagne, il  nous  pajoîtra  alfez  prochc& 
allez  petit.  Que  fi  apres  nous  je  voyonsdaits  la  meme 
diftancc , mais  avec  plulieurS  terres  & plulieurs  mai- 
Ibus  entre  nous  & lui,  il  nous  paroîtra  lans  doute  plus 
éloigné  & plus  grand  ; quoique  dans  l’une  & dans 
■ ' l’aiRTC  manière  & projééhon  des  rayons  du  clocher 
ou  l’image  du  clocher  qui  fe  peint  au  fond  de  nôtre 
ccd  foit  toute  la  même.  Or  l’on  peut  dire  que  nous  le 
voyons  plus  grand,  à caulc  d’un  jugement  que  nous 
fail'ons  naturellement , fçauoir  j C^e  puilqu’il  y a 
tant  de  terres  entre  nous  & le  clocher,  ü wut  qu’il  Ibit 
plus  éloigné  , & par  conl'équent  plus  grand. 

Que  ü au  contraire  nous  ne  voyons  point  de  terres 
entre  «os  yeux  & le  clocher , quoique  nous  Icachions 
mêmed’autrcpartqu’ily  en  a beaucoup  & qu’il  eft 
fort  éloigné,  ce  qui  eft  aflez  remarquable  j il  nous 
paroîtra  toutefois  fort  proche  &c  fort  petit , comme  je 
viens  de  dite.  Et  l’on  peut  aicorc  pculcc  que  cela  fe 
&it  par  un  jugement  naturel  à nôtre  ame,laquelle  voit 
de  la  Ibrtc  ce  clocher  , parce  qu’elle  le  juge  à cinq  ou 
fut  cens  pas.  Car  d’ordinaire  notre  imagination  ne  fc 
rcprélcute  pas  plus  d’étendue  entre  les  objets  & nous, 
fi  elle  n’eft  aidée  par  la  vûë  lênhblc  d’autres  objets 
qu’elle  voye  entrc-duix  , & au  delà  dcfquels  elle  puil- 
ic  encore  imaginer. 

C’dt  pour  cela  que  quand  la  Lune  fc  lève  ou  qu’cllc 
chw.  9 . couche , nous  la  voyons  beaucoup  plus  grande,  ouc 
vüisia  lorfqu’cllecft  fort  élevéefur  l'horizon:  car  étant  fort 
fin.  haute,  nous  ne  voyons  point  entr’ellc  & nous  d’ob- 

jets, dont  nous  fçaehions  la  grandeur , pour  juger  de 
colle  delà  Lune  par  leur  comparailbn.  Mais  quand  el- 
le vicnt  de  iê  lever,  ou  qu’cllc  eft  prête  à fc  coucher, 
nous  voyons  entr’cllc  &c  nous  plulieurs  campagnes, 
dont  nous  counoiflbns  à peu  prés  la  grandeur,  & ainli  . 
nous  la  jugeons  plus  éloignée,  &àcaufedc  cela  nous 
la  voyons  plus  grande.  Et 
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Et  il  faut  remarquer , que  lorfqu’elle  eft  cicvde  au  Chap, 
deflus  de  nos  têtes , quoique  nous  fçaehions  tre's-cer-  VIL 
tainement  par  la  raifbn  qu’elle  eft  dans  une  très-gran- 
de diftance , nous  ne  laidbns  pourunt  pas  de  la  voir 
fort  proche  & fort  petite  : parce  qu’en  effet  ces  juge- 
Jtnens  naturels  de  la  vue  ne  font  appuiez  que  fut  des 
perceptions  de  la  même  vûë  , & que  la  raifon  ne  peut 
les  corriger.  De  forte  qu’ils  nous  portent  fouvent  à 
l’erreur  en  nous  failànt  former  des  jugemens  libres, 
qui  s’accordent  parfaitement  avec  eu  z.  Car  quand  on 
juge  comme  l’on  font , on  fo  trompe  toujours  , quoi 
qu’on  ne  fe  trompe  jamais  ,•  quand  on  juge  comme 
l’on  conçoit  : parce  que  le  corps  n’inftruit  que  pour  le 
corps,  & qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  cnfcigne  toujours 
la  vérité,  comme  je  forai  voir  ailleurs.  • ■ ' • 

Ces  faux  jugemens  ne  nous  trompentpas  feulement 
dans  l’éloigncment&  dans  la  grandeur  des  corps,  ce 
qui  n’cft  pas  dans  ce  Chapitre  ; mais  aujfi  en  nous  fai- 
iantvoir  leur  figure  autre  qu’elle  n’eft.  Nous  voyons 
par  exemple,  le  Soleil  & la  Lune,  & les  autres  corps 
Iphériques fort  éloignez,  comme  s’ils  étoient  plats 
& comme  des  cercles.  Parce  que  dans  cette  grande  di- 
ftance nous  ne  pouvons  pas  diftinguer , fi  la  par  tie  qui 
nous  eft  oppolee  eft  plus  proche  de  nous  que  les  au- 
tres ; & à caufo  de  cela  nous  la  jugeons  dans  une  égale 
diftance.  C’eft  aufit  pour  la  même  raifon , que  nous 
jugeons  que  toutes  les  étoiles,  & le  bleu  qui  parole  au 
ciel,  font  dans  le  meme  éloignement , & comme  dans 
une  voûte  parfaitement  convexe}  parce  que  nôtre  ef- 
prit  foppofo  toujours  l’égalité , où  il  ne  voit  point 
d’inégalité  : cependant  il  ne  la  devroit  pofitiTcmenc 
rccDimoltrc,  qu’où  il  la  voit  avec  évidence.  — 

On  ne  s’arrête  pas  ici  à expliquer  plus  au  long  les 
erreurs  de  nôtre  vûë , à l’t^rd  des  figures  des  corpsj 
parce  qu’on  s’en  peut  inftruire  datis  quelque  livre 
d’Optique.  Cette  foiencc  en  effet  n’apprend  que  la 
manière  de  tromper  les  yeux  } & toute  fon  addreffe 
ne  conliftc  , qu’à  trouver  des  moyens  pour  nous  Eure 
faire  les  jugemens  naturels  dont  je  viens  de  parler, 
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Chap.  dans  le  tems  que  nous  ne  les  devons  pas  feire.  Et  cela 
YIL  le  peut  executer  en  ram  de  différentes  manières , que 
de  toutes  les  figures  qui  font  au  monde , il  n’y  en  a pas 
aine  feule,  qu  onne  puiflc  peindre  en  mille  &çons, 
de  forte  que  la  vue  s’y  trompera  infailliblement.  Mais 
cen’cft  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  ces  chofès  à fond. 
Ce  quel  onaditfufEtpourciii'evoir,  qu’ilne  fout  pas 
tant  fè  fier  à fes  yeux, lors  même  qu’ils  nous  repre'fen- 
tent  la  fmure  des  corps  j quoi  qu’en  matière  de  figu- 
res iis  foitnt  beaucoup  plus  fidèles , qu’en  toute  au- 
tre rencontre. 


Chap.  , CHAPITREVIII. 

YIU. 

I.  Que  nos  yeux  ne  nous  apprennent  point  la  grandeur  ou  la 
yitejje  du  mouvement  confidéréen psi.  II,  la  durée, 

qui  ejl  nécejfaire  pour  connoltre  le  mouvement , ne  nous 
ejlpas  connuë.  III.  Exemple  des  erreurs  de  nos  yeux 
touchant  le  mouvement  O"  le  repos.  ' 

\ 

NOus  avons  découvert  les  principales , & plus 
générales  erreurs  de  nôtre  vue,  à l’égaid  de 
l’étenduë  & des  figures , il  faut  maintenant  corriger 
celles,  où  cette  même  vùë  nous  engage  touchant  le 
’ mouvement  de  la  matière.  Et  cela  ne  fera  guércs  dif- 

ficile , après  ce  que  nous  avons  dit  de  l’étendue  -,  car 
il  y a tant  de  rapport  entre  ces  deux  chofès,  que  fi  nous 
nous  trompons  dans  la  grandeur  des  corps  , il  eft  ab  • 
folument  nèceflàire , que  nous  nous  trompions  auffi 
dans  leur  mouvement. 

Mais  afin  de  ne  rien  dire , que  de  net  ôr  de  difHnft, 
il  faut  d’abord  ôter  l’équivoque  du  mot  de  mouve- 
ment} car  ce  terme  (îgnifie  ordinairement  deux  cho- 
fes  : la  première  eft  une  certaine  force,  qu’on  imagine 
dans  le  corps  mû , qui  eft  la  caufe  de  fou  mouvement: 
la  fécondé  eft  le  tranfport  continiiel  d'un  corps  , qui 
s’éloigne  ou  qui  s’approche  d’un  autre  que  l’on  conli-* 
dérc  comme  en  repos, 

Quand 
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Quand  on  Hit  par  exemple , qu’une  boule  a com-  Chap. 
muniqué  de  [on  mouvement  à un  autre  > le  mot  de  YUI, 
mouvement  Ce  prend  dans  la  première  lignification: 
maisfiondâfimplemcnt , qu’on  voit  une  boule  dans 
un  grand  mouvement,  il  le  prend  dans  la  féconde.  En 
un  mot , ce  terme  , mourvement , lignifie  la  caulè  & l’cfi* 
fèt  tout  enfémble , qui  font  cepen^it  deux  chofes  dif- 
ferentes. 

Oneftcemefembledans  des  erreurs  trés-grolfld-' 
res  , & même  tre's-dangereufcs  touchant  la  force  , qui 
donne  le  mouvement  & qui  rranfporte  les  corps.  Ces 
beaux  termes  de  nature , & de  qualitez  impreffes , ne 
fcmblentétre  propres  qu’à  mettre  à couvert  l’igno- 
rance des  faux  fçavans  , & l’impiété  des  Iibertins> 
comme  il  me  féroit  facile  de  le  prouver.  Mais  ce  n’eft  y,  te 
pas  ici  le  lieu  de  parler  de  cette  force  qui  meut  les  chap.  jT 
corps , elle  n’eft  nen  de  vifible , & je  ne  par^eici  que  delai. 
des  erreurs  de  nos  yeux.  Je  remets  à le  &re , quàndil  part,  du 
feratems.  i.  Livre, 

Le  mouvement  pris  dans  le  fécond  féns , & pour 
ce  tranfport  d’un  corps  qui  s’éloigne  d’un  autre  > 
cft  quelque  chofè  de  vifible  , & le  fujet  de  ce  Cha- 
pitre. 

J’aicemefcmble  démontré  dans  le  fixiéme  Chapi-  _ ‘‘* 
tre,oue nôtre  vûë  ne  nous  faifbit  pas  connoître  la 
grandeur  des  corps  en  eux-mêmes  , mais  feulement 
le  rapport  qu’ils  ont  les  UBS  avec  les  autres,  Scprinci- 
paiement  avec  le  nôtre.  D’où  je  conclus,  que  nous  ne 

J)ouvonsaufTî  connoître  la  grandeur  véritable  ou  aib- 
bluë  de  leurs  mouvemens,  c’eft-à-dire,  de  leur  vitef 
fê  & de  leur  lenteur  ; mais  feulement  le  rapport  que 
ces  mouvemens  ont  les  uns  avec  les  autres,  & princi-  ^ 
paiement  avec  celui  qui  arrive  ordinairement  à nôtre.  ”*®**^*‘' 
corps  : ce  que  je  prouve  ainfi.  ' x 

11  eft  confiant , que  nous  ne  fçaurions  juger  de  la  ^onjidere 
grandeur  du  mouvement  d’un  corps , que  par  la  Ion-  ^ 
gueur  de  refpace,que  ce  même  corps  à parcouru. 

Ainfi  puifque  nos  yeux  ne  nous  font  pas  voir  la  véri- 
table longueur  de  l’efpacc  parcouru  U s’enfuit  qu’ils 
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ne  penfeae  pas  noas  &iic  connoltre  la  véritable  gran- 
deur du  mouvement. 

Cette  preuve  n’eftou’une  fuite  de  ce  que  j’ai  dit  de 
l'étendue  , & elle  n’a  m force  que  parce  qu’elle  cft  une 
iSiitenécdlâiTe , de  ce  quej’en  ai  démontré.  En  voici 
unequinefuppolêrien.  Je  dis  donc,  que  quand  mê- 
mes nous  pourrions  connoître  clairement  la  véritable 
grandeur  de  l’cfpace  parcouru , il  ne  s’enfuivroit  pas, 
que  nous  pûflions  de  même  connoître  celle  du  mou- 
TFcment. 

La  grandeur  ou  la  viteflè  du  mouuetnent  renferme 
deux  »ofes.  La  première  cft  le  tranfport  d’un  corps 
d’un  lieu  à un  autre,  comme  de  Paris  à Saint  Ger- 
main: Lafecondeeft  Ictems,  qu’ila  fallu  pont  feire 
ce  tranfport.  Or  il  rte  fuffit  pas  de  fçavoir  exaftemenr, 
combien  il  y a d’eftace entre  Paris  & Saint  Germain, 
pour  fçavoir  fi  un  immme  y cft  allé  d’un  mouvement 
iriteoa  d’un  mouvement  lent  ; il  faut  outre  cela  fça- 
voir, combien  il  a employé  de  tems  pour  en  &rc  le 
chemin.  Jaccordc  donc  que  l’on  fçache  au  vrai  la  lon- 
gueur de  ce  chemin  : mais  je  nie  abfolument  qu’on 
puifTecomioîcrecxaéfementrorlavûë,  ni  mêmes  de 
quelqu’autre  manière  que  ce  ibit,  le  tems  qu’on  a mis  à 
le  Élire,  & la  véiitablegrandeur  dcladurée. 

Celapaioitaflcz,  de  ce  qu’en  de  certains  tems  une 
feiileheure  nous  paroîtauffi  longue  que  quatre;  Sc  au 
contraire  en  d’autres  tems  quatre  heures  s*écoulcntin- 
lènfibiemcnt.  Qu«»d)P«  exemple,  on  cft  comblé  de 
ioye,  les  heures  dcddiéB»qn’unmomc^^^  ; parce  qu’a- 
k>rs  lé  tetrts  prtft^âtii  qu'on  y penfe.  Mais  quand  ou 
eftabbittu  & triftcffe,ou  que  l’on  fouffre  quelque  dou- 
leur, les  jours  durent  des  années  entières.  La  raifbn  de 
ceciefti,  qu’alors l’clprit  s’ciuiuic  de  fà  durée,  parce 
qu’cUeluieft pénible.  Commeils’v  applique  davan- 
tage, ilia  rcconnoît  mieux;  & ainu  il  la  trouve  plus 
longue  que  durant  la  joie  , ou  quelque  occupation 
i^«ble,qui  le  fait  fortir  comme  hors  de  lui  pour  1 ’ar- 
xàchct  à l’objet  de  là  joie,  ou  de  fbn  occupation.  Car 
skmênicqti’aoçpejrfoBnc trouve  un  ublcau  d’autant 
I ^ - plus 
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plus  grand,  qu’il  s’arrête  à confidérer  avec  plus  d’at-  Char^ 
tcntioii  les  moindres  choies  qui  y font  teprc'lèntées;  VIII. 
ou  de  même  qu’on  trouve  la  tête  d’une  mouche  fort 
grande,  quand  on  en  dirtingue  toutes  les  parties  avec 
un  microfcopc;  ainli  l’elb rit  trouve  là  durée  d’autant 
plus  grandci  qu’il  la  conndc'rcavec  plus  d’attention, 8c 
qiCil  lent  toutes  les  parties. 

De  forte  que  je  ne  doute  point,  que  Dieu  ne  puifTc 
appliquer  de  telle  forte  nôtre  elpric  aujt  parties  de  U 
durée,  en  nous  failànt  avoir  un  très-grand  nombre  de 
fonlationsdanstre's-peudetems  , qu’une  foule  heure 
nous  paroiflc  plulicurs  fiécles.  Car  enfin  il  n’y  a point 
d'infoant  dans  la  duree , comme  il  n’y  a point  d’atO' 
mes  dans  les  corps  i & de  meme  que  la  plus  petite  par- 
tie de  la  matière  te  peut  divifer  à l’infini , on  peutaiilTl 
donner  des  parties  de  durée  plus  petites  8c  plus  petites 
à l 'infini,  comme  il  cil  facile  de  le  démontrer.  Si  donc 
l’clpritétoit  attentif  à ces  petites  parties  de  là  durée 
par  des  fonfàtions  , qui  laidaficnt  quelques  traces  dans 
le  cerveau , dcfquellcs  il  fo  put  refou  venir , il  la  trouve- 
roit  finis  doute  beaucoup  plus  longue  qu’elle  ne  lui 
paroît. 

Mais  enfin  l’ufagc  des  montres  prouve  alTez  , qu’on 
ne  connoît  point  exaéfement  la  durée  i 8c  cela  me  fijf- 
fit.  Car  puilque  l’on  ne  peut  connoître  lagrandeur  dir 
mouvement  en  lui-meme , qu’on  ne  connoifle  aupa-  • 
ravant  celle  de  la  durée , comme  nous  l’avons  montré^ 
ils’enluitqucfironnepeutexaéfeinent  connoître  la 
grandeur aolbluc  de  la  durée,  on  ne  peut  auifi  cou- 
noître  exattement  la  grandeur  abfoluë  du  mouve- 
ment. 

Mais  parce  que  l’on  peut  connoître  quelques  rap- 
ports des  durées , ou  des  rems  les  uns  avec  les  autres  j 
on  pcutaufTi  connoître  quelques  rapports  des  mouve- 
mens  les  uns  avec  les  autres.  Car  de  même,  qu’on  peut 
foavoir  que  l’année  du  Soleil  elf  plus  longue  que  celle 
delaLune;  onpeurauffif^avoir,  qu’unboul:tdeca- 
non  a plus  de  mouvement  qu’une  tortué.  De  forte 
que , ii  nos  yeux  ne  nous  fontpomt  voir  la  grandeur 
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abfbluc  du  mouvement , ils  ne  lainent  pas  de  nous  ai- 
der à en  connoître  à pcu-pre's  la  grandeur  relative; 
c’eft-a-dirc  J le  rapport  qu’un  mouvement  a avec  un 
autre; & c’eft  cela  Icul  qu'‘il  eft  nccellàirc  de  Içavoir 
pour  laconfervation  de  nôtre  corps. 

11  y a bien  des  rencontres , dans  Iclquelles  on  recon- 
noît  clairement  que  nôtre  vue  nous  trompe  toucluu»t 
le  mouvement  des  corps:  Il  arrive  meme  alTez  fbu- 
vent , que  ceux  qui  nous  paroilTcnt  le  mouvoir,  ne 
lônt  point  mus  ; & qu’au  contraire , ceux  qui  nous  pa- 
roiHent  comme  en  repos  , ne  lailfcnt  pas  d’étre  en 
mouvement.  Lors  par  exemple , qu’on  eft  aflis  lür  le 
bord  d’un  vailTeau  qui  va  fort  vite  & d’un  mouvement 
fort  c'gal , on  voit  que  les  terres  & les  villes  s’éloi- 
gnent ; elles  paroifl'cnt  en  mouvement , & le  vaifiêau 
paroit  en  repos. 

De  même,  fi  un  homme  e'toit  place' fiir  la  planette 
de  Mars , il  jugeroit  à la  vue  , que  le  Soleil,  la  terre  Si. 
les  autres  planètes  avec  toutes  les  étoiles  fixes  , fê- 
roient  leur  circonvolution  environ  en  14  ou  15.  heu- 
res , qui  eft  le  teins  que  iMars  employé  à faire  Ibii 
tour  lùr  fon  axe.Ccpcmlant  la  terre,le  Soleil  & les  étoi- 
les, ne  tournent  point  autour  de  cette  plancte  : de  Ibr- 
te  que  cet  homme  vecroit  des  choies  en  mouvement, 
qui  Ibnt  en  repos , & ic  croiroit  en  repos  quoi-qu’il 
fut  en  mouvement. 

Je  ne  m’arrête  point  à expliquer,  d’où  vient  que  ce- 
lui qui  lèroit  lur  le  bord  d’un  vaiflèau  , corrigeroit  fa- 
cilement l’erreur  de  lès  yeux  , & que  celui  qui  lcroit 
for  la  planète  de  Mars , demeurcroit  obllinément  at- 
taché à Ibn  erreur.  Il  ell:  trop  facile  d’en  connoître  la 
railbn;  & on  la  trouvera  encore  avec  plus  de  facilité, 
fi  l’on  fait  réflexion  fur  ce  qui  arriveroit  à un  homme 
dormant  dans  un  vailîcau  qui  fc  réveilleroiten  furiàut, 
Si  ne  \crroit  à Ibn  réveil , que  le  haut  du  mis  de  qucl- 
qu’autre  vaiflean  qui  s’apprccheroit  de  lui.  Car  , lüp- 
pofé  qu’il  ne  vît  point  de  voiles  enflez  de  vent,  ni  de 
matelot  en  belbigne,  Sc  qu’il  ne  lèntît  point  l’agita- 
tion , & les  lèrouflvs  de  ibn  vailieau  , ni  autre  chefc 
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fcmblable  -,  1!  demcurcroitablolumcnt  dans  le  doute, 
fans  fçavoir  Icqi.el  des  deux  vaiflèaux  (croit  en  mouve- 
ment : ni  Ces  yeux , ni  memes  ià  propre  raifon  ne  lui  ca 
pourroit  rien  découvrir. 


CHAPITRE  IX. 

Continuation  du  même  fujet.  I.  Preuve  générale  des  er- 
reurs de  nôtre  v«ë  touchant  le  moicvement.  II.  Qm  'il  ejl 
néce  flaire  de  connaître  la  diflance  des  objets , pour  juger 
de  la  grandeur  de  leur  mouvement ^ III.  Examen  des 
moyens  pour  reconnoitre  les  dipances. 

Voici  une  preuve  generale  de  toutes  les  erreurs, 
dans  Idquelles  nôtre  vue  nous  fait  tomber  tour 
chant  le  mouvemenr. 

A > (bit  1 ’œil  du  Ipeftatcur  ; C,  robjee,  que  je  fiippo- 
feaflez  éloigné  d’A.  Je  dis  , que  quoique  l’objet  de- 
meure immobile  en  C,  on  peut  leaoircs’e'loigner  juL 
qu’à  D,  ou  s’approcher  juiqu’à  B.  Que  quoique  l’ob- 
jet s’éloigne  vers  D,  on  peut  le  croire  immobile  en  C, 
& même  s’approcher  vers  B j & au  contraire, qu*i  qu’il 
s’approche  vers  B,  on  peut  le  croire  immobile  ai  C.ic 
meme  s’éloigner  vers  D.  Que  quoique  l’objet  le  Ibit 
avancé  depuis  C julqu’en  £ , ou  en  H , ou  en  G , ou  eu 
K , on  peut  croire  qu’il  ne  s’ell  mû  que  depuis  C jul- 
qu  à F,  ou  julqu’à  I j & au  contraire,  que  bien  que  l’ob- 
jet Iclbit  mû  depuis  C , julqu’à  F , ou  julqu’à  I , on 
peut  croire  qu’il  s’efl  müju’Ÿqu’à  E,  ou  julqu’à  H , ou 
oien , julqu’à  G , ou  julqu’a  K.  Qi^  li  l’objet  le 
meut  pai-  une  hgne  élément  diftante^  fpeilateur, 
c’ed-a-chtc,  par  unecirconfërcnce  dont  le  Ipeâateur 
Ibit  le  centre  j encore  que  cet  objet  le  meuve  de  C en 
P,  ou  peut  croire  qu’il  ne  lé  meut  que  de  B eu  O i & 
au  contraire , bien  qu’il  ne  le  meuve  que  de  B,  en  O, 
on  le  peut  croire  le  mouvoir  de  C en  P. 

Si  par  delà  l’objec  C , iife  trouve  un  autre  objet 
que  l’on  croie  inmiobik , & qui  cependant  le  meuve 

C ^ vet» 
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vers  N : quoique  l’objet  C demeure  immobile, , ou  (c 

meuvcbeaucoup  plus  lentement  vers  F , que  M.  vers 

N, ilparoîcralemouvoirYersY>  & au  contraire,  lî, 

&c. 

11  eft  évident,  que  la  preuve  de  toutes  ces  propofî- 
tions,  horfmisde  ladernic're,  ou  il  n’y  a point  dcdilfi- 
cultc',  ne  dépend  que  d’uncchofe,  qui  e(i,^ue  nous  ne 
pouvons  d’ordinaire  juceravecalluranccdcladillan  . 
ce  des  objets.  Car  s’il  eft  vrai,  que  nous  n’en  fçaurions 
juger  avec  certitude , il  s’enfuit  que  nous  ne  pouvons 
fçavoir  fi  C s’eft  avancé  vers  D , ou  s’il  s’eft  approclvc 
vers  B , & ainfi  des  autres  propofitions. 

Or  pour  voir  fi  les  jugemensque  nous  formons  de 
la  diftance  des  objets  , iontaflurez,  il  n’y  a qu’à  exa- 
miner les  moyens  dont  nous  nous  lcrvons  pour  en  ju- 
ger : & fi  ces  moyens  font  incertains  , il  ne  le  peut  pas 
f^reqiieles  jugcmenslbicnt  infaillibles.  Il  y enaplu- 
fieurs,  & il  les  faut  expliquer. 

Le  premier , le  plus  univcrfcl,  & quelquefois  le  plus 
fVir  moyen  , que  nous  ayons  pour  juger  de  la  diftance 
des  objcts.cft  l’angle  que  font  les  rayons  de  nos  yeux, 
duquel  l’objet  en  eft  le  fommet  ■,  c’eft  à dire,  duquel 
l’objet  eft  le  point  où  ces  rayons  le  rencontrent.  Lorl- 
que  cet  angle  eft  foi  r grand , nous  voyons  l’objet  fort 
|>roclie,&  au  contraire  quand  il  eft  fort  petit,  nous  le 
voyons  fort  éloigné.  Et  le  changement  qui  arrive  dans 
lafituation  denos  yeux  félon  les  changemens  de  ccc 
angle , eft  le  moyen  dont  riôtreame  fc  f«t  pour  juger 
de  l’éloignement  ou  de  la  proximité  des  objets.  Car 
de  même  qu’un  aveugle,  qui  auroit  dans  fès  mains 
deux  bâtons  droits , desquels  il  ne  fçauroit  pas  meme 
la  longueur,  pourroit  par  une  efpece  de  Géométrie 
naturelle,  juger  à peu-prés  de  la  diftance  de  quelque 
corps  en  le  touchant  du  bout  de  ces  deux  bâtons,  i 
caufe  de  la  difpofition  & de  réloigncment  où  les 
mains  fetrouveroient  ; ainfi  on  peut  dire  que  l’ame  ju- 
ge de  b diftance  d’un  objet  par  la  dil'pofition  de  les- 
yeux  ,qui  n’eftpas  la  même , quand  l’angle  par  lequel 
clic  le  voit  eft  grand  , que  quand  il  eft  pent  ; c’eft  à- 

dire. 
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dire , quand  l’objet  cft  proche,  que  quand  il  eft  éloi-  Char. 
g«e.  IX. 

On  le  perfùadera  facilement  de  ce  que  je  dis , fi  l’on  Voyez 
prend  la  peine  de  faire  cette  expérience,  qui  eft  fort  fa-  4. 
cüe.  Que  l’on  fufpende  au  bout  d’un  filet  une  bague,  7. 

dont  l’ouverture  ne  nous  regarde  pas  , ou  bien  qu’on 
enfonce  un  bâton  dans  terre,  & qu’on  en  prenne  un 
autre  à la  main  , qui  (bit  courbe  par  Je  bout  : que  l’on 
Je  retire  à trois  ou  quatre  pas  de  la  bague,  ou  du  bâton: 
quel’on  ferme  un  oeil  d’une  main  , 8c  que  de  l’autre 
on  tâche  d’enfiler  la  bague , ou  de  toucher  de  travers 
& à la  hauteur  environ  de  (es  yeux,  le  bâton  avec  celui 
que  l’on  tient  à (à  main  : & on  fera  fiirpris  de  ne  pou- 
voir peut  être  faire  en  cent  fois  , ce  que  l’on  croioit 
tres-fâciie.  Si  l’on  quitte  memes  le  bâton,  & qu’on 
veuille  encore  enfiler  de  travers  la  bague  avec  quel- 
qu’un de  les  doits  , on  y trouvera  quelque  difficulté', 
quoique  l’on  en  fbit  tout  proche. 

Mais  il  faut  bien  remarquer , que  j’ai  dit , qu’on  tâ- 
che d’enfiler  la  bague;  ou  de  toucher  Je  bâton  de  tra- 
vers , & non  point  par  une  ligne  droite  de  nôtre  œil  à' 
labague:  car  alors  il  n’y  auroit  aucune  difficulté  ; & 
memés  il  fêroit  encore  plus  facile  d’en  venir  à bout 
avec  un  otil  fermé  que  les  deux  yeux  ouverts , parce 
que  cela  nous  régleroit. 

Or  l’on  peut  dire  que  la  difficulté,  cju’on  trouve  à 
enfiler  une  bague  de  travers,  n’ayant  qu’un ocilou- 
vert,  vient  de  ce  que  l’autre  étant  fermé  , l’angle  dont 
je  viens  de  parler  n’eft  point  connu.  Car  il  ne  fuffit 
pas  pour  connoure  la  grandeur  d’un  angle,  defçavoir 
celle  de  la  bafe,  & celle  d’un  angle  que  fait  un  de  les 
côtci  fur  cette  tafe  ; ce  qui  eft  connu  par  l’expérience 
précédente.  Mais  il  eft  enciJre  neceflaire  de  connoître 
l’autre  angle,  que  fait  l’autre  côté  l'ur  la  bafè,  ou  la 
longueur  d'un  des  cotez  ; ce  qui  ne  fè  peut  cxaétcmenc 
fçavoir  qn’cn  ouvrant  l’autre  oeil.  Ainfi  l’amc  ne  iè 
pciitfèrvirde  fà  Géométrie  naturelle,  pour  juger  de 
îadiftancc  delà  bague. 

Ladilpofition  ces  yeux , qui  accompagne  l’angle 

formé 
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Ch  A?,  formé  des  rayons  vifijels  qui  fc  coupent  & fc  rencon- 
IX.  trent  dans  l’objet , eft  donc  un  des  meilleurs  & des 
plus  univerlèis  moyens , dont  l’amc  fc  lcrve  pour  Ju- 
ger de  la  diHance  des  chofes.  Si  donc  cet  angle  ne  chan- 
ge point  (èn(iblemeut>  quand  l’objet  e(f  un  peu  c'ioi- 

§ ne,  fôit  qu’il  s’approche  ou  qu’il  (c  recule  de  nous, 
s'enlùirra  que  ce  moyen  fera  faux , & que  l’ame 
ne  s'en  pourra  fërvir  pour  juger  de  la  difbuice  de  cet 
objet. 

Or  i!  eft  très  - &cile  de  rcconnoîtrc  que  cet  an- 
Çle  change  notablement  , quand  un  objet  qui  ell 
a un  pied  de  nôtre  vue  , clt  tranfporté  à quatre: 
mais  s’il  ell  feulement  tranfporté  de  quatre  a huit, 
le  changement  efl  beaucoup  moins  fciinblc  ; (i  de 
huit  à douze  , encore  moins  ft  de  mille  à cent 
mille  , prefque  piuSÿ  enfin  ce  changement  ne  fe- 
ra plus  fcnfiole  , quand  mêmes  on  le  porteroit 
jufques  dans  les  cfpaces  imaginaires.  De  forte  que 
s ’il  y a un  cfpace  aflez  confidérablc  entre  A , & C , l’a- 
me  ne  pourra  point  par  ce  moyen  connoître , fi  l’objet 
•fl  proche  de  B ou  de  D. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  nous  voyons  le  Soleil  & 
la  Lune , comme  s’ils  croient  envclopezdans  les  nues, 
quoi-qu’ils  en  foient  étrangement  élo'gnczj  que  nous 
cioyoï.snaturellemeiu  que  tous  les  Altres  font  dans 
nne  égale  diflance  -,  Sc  que  les  comètes  font  fiables,  Sc 
prcfque  fans  aucun  mouvement  fur  la  fin  de  leur  cours. 
Nous  nous  imaginons  mêmes  que  les  comètes  fc 
diflipent  entièrement  au  bout  de  quelques  mois  , à 
caufe  qu’elles  s’éloignent  de  nous  par  une  ligne  pref- 
que  droite , ou  direéle  à nos  yeux  -,  & qu’elles  vont 
ainfi  fc  perdre  dans  ces  grands  cfpaces , d’où  elles  ne 
retournent  qu’aprés  pluficurs  années  , ou  mêmes 
Second  après  pluficurs  fiéclcs. 

mojyen  Pour  expliquer  le  fécond  moyen,  dont  l’amc  fè  fêrt 
peurju-  pour  juger  de  la  diflance  des  objets  , il  faut  fçavoir, 
rerde  la  qu’il  eft  abfôlumcntnécdTairc,  que  la  figure  de  l’œil 
diflance  foit  différente , félon  la  diffétente  diflance  des  objets 
dciohjets  que  nous  voyons  : car  lors  qu’un  homme  voit  un  ob- 

jet 
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jet  proche  de  (bi , ilellnéccflairc  que  (es  yeux  (oient  Chap. 
plus  longs  , que  (î  l’objet  e'toit  plus  éloigne';  parce  IX, 
qu’afîn  que  les  rayons  de  cet  objet  (e  rafTcmblent  (ur 
le  nerf optique,  ce  qui  eft  néccHaire  afin  qu’on  le  voyc, 
il  faut  que  la  dillance  d’entre  ce  nerf  & le  cryffalin  (oit 
plus  grande 

Il  e(l  vrai  que  fi  le  cryftalin  devenoit  plus  convexe 
quand  l’objet  eft  proche , cela  feroit  le  même  effet  que 
Il  l’œil  s’allongcoit  : maisiln’dl  pas  croyable  que  le 
cryftalin  piiille  tellement  changer  de  convexité'  ; & 
l’on  a d’un  autre  côté  une  preuve  tre's-fenfible , que 
l’œil  s’allonge  : car  l'anatomie  apprend  qu’il  y a des 
raufcles,  qui  environnent  l’œil  par  le  milieu,  &l’on 
lent  l’effort  de  ces  mufclcs  qui  le  prcfiênt  & qui  l’al- 
longent , quand  on  veut  voir  quelque  choie  de  fort 
pics. 

Mais  il  n’eftpas  ncccllàire  de  fçavoir  ici , de  quelle 
mairidrc  cela  (cnit, il  (bffit  qu’il  arrive  du  changement 
dans  l’œil,  (bit  parce  que  les  mufclcs  qui  l’environ- 
nent, le  preffent  ; 'bit  parce  que  les  petits  nerfs,  qui  ré- 
pondent aux  ligamens  dlLiires , Idquels  tiennent  le 
cryftalin  (ulpendu  entre  les  .autres  humeurs  de  l’œil,  (c 
lâchent  pour  augmenter  la  convexité  du  crylfalin,  ou 
le  roidiÂcnt  pour  la  diminuer. 

Car  enfin , le  changement  qui  arrive,  quel  qu’il  (bit, 
li’eft  que  pour  faire  que  les  rayons  des  objets  (c  raf- 
(cmblenttoutjufte  fur  le  nerf  optique.  Or  il  eft  con- 
fiant, que  quand  l’objet  eft  à cinq  cent  pas , ou  à dix 
mille  licuës , on  le  regarde  avec  la  même  difpoficion 
des  yeux , (ans  qu’il  y aie  aucun  changement  (ènfible 
dans  les  mufclcs  qui  environnent  l’œil , ou  dans  les 
nerfs  qui  répondentaux  ligamens  ciliaires  du  cryfta- 
lin : & les  rayons  des  objets  (c  rallèmblent  fort  exaébe- 
mciitfur  la  rc'tip.c  ou  nerf  optique.  Ainfi  l’amc  juge- 
roit  que  des  objets  éloignez  de  dix  mille  ou  de  cent 
milles  IicuëSjUc  (but  qu’à  cinq  ou  fix  cens  pas,fi  elle  ne 
jugeoit  de  leur  c'loignemcnc,quc  par  la  dilpofition  des 
yeux  dont  je  viens  de  parler. 

Cependant  il  eft  certain  que  ce  moyen  (crt  à l’ame, 

quand 
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quand  l'objet  eft  proche.  Si  par  exemple  un  objet  n'cft 
qa’à  demi  pied  de  nous,  nous  diflinguons  a(Tez  bien  fà 
diftance  par  la  dirpofition  des  mulcles  qui  preflent  nos 
yeux , akn  de  les  faire  un  peu  plus  longs  i & mêmes 
ertee  dilpohtion  e(l  pénible.  Si  cet  objet  elè  à deux 
pieds,  nous  le  diftinguons  encore , parce  que  la  difpo . 
lition  des  muicles  en  quelque  peu  fenhble , quoiqu’el- 
le ne  (bit  plus  pénible.  Mais  fi  l’on  éloigne  encore 
l’objet  de  quelques  pieds,  cette  dilpofitjon  de  nos 
muicles  devient  li  peulcnfible,  qu’elle  nous  eft  tout- à- 
fait  inutile  pour  juger  de  la  diftance  de  l’objet. 

Voilà  donc  déjà  deux  moyens,  dont  l'ame  le  lèrt 
pourjuger  delà  diftance  de  l’objet , qui  font  fort  inuti- 
les , quand  cét  objet  eft  éloigné  de  cinq  à fix  cens  pas, 
& qui  meme  ne  lônt  point  alTùrcz , quoi  que  l’oojet 
Ibit  plus  proche. 

Le  troilîéme  moyen  confifte  dans  la  grandeur  de 
l’image  qui  le  peint  au  fond  de  l’oeil , & qui  rcprélcntc 
les  objets  qiie  nous  voyons.  On  avoue  que  cette  ima- 
ge diminué  à proportion  que  l’objet  s’éloigne;  mais 
cette  diminution  eft  d’autant  môins  lcnfible,que  l’ob- 
jet qui  change  de  diftance  eft  plus  éloigné.  Car  lors 
qu’un  objet  dt  déjà  dans  une  diftance  raifbnnable, 
comme  de  cinq  à fix  cent  pas , plus  ou  moins  à pro- 
portion de  là  grandeur , il  arrive  des  changemens  fort 
conlidcrablcs  dans  Ibn  éloignement , làns  qu’il  arrive 
de  changement  fenfible  dans  l’image  qui  le  reprélènte, 
comme  il  eft  facile  de  le  démontrer.  Ainfi  ce  troifiéme 
moyen  a le  même  défaut,  que  les  deux  autres  dont 
nous  venons  de  parler,  -j 

Il  y a de  plus  a remarquer,  que  l’ame  ne  juge  pas  ces 
objets-là  les  plus  éloignez , dont  l’image  peinte  fur  la 
rétine  eft  plus  petite.  Quand  je  vois  par  exemple , un 
homme  & un  arbre  à cent  pas,  oubicn  plulieurs  étoiles 
dans  le  ciel , je  ne  juge  pas  que  l’homme  foit  plus  éloi- 
gné quel’arbre,  & les  pentes  étoiles  plus  éloignées 

3ueles  plusgrandes;quoiquc les  images  del'hommc& 
CS  petites  étoiles,  qui  font  peintes  fur  la  rétine,  Ibicnr 
plus  petites  que  celles  de  l’arbre  & des  grandes  étoiles. 

Il 
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Il  faut  encore  la  grandeur  de  l’objet , pour  pouvoir  ju- 
ger à peu-prds  de  Ion  éloignement  : & parce  que  je 
Içai  qu’une  maifon  eft  plus  grande  qu’un  homme, 
quoique  l’image  d’une  maifon  fèit  plus  grande 
que  celle  d’un  homme,  je  ne  laju^epas  neanmoins 
plus  proche.  Il  en  eft  de  même  des  étoiles.  Nos  yeux 
nous  les  reprdfcntent  toutes  dan  s une  même  diftance, 
quoi-qu’il  foit  três-raifonnable  d’en  croire  quelques- 
unes  beaucoup  plus  éloignées  de  nous  que  les  autres, 

Ainfi  il  y a une  infinité  d’objets  dont  nous  ne  pouvons 
point  fçavoir  la  diftance , puifqu’il  y en  a une  infinité 
dont  nous  neconnoifibns  point  la  grandeur. 

Nous  jugeons  encore  de  l’éloignement  de  l’objet, 
par  la  force  avec  laquelle  il  agit  fur  nos  yeux , parce  « ./ 

qu’un  objet  éloigné  agit  bien  plus  foiblcment qu’un 
autre  i & par  la  diftinétion  & la  netteté  de  l’image  qui 
fè  forme  dans  l’œil , parce  que  quand  l’objet  eft  éloi- 
gné, il  faut  quelc  trou  de  l’œil  s’ouvre  davantage , & 
par  confié  quent  que  les  rayons  fè  ralTcmblcnt  un  peu 
confufémcnt.  C’eft  pour  cela  que  les  objets  peu  éemi- 
rez,  ou  que  nous  voyons  coufufément , nous  paroifi- 
fent  proches.  Il  eft  allez  clair,  que  ces  derniers  moyens 
ne  font  pas  afisùrez  pour  juger  avec  quelque  certitude 
de  la  diftance  des  objets , & on  ne  veut  point  s’y  arrê- 
ter, pour  venir  enfin  au  dernier  de  tous,  qui  eft  celui 
qui  aide  le  plus  l’imagination  ,&  qui  porte  plus  facile- 
ment l’ame  à juger  que  les  objets  font  fort  éloignez. 

Le  fiîiéme  donc  & principal  moyen  confîfte , en  ce 
que  l’œil  ne  rapporte  point  à l’ame  un  fctil  objet  fepa-  Sixième 
ré  des  autres  ; mais  qu’il  lui  fait  voir  aufiî  tous  ceux,  moyen 
qui  fc  trouvent  entre  nous  5c  l’objet  principal  que  nous  pour  ju- 
confîdérons.  ^erde  lu 

Quand  par  exemple , nous  regardons  un  clocher  dijlancc 
aflez  éloigné,  nous  voyons  d’ordinaire  dans  le  même*  desobjets 
tems  plulicurs  terres  & plulieurs  maifbns  entre  nous 
& lui  i & parce  que  nous  ne  jugeons  dç  l’éloigoemcnt 
de  ces  terres  & de  ces  maifbns,  & que  cependant  nous 
voyons  que  le  clocher  eft  au  delà,  nous  jugeons  aufiî 
qu’il  eft  oien  plus  éloigné , & même  plus  gros  & plus 
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Chap.  grand , que  fi  nous  le  voyons  tour  (èul.  Cependant 
IX»  l’image  qui  s’en  trace  au  fond  de  l’ocilî  eft  toujours 
d’une  égale  grandeur , foir  qu’il  y ait  des  terres  & des 
tnailons  entre  nous  & lui , foit  qu’il  n’y  en  ait  point, 
pourvu  que  nous  le  voyons  d’un  lieu  également  di- 
llant,  comme  ort  le  fiippofc.  Ainfi  nous  jugeons  de 
lagrandcur  des  objets  par  l’éloignement  où  nous  les 
croyons  ; & les  corps  que  nous  voyons  entre  nous  & 
les  objets  aident  beaucoup  nôtre  imagination  à juger 
de  leur  éloignement:  do  même, que  nous  jugeons  de  la 
grandeur  de  nôtre  durée , ou  du  temps  qui  s’ell  palTé 
depuis  que  nous  avons  fait  quelque  aébion  , par  le  fou- 
venir  confus  des  choies  que  nous  avons  foires,  ou  des 
\ penfees  que  nous  avons  eues  fuccelfivement  depuis 

cette  aétion.  Car  ce  font 'toutes  ces  penfées  & toutes 
CCS  allions  qui  le  font  fuccedées  les  unes  aux  autres^ 
qui  aident  nôtre  elprit  à juger  de  la  longueur  de 
quelque  tems  ou  de  quelque  partie  de  nôtre  durée; 
ou  plutôt  le  fouvenir  confus  de  toutes  ces  penfées  fiic- 
cemves  eft  la  meme  choie,  que  le  jugement  de  nôtre 
durée , comme  la  vûë  confiifc  des  terres  , qui  font  en- 
tre nous  & un  clocher , eft  la  meme  choie  que  le  juge- 
ment de  l’éloignement  du  clocher. 

De  là  il  eft  facile  de  rcconnourc  la  véritable  raifon 
pourquoila  Lune  nous  paroît  plus  grande  lorlqu’elle 
le  lève  , que  lorlqu’ellc  eft  fort  luute  fur  l’horifoii» 
Car  lorlqu’elle  le  lève, elle  nous  parolt  éloignée  deplu- 
fieurs  lieuës,  & mêmes  au  delà  de  l’horifon  Icnfible, 
eu  des  terres  qui  terminent  nôtre  vûë  : au  lieu  que 
nous  ne  la  jugeons  qu’environ  à une  dcmi-lieuë  de 
nous,  ou  lèpt  ou  huit  fois  plus  élevée  que  nos  mai- 
fons,  lorfqu’clle  eft  montée  fiir  nôtre  horifon  Ainfi 
nous  la  jugeons  beaucoup  plus  grande  quand  elle  eft 
proche  de  l’horifon,  que  lorlqu’clle  en  elt  fort  éloi- 
gnée ; parce  que  nous  la  jugeons  beaucoup  plus  éloi- 
gnée de  nous  lorlqu’elle  le  ftvc,  que  lorlqu’ellc  eft 
fort  haute  fur  nôtre  horifon . 

Il  elf  vrai  qu’un  tr  fs-grand  nombre  de  Philofophes. 
attribuent  ce  que  nous  venons  de  dire , aux  vapeurs 

qui 
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qui  s’élèvent  de  la  terre.  Je  tombe  d’accord  avec  eux,  Chap» 
que  les  vapeurs  rompant  les  rayons  des  objets  , les  1 X, 
font  paroître  plus  grands.  Je  ‘ u’il  y a plus  de  va- 


peurs entre  nous  & la  Lune , ]u  elle  le  leve  que 
lorlqu’ellecft  fort  haute  ; &quc  par  confdqucnt  elle 
devroftparoîtrequelque  peu  |>lus  grande  qu’elle  ne 
paroît,  belle  e'toit  toujours  egalement  éloignée  de 
nous.  Mais  cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  cette 
réfradion  des  rayons  de  la  Lune  (bit  la  caule  de  ces 
changemens  apparens  de  (à  grandeur  ; car  cette  re'fra- 
dion  n’empccnc  pas  , que  l’image  qui  le  trace  au  fond 
de  nos  yeux  , lorlquc  nous  voyons  la  Lune  qui  le  lève, 
ne  fbit  plus  petite , que  celle  qui  s’y  forme  , lorlqu’il  y 
a long-tems  qu’elle eftlevée. 

Les  Alfronomes  , qui  mclurent  les  diamètres  des 
Planètes  , remarquent  que  celui  de  lu  Lune  s’agrandir, 
à proportion  qu’elle  s’e'loignc  de  l’horilbn  , & par 
confequent  à proportion  qu’elle  nous  paroît  plus  pe- 
tite : ainfi  le  diamètre  de  l’image  que  nous  en 
avons  dans  le  fond  de  nos  yeux , cft  plus  petit  lorlque 
nous  la  voyons  plus  grande.  En  effet  lorlque  la  Lune  [è 
Ic've,  elle  dt  plus  éloignée  de  nous  du  diamètre  de  la 
terre,  que  lorlbu’elle  cft  perpendiculairement  lur  nô- 
tre tete  ; & c’elVlà  la  raifon  , pour  laquelle  fon  dia- 
mètre s’agrandit  lorfqu’clle  monte  fur  l’horilbn  , par- 
ce qu’alors  elle  s’aproche  de  nous. 

Ce  qui  fait  donc,  que  nous  la  voyons  plus  grande 
lor/quclle  le  lève , n’efl  point  la  rerradionque  Ibuf- 
frent  les  rayons  dans  les  vapeurs  qui  Ib rtent  de  la  terre, 
puilque  l’image  qui  elf  formée  de  ces  rayons  elt  alors 
plus  petite:  nuis  c’eft  le  jugement  naturel  que  nous 
fdilbns  de  Ibn  éloignement , à caule  qu’elle  nous  pa- 
roît au  delà  des  terres  que  nous  voyons  fort  éloignées 
de  nous,  comme  l’on  a expliqué  auparavant:  & on 
s’étonne  que  des  Philolbphes  tiennent  que  la  railbn 
de  cette  apparence  & de  cette  tromperie  de  nos  l’cns 
(bit  plus  difficile  à trouver , que  les  plus  grandes 
équations  d’Algebre. 

Ce  moyen  , que  nous  avons  pour  juger  de  l’èloi- 
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Chap.  gncmcnt  de  quelque  objet  par  la  coniioirTance  de  U 
JX.  diltance  des  chofes  qui  font  enuc  nous  & lui  > nous  efl 
ibuvent  alTez  utile , quand  les  autres  moyens  dont  j’ai 
parld , ne  nous  peuvent  de  rien  lèrvir  j car  nous  pou- 
▼ons  juger  par  ce  dernier  moyen  , que  de  certains  ob- 
jets font  éloignez  de  nous  de  plufieurs  lieues  , ce  que 
TOUS  ne  pouvons  pas  faire  par  les  autres.  Cependant  fi 
on  l’examine , on  y trouvera  plufieurs  ddfiiuts. 

Cai  premièrement,  ce  moyen  ne  nous  Cert  oue  pour 
les  objets  qui  font  fur  la  terre , puilqu’on  n en  peut 
fiûre  ulàge  que  trc's-rarement  & memes  fort  inuti- 
lement pour  ceux  qui  font  dans  l’air  ou  dans  les  deux. 
Secondement , on  ne  s’en  peut  fervir  lut  la  terre,  que 
pour  des  chofis  éloignées  de  peu  de  lieues.  En  troiiic- 
mc  lieu  , il  faut  être  afsûré  , qu’il  ne  fo  trouve  entre 
nous  & l’objet  ni  vallces,  ni  montagnes  , ni  autre  cho- 
ie fcmblable,  qui  nous  empêche  de  nous  forvir  de  ce 
moyen.  Enfin  je  croi  ou’il  n’y  aperfoane,quin’ait 
£dt  affez  d’expériences  fur  ce  fujec  pour  êtreperfuadé, 
qu’il  cft  extrêmement  difficile  de  juger  avec  quelque 
certitude , de  l’éloignement  des  objets,  par  la  vüë  fen- 
fiblc  des  chofès  qui  fè  trouvent  entr’eux  8c  nousj  & on 
ne  s’y  cft  peut-être  que  trop  arrêté. 

Voilà  tous  les  moyens  que  nous  avons  pour  juwr 
de  la  diftance  des  objets , on  y a fait  remarquer  les  dé- 
Éiuts  confidérablcs  , & on  doit  conclure , que  les  juge- 
mens  qui  y fout  appuyez  doivent  être  aum  très-incer- 
tains. 

Il  cft  facile  de  là  , de  foire  voir  la  vérité  des  propofi- 
tions  que  j’ai  avancées.  On  a fiippofé  l’objet  C , allez 
éloigné  d’A  ; donc  il  peut  en  plulicurs  rencontres  s’a- 
vancer vers  D,  ou  s’approcher  vers  B,  fins  qu’on  le  re- 
connoifle,  puifqu’on  n’a  pas  de  moyen  afsüré  pour  ju- 
ger de  fà  diftance.  U peut  memes  reculer  vers  D ,■  lors 

3u’on  le  croira  s’approcher  vers  B ; parce  que  l’image 
e l’objet  s’augmente  & s’agrandit  quelquefois  fur  le 
nerf  optique  j foit  àcaufe  qüe  l’air  qui  eft  entre  l’objet 
& l’ocil  fait  une  plus  grande  réfraélion  en  un  tems 
qu’en  un  autre  i foit  parce  qu’il  arrive  quelquefois  de 

petits 
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petits  tremblemens  à ce  nerf»  foit  enfin  parce  que  l’im-  Ch  a p, 
prefiion  > que  Élit  l’union  peu  exade  des  rayons  fur  ce  IX. 
rnêmc  nerf.  Ce  répand  & Ce  communique  aux  parties, 
qui  n’en  devroient  point  être  agitées  i ce  qui  peut  ve- 
nir de  plufieurs  caulcs  différentes.  Ainfi  l’image  dei^ 
mêmes  objets  le  trouvant  plus  grande  dans  ces  occa. 
fions  , elle  donne  fiijet  à l’arac  de  croire  que  l’objet 
s’approche.  Uen&ut  dire  autant  des  autres  propofi- 
tious. 

Avantquc  de  finira  Chapitre,  il  faut  remarquer, 
qu’il  nous  importe  beaucoup  pour  la  confervation  de 
nôtre  vie , de  connoître  mieux  le  mouvement , ou  le 
repos  des  corps,  à proportion  qu’ils  font  plus  proche 
de  nous  : & qu’il  nous  ell  allez  inutile  de  lavoir  avec 
exaditude  la  vérité  de  as  choies  , quand  elles  iè  paf' 
font  dans  des  lieux  fort  éloignez.  Car  cela  montre  évi- 
demment , que  ce  que  j’ai  avancé  généralement  de 
tous  les  Icns , qu’ils  ne  nous  font  connoître  les  choies 
que  par  rapport  à la  coitiervation  de  nôtre  corps , & 
non  pas  Iclon  a qu’elles  font  en  elles-mêmes , Ce  trou- 
ve exadement  vrai  en  cette  rencontre  i puilque  nous  • 

connoiffons  mieux  le  mouvement , ou  le  repos  des 
objets,  à proportion  qu’ils  s’approchent  de  nous,  Sc 
que  nous  n’en  (^aurions  juger  par  les  fons  , quand  ils 
font  fl  éloignez  qu’il  ièinble  qu’ils  n’aycnt  plus  ou 
prelquc  plus  de  rapport  à nos  corpS;Comme  quand  ils 
font  a cinq  ou  fix  ant  pas  de  nous,  s’ils  font  d’une 
grandeur  mcdiocre  ; ou  même  plus  prés  que  cela , s’ils 
fout  plus  petits  i ou  enfin  plus  loin  de  quelque  choie, 
s’ils  fout  plus  grands. 


CHAPI- 


Digitized  by  Google 


70  DE  LA  RECHERCHÉ 


CHAPITRE  X. 

Des  erreurs  touchant  les  qnditeKfenfihles.  I.  DiJhnÛion 
deTameCr  du  corps.  U.  Explication  des  organes  des 
fens.  III.  queUe partie  du  corps  Vante  e(l  immédiate- 

ment unie,  IV.  Ce  que  les  objets  font  furies  corps.  V. 
Ce  qu'ils  produifent  dans  Vante,  les  raifons  peur 
lefquelles  Vame  napperçoit  point  les  mowvemens  des  fi- 
bres du  corps.  yi.^atrecltofcs  que  l’on  confond  dans 
chaque  fenjation. 


NOus  avons  vu  dans  les  Chapitres  prc'cc'dens,que 

les  jugemens  que  nous  formons  lur  le  rapport  . 
de  nos  yeux  touchant  l’étenduë  , la  figure,  & le  mou- 
vement , ne  font  jamais  exactement  vrais  : cependant 
il  feut  tomber  d’accord,  qii  ils  ne  font  pas  entie'remenc 
faux  : Ils  renferment  du  moins  cette  vérité' , qu’il  y a 
hors  de  nous  dcrc'cenduc , des  figures , & des  niouvc- 
mens , quels  qu’ils  foient. 

Ileft  vrai , que  nous  voyons  fouvent  des  choies  qui 
ne  font  point,  & qui  ne  furent  jamais  ,&  que  nous  ne 
devons  pas  conclure  qu’uiie  choie  foit  hors  de  nous  dd" 
cela  foui  que  nous  la  voyons  hors  de  nous.  Il  n’y  a 
point  de  liaifon  neccirairc  entre  la  prelèncc  d’une  idee  à 
rcfprit  d’un  homme,  & l’exillcnce  de  la  chofo  que 
cette  idde  reprefonte;  & ce  qui  arrive  à ceux  qui  dor- 
ment, ouquifoncendéhre , Je  prouve  foffilàmm  en  t. 
Mais  cependant  on  peut  afoûrer  qu’il  y a ordinaire- 
ment hors  de  nous  de  l’e'tenduë , des  figures  , & des 
mouvemcns,lorfquenous  envoyons  Ces  chofos  ne 
font  point  feulement  imaginaires , elles  font  rdellesi  & 

^ nous  ne  nous  trompons  point  de  croire  , qu’elles  ont 

' une  exiftence  re'elle , & indépendante  de  nôtre  elprit, 

~r  quoiqu’il  foit  trés-difficile  de  le  prouver, 

c tretj-  Il  cfidoncconftantquelcs  jugemens  que  nous  fài- 
fons  touchant  l’étendue,  les  figures, & les  mouvemens 
des  corps,  i;cufermcnt  qpelque  yéiité  ; mais  il  n’en  efl 

pas 
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f»as  de  meme  de  ceux,  que  nous  fiiibns  touchant  la  Chap*  ' 
umicre , les  couleurs , les  laveurs , les  odeurs  & routes  X. 
les  autres  qualitez  lênfiblcs  ; car  la  vérité  ne  s’y  rencon- 
tre jamais,  comme  nous  l’allons  faire  voir  dans  le  relie 
de  ce  premier  livre. 

On  ne  lepare  point  ici  la  lumière  d’avec  les  cou- 
l^rs , parce  qu’on  ne  les  croit  pas  fort  différentes  , 6c 
ip’on  ne  les  peut  expliquer  réparement.  L’on  fera 
mê.Ties  oblige^ de  parler  des  autres  qualitez  fcnfibles  en 
général , en  nicmc- tems  que  l’on  traittera  de  ces  deux- 
cy,  parce  qu’elles  s’expliqueront  par  les  mêmes  prin- 
cipes. 11  faut  apporter  beaucoup  d’attention  aux  cho- 
ies qui  fuivent,  car  elles  Ibnt  delà  dernière conféquen- 
ce , & bien  différentes  pour  leur  udlitc  de  celles  qui 
ont  précédé.  /. 

Je  fuppolè  d’abord , qu’on  ait  fiitquelque  réHéxion  Diflin- 
fur  deux  ■*  idées , qui  le  trouvent  dans  nôtre  amcil’ii^  Eiionde 
ne  qui  nous  reprélcnte  le  corps  , & l'autre  qui  nous  rc-  l'ameO* 
préfènte  l’clprit  : Qu’on  les  fçaehe  bien  diltinguer  ducorfs, 
par  les  attributs  poftiTs  , qu’elles  renferment;  en  un  * J’ap- 
mot,  qu’on  le  Ibit  bien  pcrliudé,  que  l’étendue  cfl  pelle  ici 
différente  de  la  penlcc.  Ou  bien  je  fuppolè , qu’on  ait  idèetoirt 
lû^  médité  quelques  endroits  de  Saint  Augu(tui,com- 
mele  lo.Chapitre  du  lo.  Livre  de /<î  Tm/té,  les  4.  & imme- 
14.  Chapitres  du  Livre  de  h Quantité  del'ame  y ou  les  diatdc 
Méditations  deM.  Delcartes  , principalement  ce  qui  l’dpiit» 
regarde  la  diflinélion  de  l’ame  & du  corps.  Ou  enfin 
lelixiéme  dilconrs  du  difeernment  de  l'ante  O'  dticor^s 
de  M , de  Cordemoy'. 

Je  luppolé  aulli , qu’on  f^achc  l’anatomie  des  orga-  ^ 
lies  des  lèns:  & qu’ils Ibnt  compolèz  de  petits  filets, 
qui'ontlcut  origine  dans  le  milieu  du  cerveau;  qu’ils  fondes 
le  répandent  dans  tous  nos  membres  où  il  y a du  ienti-  or^^nff 
ment,  & qu’ils  viennent  enfin  aboutir  lans  aucune  in-  desjens, 
terruption  julqu’aux  parties  extérieures  du  corps  : que 
pendant  que  l’on  veille , & qu’on  ell  en  lànté  , on  ne 
peut  en  remuer  un  bout,  que  l’autre  ne  le  remue  en 
inême-tcms , à caulc  qu’ils  Ibnt  toujours  un  peu  ban- 
dez • de  même  qu’il  arrive  à une  corde  bai^déc , de  la- 

qucllc 
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Quelle  on  ne  peut  rémüer  une  partie  iàns  que  l’autre 
/oit  cliranlce. 

IlfàutaulTif^Toir,  que  ces  filets  peuvent  être  re- 
muez eu  deux  manières,  ou  bien  par  le  bout  qui  eft 
hors  du  cerveau , ou  par  le  bout  qui  elt  dans  le  cerveau. 
Si  ces  filets  font  agitez  au  dehors  par  l’ailion  des  ob- 
jets , & que  leur  agitation  ne  (é  communique  point 
mlqu’au  cerveau  , comme  il  arrive  dans  le  lommen, 
l’ame  n’en  reçoit  pour  lors  aucune  iènlàtion  nouvelle; 
mais  fi  ces  petits  filets  font  remüez  dans  le  cerveau  par 
le  cours  des  efprits  animaux , oupar  quclqu’autre  cau- 
Ic , l’ame  apper^oit  quelque  choie , quoique  les  parties 
de  ces  filets  qui  font  hors  du  cerveau,  & répandus  dans 
toutes  les  parties  de  nôtre  corps,  foientdans  un  par- 
fait repos  , comme  il  arrive  encore  pendant  qu’on 
dort. 

Il  eft  encore  bon  de  remarquer  ici  en  paflànt,  que 
l’cxpèriencc  apprend  qu’il  peut  arriver,  que  nous  Icn- 
tions  de  la  douleur  dans  des  parties  de  nôtre  corps  qui 
nous  ont  etc  entièrement  coupées  : parce  que  les  filets 
du  cerveau,  qui  leur  répondent  U étant  ébranlez  de  la 
même  manière  que  fi  clics  étoient  cfïcêlivemcnt  blet- 
fées,  l’amc  lent  dans  ces  parties  imaginaires  une  dou- 
leur trés-réellc.  Car  toutes  ces  choies  montrent  vifi- 
blement , que  l’ame  rélide  immédiatement , dans  la 
partie  du  cerveau  à laquelle  tous  les  organes  des  fens 
aboutilTent  5 je  veux  dire  qu’elle  y font  tous  les  chan- 
gemens,  qui  s’y  palTentpar  rapport  aux  objets  qui  les 
ont  caulez , ou  qui  ont  accoutumé  de  les  caufer , & 
& qu’elle  n’apperçoitee  qui  lépafTe  au  dehors  de  cette 
partie,  que  par  l’entremilc  des  fibres  qui  y aboutillènt. 
Cela  polé  fit  bien  conçu,  il  ne  fera  pas  fort  difficile  de 
voir  comment  la  fenutionfe  fait , ce  qu’il  faut  expli- 
quer par  quelque  exemple. 

Lors  qu’on  appuie  la  pointe  d’une  aiguille  fur  là 
main,  cette  pointe  remué  & fépare  les  tibres.de  la 
chair.  Ces  fibres  font  étendues  depuis  cet  endroit  jul- 
qu’au  cerveau  5 & quand  oh  veille , elles  font  allèz 
bandées  pour  nepouvoir  être  ébranlées , que  celles  du 

cerveau 
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cerveau  ne  le  (oient.  Il  s’enfuit  donc  que  les  Crtrcmi-  CwAPr 
tez  de  CCS  fibres , qui  font  dans  le  cerveau , font  aalTi  X. 
remiiees.  Si  le  mouvement  des  fibres  de  la  main  efl: 
modéré , celui  des  fibres  du  cerveau  le  (èra  auflî  > & fi. 
ce  mouvement  cft  allëz  violent  pour  rompre  quelque 
chofc  fur  la  main  ; il  fera  de  même  plus  fon  ôc  plus 
violent  dans  le  cerveau. 

De  meme  fi  l’on  approche  ü main  du  feu  , les  peti- 
tes parties  du  bois  » qu’il  poulie  continuellement  en 
fort  grand  nombre  & avec  beaucoup  de  violence, 
comme  la  raifon  le  démontre. au  defaut  de  la  vûë  , 
viennent  heurter  contre  ces  fibres  , Sc  leur  commun!  • 
quent  une  partie  de  leur  agitation.  Si  cette  aétion  cil 
modérée,  celle  des  extremitez  des  fibres  du  cerveau, 
qui  répondent  à la  main,  lèra  modérée  : & fi  ce  mou  • 
vement  eft  allez  violent  dans  la  main  pour  en  féparer 
quelques  panies , comme  il  arrive  quand  on  le  briMc, 
le  mouvement  des  fibres  intérieures  du  cerveau  lèra  a 
proportion  plus  violent.  Voilà  ce  qui  arrive  à nôtre 
corps  , quand  les  objets  nous  frapent  ; il  &ut  mainte- 
nant voir  ce  qui  arrive  à nôtre  ame. 

Elle  rélidc  principalement , s'il  eftjpcrmis  de  le  dire  ^ 

aiiilîi  dans  cette  partie  du  cerveau , ou  cous  les  filets  de  * 

nos  nerfs  aboutiflcnt:  elle  y cft  pour  entretenir,  & igsMgfg 
pour  conferver  toutes  les  parties  de  nôtre  corps  j & 
par  conlcqucnt  il  feue  qu’elle  foit  avertie  de  tous  les 


changemens  qui  y arrivçnt,&  qu’elle  piiiHè  diftinguer 
'■  s à la  conffitution  de  fon 
w uYtt  its  duucb  , pareequ’il  lui  lèroit  inutile 
de  les  connoitreabfolument  & làns  ce  rapport  à fon  • * n 

corps.  Ainfl  rmoiniK»  roue  r/’C  rJi*  iirtc  fî  2 


ceux 

cor 


corps.  Ainli  quoique  tous  CCS  changemens  de  nos  fi 
bres  ne  conlîftcntlclon  la  vérité,  que  dans  des  mou-  • 
vemens  qui  ne  différent  ordinairement  que  du  plus  & ” 
du  moins,  il  cft  nécelïàirc  que  l’ame  les  regarde  com-  c®' 
me  des  changemens  ellèntiellcmentdiftérens.  Gtrcn- 
corc  qu  en  eux  - mêmes  ils  ne  différent  que  très-  . 
P<u  , o.»  les  doit  toutefois  conlidéref  comme  clîcn  ^ ^ 
ticlicmcut  différcns  par  rapport  à la  confervation  du 
corps. 

D Le 
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LenuMlvcmcmparexcBipIc  ,(]ui  cauiè  la  douleur 
lïc  diffère  iiflez  Ibuvcnt  que  très  peu,  de  celui  qui  cau- 
Ic  le  chatouillement  : Il  n’eft  pas  nccclîaire  qu’il  y aie 
de  did'ërencecfrcntiellc  entre  ces  deux  mouvemens; 
mais  il  cft  nèccllàirc  qu’il  y ait  une  diflèrcncc  ellcnticl- 
ie  entre  le  chatouillement  , & la  douleur , que  ces 
deux  mouvemens  caulent  dansj’ame.  Carl  éoranle- 
ment  des  fibres  qui  accompagne  le  chatoiiillement, 
témoigne  à l’ame  la  bonne  conftitution  de  fôn  corps, 
qu’il  a allez  de  force  pour  rèfifter  à l’imprelfion  de 
l’objet,  & qu’elle  ne  <bit  point  appréhender  qu’il  en 
foit  blellè  : mais  le  mouvement  qui  accompagne  la 
douleur,  étant  quelque  peu  plus  violent,  11  elt  capable 
de  rompre  quelque  fibre  du  corps  , & l’ame  eu  doit 
être  avertie  par  quelque  fènlâtion  deilagrèable , afin 
qu’elle  y prenne  garde-  Ainfi  quoique  les  mouvemens 
quilepaflèntdanslecorps,  ne  diftèrent  que  du  plus 
& du  moins  en  eux-memes,  fi  nèaïunoins  on  les  con- 
fidere  par  rapport  à la  conlèrvation  de  nôtre  vie,  on 
peut  dire  qu’ils  différent  elicntieliemenr. 

C’eft  pour  cela  que  nôtre  ame  n’apperçoit  point  les 
èbranlcmens  que  les  ot^ets  excitent  dans  les  fibres  de 

nôtre  chair:  il  lui  lcroftalîez  inutile  de  les  connoître} 
âc  elle  n’en  tireroit  pas  allez  de  lumie're  pour  juger  li 
les  chofes  qui  nous  environnent , leroient  capables  de 
détruire,  ou  d’entr»  tenir  l’oeconomie  de  nôtre  corps. 
Mais  elle  le  (ent  touchée  de  ntimens  qui  différent 
clîcmiellemcnt  ; & qui  marquent  pféalément  les 
qualitez  des  objets  par  rapport  à Ibn  corps  , lui  font 
ientir  trés-diftinétemcnt , li  ces  objets  font  capaL  les  de 


lui  nuire. 

Il  £iut  déplus  conlîdérer,  que  fi  l’amc  n’appercc- 
voitqueccqui  lè  parte  dans  là  main,  tjurnd  elle  là 
brûle  : fi  elle  n’y  voyoit , que  le  mouveraait  & b Ic- 
, paration  de  quelques  fibres  , elle  ne  s’en  nicttroit  gué- 
res  en  peine  : & mêmes  elle  pourroit  quelquefiüs  par 
fancailie&  par  capric  * , y prendre  quelque  msfaéUoiif 
comme  ce>Émtalques  qui  le  diverciiienr  à tout  rom- 
pre dans  leurs  emporteuiens  & dans  leurs  débauches. . 
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Ou  bien  de  meme  qu’un  prifonnicr  ne  fc  mettroit  CtlAf  ^ 

Îrudres  en  peine , s’il  voyoit  qu’on  ddmolit  les  murail-  X; 

CS  qui  renferment , & que  même  il  s’en  rcjoüiroic 
dans  rcfpdrance  d’être  bien-tôt  délivré.  Ainfî,  fi  nous 
n’appcrcevions  que  la  réparation  des  parties  de  nôtre 
corps,  lorfque  nous  nous  brûlons , ou  que  nous  rece- 
vons quelque  bldîure , nous  nous  pcrfiiadetions  bien- 
tôt que  notre  bon  heur  n’eft  pas  d’etrç  enfermé  dans 
un  corps,  qui  nous  empêche  de  jouir  des  choies  qui 
nous  doivent  rendre  heureux-,  & ainfi  nous  ferions 
bien  ailes  de  le  voir  détruire. 

11  s’cBfuit  delà,  que  c’eft  avec  une  grande  fâgclTc, 
que  l’Auteur  d>  l’union  de  nôtre  ame  avec  nôtre 
-corps,  aordoni)équcnous  Icntiffions  de  la  douleur 
quand  il  arrive  ah  corps  un  changement  capable  de  lui 
nuire,  comme  quand  une  aiguille  entre  dans  la  chair» 
ou  que  le  feu  en  fôpare  quelques  parties  ;&  que  nous 
fèntiinons  du  chatouillement,  ou  une  chaleur  agréa- 
ble, quand  ces  mouvemens  font  modérez,  fans  apper- 
cevoir  la  vérité  de  ce  qui  fè  pâlie  dans  nôtre  corps,  ni 
les  mouvemens  de  ces  fibres . dont  nous  venons  de 


parler. 

' Premièrement,  parce  qu’en  Tentant  delà  douleur  & 
duplaifir  , qui  font  des  choies  qui  different  bien  da- 
vantage que  du  plus  ou  du  moins,  nous  diftinguons 
avec  plus  de  facilité  les  objets  qui  en  fontroccafion» 
Secondement , parce  que  cette  voie  de  nous  fiiirc  con- 
noître,  fi  nous  devons  nous  unir  aux  corps  qui  nous 
environnent , ou  nous  en  féparer,  eû  la  plus  courte,  Sc 
qu’elle  occupe  moins  la  capacité  d’un  cforit  qui  n’eft 
iaitque  pour  Dieu.  Enfin,  parce  que  la  douleur  & le 
plaint  étant  des  modifications  de  nôtre  ame , qu’elle 
lènt  par  rapport  à ibn  corps  , 8c  qui  la  touchent  bien 
da vantée  que  la  connoiHânce  du  mouvement  de 
quelques  fibres  qui  lui  appartiendroient  ; cela  l’oblige 
a s’en  mettre  fort  en  peine,  & cela  fait  une  union  tr^s- 
étroite  entre  l’une  & l’autre  partie  de  l’homme.  Il 
eff  donc  évident  de  tout  ceci , que  les  fens  ne  nous 
fout  donnez  que  pour  la  coitièrvatiou  de  nôtre 

D X corps, 


DE  LA  RECHERCHE 

Ck>p>  corps',  6c  non  pour  nous  apprendre  la  véritd. 

Y,  Ce  que  l’on  vient  de  dire  du  cnatoüillcmcnt  & de  la 
douleur,  le  doit  etuendre  généralement  de  toutes  le* 
autres  lènlâtions  , comme  on  le  verra  mieux  dans  la 
fuite.  On  a commencé  par  ces  deux  Icntimens , plu- 
tôt que  par  les  autres , parce  que  ce  font  les  plus  vifs,& 
qu'i  s font  concevoir  plus  fcnfiblement  ce  que  l’on 
TOU  oirdkc 

Il  eft  préfcntcment  très -facile  de  ûire  voir  , que 
nous  tombons  en  une  infinité  d’erreurs  touchant  lalu- 
miére  & les  couleurs , & généralement  touchant  tou- 
tes les  quahtez  fonfibles , comme  le  liroid , le  cliaud, 
les  odeurs , les  laveurs,  le  Ion,  la  douleur , le chacoüil- 
icment } & fi  je  voulqis  m’arrêter  à rechercher  en  par- 
ticulier toutes  celles  où  nous  tombons  lur  tous  les  ob- 
jets de  nos  lèns , des  années  entières  ne  fuffiroient  pas 
!ppur  les  déduire  » parce  qu’elles  font  prelque  infimes^ 
'^fi  Imalfis  d^aparW 

t^s  prelquetoutes  les  Icnlàtions,  il  y a quatre  ebo- 
(es  différentes  > que  l’on  confond , p;uce  qu’elles  le 
^atre  font  toutes  enfenîble,  & comme  en  un  inftant.  C’cll- 
chofes  Jà  Je  principe  de  toutes  les  autres  erreurs  de  nos  lèns . 
que  l’on  La  première  cil  l’a£iion  de  l’objet  , c’eft-à-dire, 
confond  dans  la  clialeur  , par  exemple , l’impulfion  & le  mou- 
Janscha-  vemcnt  des  petites  parties  du  bois  contre  les  fibres  de 
qucjen-  la  main. 

jation.  ’ La  fécondé  eft /a de  l’organe  du  lèns,  c’eft-à- 

' , dire , l’agitation  des  fibres  de  la  main  caulée  par  celle 

, des  petites  parties  du  feu, laquelle  t^itation  le  commu- 
nique ju^ques  dans  le  cerveau , parce  qu’autrement  l’a- 
mc  ne  lèntiroit  rien. 

La  troiüéme  eft  Upajfwn,  la  Icnlàtion , ou  la  percep- 
tion de  l’ame , c’eft-à-dirc , ce  qu’un  chacun  lent, 

^ quand  il  eft  auprès  du  feu. 

La  quatrième  eft  le  jugement  que  l’ame  &it , que  ce 
qu’elle  lent  eft  dans  là  main , & dans  le  feu.  Or  ce  ju- 
ment  eft  naturel , ou  plutôt  ce  n’elt  qu’une  Icnlàtion 
■ - compoiée  ; mais  cette  Icnlàtion  ou  ce  jugement  natu- 
• ^ ■ ‘ reldtprclquctoûjoursluivid’un  autre  jugement  li~ 

■ ' ■ bre, 
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brc,  cjud’amc  a pris  une  fi  grande  habitude  de  Elire,  Chap.* 
qu’elle  ne  peut  prelque  plus  s’en  empêcher.  5^. 

Voilà  quatre  choies  Bien  differentes,  comme  l’on 
peut  voir,  Iclquclleson  n’a pasfoiiidcdiftinguer,& 
que  l’on  eft  porte  à confondre  à caulè  de  l’union  étroi- 
te de  l'amc  & du  corps  , laquelle  nous  empêche  de 
bien  démêler  les  propriétez  delà  matière  d’avec  celles 
dcrelpiit. 

Il  elt  cependant  facile  de  reconnnoître , que  de  ces 
quatres  choies  qui  le  palTent  en  nous , quand  nous 
(entons  quelque  objet , les  deux  premières  appartien- 
nent au  corps,  & que  les  deux  autres  ne  peuvent  ap- 
partenir qu’a  l’ame  ; pourvu  qu’on  ait  un  peu  médité 
lut  la  nature  de  l'ame&  du  corps  , comme  on  l’a  dû 
feire , ainfi  que  je  l’ai  fuppolé.  Mais  il  &ut  expliquer 
ces  choies  en  particulier. 


CHAPITRE  XI. 


Chap. 

XI. 


I.  Dc  l’erreur  où  U’n  tombe  touchant  l'*£lion  des  objets 
contre  les  fibres  extérieures  de  nosfens.  II.  Caufède 
cette  erreur.  III.  Objeéiion  CT  réfonfe. 


ON  traitera  dans  ce  Chapitre  & dans  les  trois  lüi- 
vans , dc  ces  quatre  choies  que  nous  venons  de 
dire  que  l’on  confondoit,  & que  l’on  prenoit  pour 
unefimplelcnlàtion  j & on  expliquera  feulement  en 
général , les  erreurs  dans  lefquelles  nous  tombons; 
parce  que  fi  on  vouloitentrer  dans  le  détail , ce  ne  le-  ' 

roit  jamais  fait.  On  elpére  toutefois  mettre  l’elprit  dc  . . 
ceux,  qui  méditeront  fe'rieufcmcnt  ce  que  l’on  va  dire, 
en  état  de  découvrir  avec  une  très -grande  facilité, 
toutes  les  erreurs  où  les  fens  nous  peuvent  porter: 

’ mais  on  leur  demande  pour  cela,  qu’ils  méditent 
avec  quelque  application , tant  fur  les  Chapitres  qui' 
fui  vent,  que  fur  celui  qu’ils  viennent  de  lire. 

La  première  dc  ces  choies  que  nous  confbndoiis  T)e  l er- 
dans  chacune  dc  nos  fcnlàtions , eft  l’aâion  des  objets  rc«r  où 
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fur  les  fibres  extc'iieures  de  nôcrc  corps  II  efl:  cer- 
tain qu’on  ne  met  prclcjue  jamais  de  difFe'rcncc  e.itre 
la  fcniation  de  l’ainc  & cette  a£hon  des  objets  j & ce- 


nt. 

Obje- 

Siion. 


qui  la  cauie , que 
l^ii^  >&  que  les  couleurs  iont  iùr  les  objets  colorez. Us 
nepcnfênt  pointaux  mouvemens  des  corps  impercep». 
liblcs  quicaulentcesicntimens. 

Il  eit  vrai  qu'ils  ne  jugent  pas  que  la  douleur  Coït 
dansTaieudlequilespicque)  de^éme  qu’ils  jugent 
que  la  chaleur  eft  dans  le  feu  : mais  c’eft  que  l’ai- 
guille & Ibn  adion  font  vifibles,  & que  les  peutes  par- 
ties du  bois  qui  Ibrteot  du  fi;u  > & leur  mouvement 
contre  nos  mains  uelê  vojent  pas.  Ainfi  ne  voyant  rien 
qui  frappe  nos  mains , quand  nous  nous  chauffons 
yfcntantdela  chaleur  > nous  jugeons  naturellement 

3ue  cette  chaleur  eft  dans  le  feu , Êmte  d’y  voir  autre 
lofê.  , i J ; 

De  forte  qu’il  eft  ordinairement  vrai,  qne  nous  at- 
tnbuons  nos  fenlàtionsaux  objets , quand  les  caulès 
de  CCS  lènlàtions  nous  font  inconnues.  £t  parce  que  la 
douleur  & le  chatouillement  font  produits  avec  des 
corps  fènfibles,  comme  avec  une  aiguille  & une  plu- 
me, que  nous  voyons  & que  nous  touchons , nous  ne 
jugeons  pas  à caulè  de  cela,  qu’il  y ait  rien  de  lembla- 
olable  à ces  fèmixnens  dans  les  objets  qui  nous  les  cau- 
fènt. 

Il  eft  vrai  néanmoins , que  nous  ne  lailibns  pas  ju- 
ger, que  la  brûlure  n’cft  pas  dans  le  feu,  mais  feule- 
ment dans  la  main,  quoiqu’elle  ait  pour  caufe  les  peti- 
tes parties  du  bois,  aufti  bien  que  la  chaleur,  laquelle 
toutefois  nous  attribuons  au  fou.  Mais  la  raifon  de 
ceci  eft  que  la  brûlure  eft  une  efpc'ce  de  douleur  : car 
ayant  jugé  plufieurs  fois,  que  la  douleur  n’eft  pas  dans 
le  corps  extérieur  qui  la  caufe,  nous  fommes  portez  à 
£ûre  encore  le  même  jugement  de  la  brûlure. 

Ccqui  nous  porte  encore  à en  juger  de  la  forte,  c’eft 
que  la  douleur,  ou  la  brûlure  appliquent  fortement 
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HÔtrcameaux-pardes  de  nôtre  corps,  & cela  nous  dé-  Chap, 
tourne  de  penlcr  à autre  chofe  : ainu  rcfprit  attache  la  XL 
fènlàtion  ac  la  brûlure  à l’objet,  qui  lui  eft  le  plus  pré- 
lent.  Et  parce  que  nous  reconnoilïbns  un  peu  après, 
que  la  brûlure  a lailTc'  quelques  marques  vilîblcs  dans 
la  partie  où  nous  avons  fenti  de  la  douleur , cela  nous 
confirme  dans  le  jugement  que  nous  avons  ûit  que  U 
brûlure  eft  dans  la  main. 

Mais  cela  n’empéche  pas,  qu’on  ne  doive  recevoir 
cette  régie  générale  ; nous  avonr  coutume  d'attri- 
buèrnos  fenfitions  aux  objets^  toutes  les  fois  qu'ils  arijjënt 
jur  nous  par  le  mouyement  de  quelques  parties  invifioleSs. 
Etc’cftpour  cette  railbn  , que  l'on  croit  ordinairc- 
jnent  que  les  couleurs  , la  lumière,  les  odeurs  , les  là-  l 
veut  s,  le  lôn,  & quelques  autres  Icncimcns , Ibnt  dans 
J 'air,  où  dans  les  objets  extérieurs  qui  les  caufent  j par- 
ce que  toutes  les  Icnlàtions  font  produites  en  nous 
par  le  mouvement  de  quelques  corps  impercepd- 
olcs. 


CHAPITRE  XI  1.1  Chap. 

XII. 

I.  Des  erreurs  touchant  les  mouyemens  des  fibres  de  ttos 
fens.  II,  nous  n'apperceyom  pas  ces  mouyemenSy 
OH  que  nousles  confondons  avec  nosfenfations»  III,  Ex- 
périence qui  le  prouve.  IVl  Trois  fortes  de  fenfatùms. 

V.  Les  erreiqrs  qui  les  accoir^gnent» 

La  féconde  choie , qui  lè  trouve  dans  chacune'des  ^ • 

lènfations , eft  l’ébranlement  des  fibres  de  nos  Erreurs 
nerfs,  qui  le  communique  julqu’au  cerveau;  & nous  touchant 
nous  trompons  en  ce  que  nous  confondons  toûjours  mou-  * 
cet  ébranlement  avec  la  fénûtion  de  l’ame  , & que  vemens 
nous  jugeons  qu’il  n’y  en  a point,  lorlque  nous  n’en  ouïes  é- 
appercevons  point  par  les  Icns . brarde- 

Nous  confondons,  par  exemple  rébraulcmcnt  que  mens  des 
le  feu  excite  dans  les  fiores  de  notre  main , avec  la  1^-  fbres  de 
làtion  de  chaleur^&  nous  dtfons  que  la  chaleur  eft  dans  nosjens. 
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CHAf.  nôtrcmain.  Mais  , parce  que  nous  ne  (entons  point 
X 1 1.  l’cbranlcment , que  les  objets  Tifiblcs  font  fur  le  nerf 
II.  optique , qui  dlau  fond  de  l’œil , nous  penfbns  que  ce 
Ç)utitous  nerf  n’eft  point  ébranlé,  & qu’il  n’eft  point  couvert 
Icscon-  des  couleurs  que  nous  voyons  : nous  jugeons  au  con- 
fondens  traire  qu’il  ii’r  a cjuc  l'objet  extérieur,  fur  lequel  ces 
e\ecles  couleurs Ibient  répandues.  Cependant  on  peut  voir 
fen/atiÔs  par  l’expérience  qui  fuit , que  les  couleurs  Ibntprcf- 
de  notre  qu’aufli  fortes  & auffi  vives  fur  le  fond  du  nerfopti  » 
«me , CT  objets  vifiblcs. 

quequel-  'C^cron  prenne  un  œil  de  bœuf  nouvellement  tué, 
quelois  qu’on  ôte  les  peaux  qui  font  à l’oppofite  de  lapruncl- 
ttous  ne  le,  à l’endroit  on  efUe  nerf  optique  , & qu’on  mette 
les  ap-  quelque  morceau  de  papier  fort  tranfpa- 

terceyos  Cela  fait,  qu'on  mette  cet  œil  au  trou  d’une  fc- 

peint.  uétre,  enlbrtc  que  la  piunelle  foit  à l’air , & que  le  der- 

^ III.  chambre , qu’il  faut  bien  fèr- 

Expc'rie-  qu’elle  (bit  frrtobfcu te.  Et  alors  on  verra 

ffcui  le  toutes  les  couleurs  des  objets, qui  font  hors  de  lacham- 
frouve.  bre,  répandues  fur  le  fond  de  l’œil , mais  peints  à la 
* ’ renverfo.  Que  s’il  arrive  que  ces  couleurs  ne  fbient 

pas  allez  vives,  ilfaudraallonger  l’œil  en  le  preflànt 

fiarles  cotez,  fî  les  objets  qui  fc  peignent  au  fond  de 
’œil  font  trop  proches  j ou  bien  le  faire  plus  court , fi 
les  objets  font  trop  éloignez. 

On  voit  bien  par  cette  expérience,  que  nous  de- 
vrions juger , ou  fèntir  les  couleurs  au  fond  de  nos 
yeux,  de  même  que  nous  jugeons  que  la  chaleur  cft 
dans  nos  maius,  (i  nos  fens  nous  étoient  donnez  pour 
découvrir  la  vérité,  Sc  fi  nous  nous  conduiiions  par 
raifon  dans  les  jugemens  que  nous  formons  fur  les  ob- 
jets de  nos  fèns. 

Mais,  pour  rendre  quelque  raifon  de  toute  la  bizar- 
rerie de  nos  jugemens  fur  les  qualitez  fcnfiblcs  , il  faut 
confidéier  que  l’amc  eft  unie  fi  étroitement  à fbn 
corps,  & qu’elle  eft  encore'devenuë  fi  charnelle  depui  s 
le  péché  qu’elle  lui  attribué  beaucoup  de  choies,  qui 
n’appartiennent  qu’à  elle-même, & qu’elle  ne  ft  diftm- 
guc  prelquc  plus  d’avcc  lui.  De  Ibrte  qu’elle  ne  lui  at^ 

tribuï 
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tribuëpas  feulement  toutes  les  fcnfàtions  ; dont  nous  chap. 
parlons  à prcfcut  ; mais  auffi  la  force  d’imaginer , & XlL 
memes  quelquefois  la  puifTance  de  raifbnner  : car  il  y 
a eû  un  grand  nombre  de  Philofophes  allez  ftupides, 

& allez  grollîcrs  pour  croire,  que  l’ame  n’etoit  que  la 
plus  délice  & la  plus  fubtile  partie  du  corps. 

Si  l’on  veut  bien  lire  Tertulicn  , on  ne  verra  que 
trop  de  preuves  de  ce  que  je  dis  , puifqu’il  eft  lui-mê- 
me de  ce  fèntiment après  un  très-grand  nombre  d’Au- 
tcurs qu’il  rapporte.  Ccb  eft  fi  vrai , qu’il  tâche  de 
prouver  dans  le  livre  de  l'ame , que  la  foi,  l’Ecriture,  & 
même  les  révélations  particulières  nous  obligent  de 
croire  que  l’ame  eft  corporelle.  Je  ne  veux  point  ré- 
futer ces  fèntimcns,  parce  que  j’ai  fuppofé  qu’on  de- 
voir avoir  lu  quelques  Ouvrages  de  Saint  auguftin , ou 
de  M.  Defeartes , qui  auront  alTez  feit  voir  l’extrava- 
jrance  de  ces  pcnftes,&  ^ui  auront allèz  affermi  l’efprit 
dans  la  diftinclion  de  l’etenduë  & de  la  penfee , de  i’a- 
me&  du  corps. 

L’ame  eft  donc  fi  aveugle  qu’elle  fc  mc'connoît  elle 
même,&  qu’elle  ne  voit  pas  que  fès  propres  fenfâ-  Expltca- 
tions  lui  appartiennent.  Mais  pour  expliquer  ceci , il  de 
faut  diftingucr  dans  l’ame  trois  fortes  de  fènfàtions, 
quelques-unes  fortes  & vives,  quelques  autres  foibles  tes  de 
éc  languiiVantcs,  & enfin  de  moyennes  entre  les  mies  & • 

les  autres . tions  de 

Les  fènfàtions  fortes  & vives  font  celles  qui  éton-  l'ame. 
lient  l’clprit,  & qui  le  réveillent  avec  quelque  force, 
parce  qu’elles  lui  font  fort  agréables  ou  fort  incom- 
modes : telles  font  la  douleur , le  chatoiüllcment , le 
grand  froid,  le  grand  chaud , & généralement  toutes 
celles  qui  ne  font  pas  feulement  accompagnées  de  vc- 
ftiges  dans  le  cerveau , mais  encore  de  quelque  mou- 
vement des  cfprits,  propre  à exciter  les  paffions , com  - 
me  nous  expliquerons  ailleurs. 

Les  fènfàtions  foibles  & languinantes  font  celles  qui  • ‘ 
touchent  fort  peu  l’annc,  & qui  ne  lui  font  nifbrta- 
greables,  m fort  incommodes,  comme  Llinméie  mé- 
diocre , toutes  les  couleurs , les  fbus  ordinaires  & alfcz ^ 

foibles, &C,--  D- 5.  ; Enfia-‘ 
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Chap.  Enfin  j'appdlc  moyennes  entre  les  fortes  6c  les  foi- 
XII.  blés , ces  fottes  de  fcnfàtions  oui  touchent  l’ame  mé- 
diocrement , comme  une  grande  lumière  , un  Ton  vio- 
lent, &c.  Or  il  faut  remarcjiier  qu’une  Icnlàtion  foi- 
ble&  langui fl'ante  peut  devenir  moyenne,  & enfin  for- 
te & vive.  La  fenfation  par  exemple  , qii’on  a de  la  lu- 
mière, cfl  fbible , quand  la  liiuiicre  d’un  flambeau  cfl 
languiflànte,  ou  que  le  flambeau  eft  éloigne  : mais  cet  - 
te  lenfation  peut  devenir  moyenne,  fi  l’on  approche  le 
flambeau  allez  près  de  nous  S:  enfin  elle  peut  devenir 
très-forte  & rres-vive  , fi  l'on  approche  le  flambeau  fi 
prés  de  les  yeux  qu’on  en  foit  cbloiii,  ou  bien  quand 
on  reî^arde  le  Soleil.  Ainfi  la  fcnlâtion  de  la  lumière 
peut  erre  forte,  foible,  ou  moyenne,  félon  les  difftrens, 
aqgreT. 

y.  Voicidoncles  jugemens,  que  nôtre  ame  fait  de  ces 
Erreurs  frols  fortes  de  fcnfàtions,  où  nous  pouvons  voir,  qu’el- 
le  fuit  prefquc  toujours  aveuglement  les  impref  lions 
comfa^  fènfibles,  ou  les  jugemens  naturels  des  fons  \ & qu’cl- 
fagnent  lefèplaît,  pour  ainfi  dire,  à fc  répandre  for  tous  les 
les  fenfa-  objets  qu’elle  confidère , en  fo  dépoiiillant  de  ce  qu’el- 
iim.  1®  ^ pour  les  en  revêtir. 

Les  premières  de  ces  fcnfàtions  font  fi  vives  & fi 
touchantes , que  Pâme  ne  peut  prcfquc  s’empêcher  de 
rcconnoître  qu’elles  lui  appartiennent  en  quelque  fa- 
çon: de  forte  qu’elle  ne  juge  pas  feulement  qu’elles 
font  dans  les  objets,  mais  elle  les  croitaulli  dans  les 
membres  de  fon  corps,  lequel  clic  confidère  comme 
une  partie  d’cllc-même.  Ainfi  eliejuge  que  le  froid  & 
le  chaud  ne  font  pas  leulcmcnt  dans  la  glace  & dans  le 
Jfeu  , mais  qu’ils  fontaulli  dansfes  propres  mains. 

Poul  ies  fcnfàtions  languiflàntes  , elles  touchent  fi 
< peu  l’amc,  qu’elle  ne  croit  pas  qu’elles  lui  appartien- 

nent, ni  qu’elles  foient  au  dedans  d’cllc-mémc,  ni  auf- 
fi  dans  fon  propre  corps,  mais  feulement  dans  les  ob- 
jets. C’elè  pour  cette  raifon  que  nous  ôtons  lalumié- 
IC&  les  couleurs , .à  nôtre  ame  & à nos  propres  yeux, 
pour  en  parer  les  objets  de  dehors:  quoique  la  rafba 
nous  apprenne  qu’elles  ne  fè  trouveut  pouit  dans  l’i- 
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Sée  que  r ous  avons  de  la  matie'rc  ; & que  l’cjrpe'rience  Chap. 
TOUS  fàfTe  voir  que  nous  les  devrions  juger  oans  nos  Xil; 
yeux,  auili  bien  que  fur  les  objets  , puifque  nous  les  y 
voyons  aufTi  bien  que  dans  les  objets, comme  j’ai  prou- 
ve par  r.cxpe'rience  d’un  œil  de  bœuf  mis  au  trou  d’u- 
ne fènétre. 

Or  la  railbn  pour  laquelle  tous  les  hommes  ne 
voyent  point  d’aoord  que  les  couleurs,  les  odeurs , les 
faveurs , & toutes  les  autres  fcnfàtions  font  des  modi- 
fications de  leur  amc  ; c’eft  que  nous  n’avons  point  d’i- 
de'e  claire  de  notre  ame.  Car  lors  que  nous  connoiP 
fous  une  chofe  par  l’idde  qui  la  reprdfènte , nous  con- 
noiflbns  clairement  les  modifications  qu’elle  pcitt 
avoir.  Tous  les  hommes  conviennent  que  la  rondeur, 
par  exemple  , eft  une  modification  de  l’ctenduë , par 
une  idée  claire  qui  la  repréfèntc.  Ainfine  connoiflânt  /e 
point  nôtre  ame  par  fôn  idee,  comme  je  l’expliquerai  chuj>.  7. 
ailleurs  , mais  leulement  par  le  fentiment  intérieur  de  U t. 
que  nous  en  avons , nous  ne  levons  point  par  fimple  pdrt.  du 
vue,  mais  leulement  par  raifonnement , n la  blan-  5, livre, 
cheur  ,1a  lumière,  les  couleurs,  les  autres  fenfàtions 
foîblés  & languiflàntes  font , ou  ne  font  pas  des  modi- 
fications de  nôtre  ame.  Mais  pour  les  (ènfàtions  vives 
comme  la  douleur  & le  plaifir,  nous  jugeons  facile- 
ment qu’elles  font  en  nous , à caufcquc  nous  (entons 
bien  quelles  nous  touchent  : & que  nous  n’avons  pas 
befoin  dclesconnoître  par  leurs  idées  , pour  fçavoir 
qu’elles  nous  appartiennent. 

Pour  les  fcnfàtions  mojennes , l’ame  s’y  trouve  fort 
cmbarafléc.  Car  d’un  coté  elle  veut  fiiivre  lesjuge- 
mens  naturels  des  fèns , & pour  cela,  elle  éloigne  de 
foi,  autant  qu’elle  peut , ces  fortes  de  fenfàtions,  pour 
les  attribuer  aux  oojets  ; mais  de  l’autre  côté  , elle  ne 

fieut  qu’elle  ne  fente  au  dedans  d’elle-méme , qu’elles 
ui  appartiennent  j principalement , quand  ces  fcnfà- 
tions approchent  de  celles  que  j’ai  nomme'cs  fortes  & 
vives  : de  force  que  voici  comme  elle  fc  conduit  dans 
les  jugemens  qu’elle  en  fait.  Si  la  fënfàt-ion  l.i  touche 
aflex  fort,  elle  la  juge  dans  Ibn  propre  co.ps,  auflibien 
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Chap.  dans  l’objet.  Si  clic  ne  la  touche  t^tre's -peu,  elle 
XII, , ne  la  juge  que  dans  l’objet.  Et  fi  cette  fenfàtion  tft  éxi- 
âcment  moyenne  entre  les  fortes  & les  foiblcs,  alors 
l’amc  ne  {^t  plus  qu’en  croire , lorlqu’cllc  n’en  juge 
queparlcslcns. 

Par  exemple , fi  on  regarde  une  chandelle  d’un  peu 
loin , l’amcjugcque  la  lumière  n’efl:  que  dansl'objet. 
Si  on  la  met  tout  proche  de  fis  yeux,  l’ame  juge  qu’eU 
le  n’efi  pas  fiulemcnc  dans  ia  chandelle , mais  aufil 
dans  fis  yeux.  Que  fi  on  la  retire  environ  à un  pied  de 
foi , l'amc  demeure  quelque  rems  fins  juger  îi  cette 
lumière  n’eft  que  dans  l'objet.  Mais  elle  ne  s’avilcja- 
J*nais  de  penfir  commecllc  devroit  faire,  que  la  lumie'- 
rc  n’eft  & ne  peut  être  une  propriété , ou  une  modifi- 
cation de  la  matière,  & qu’elle  n’eft  qu’au  dedans  d’cli 
Ic-mêmej  parce  qu’elle  ne  penfe  pas  à le  firvir  de  fi. 
railbn  pour  découvrir  la  vérité  de  ce  qui  en  cft , mais 
fiuiement  de  les  fins,  qui  ne  la  découvrent  jamais,  Sc 
qui  ne  font  donnez  que  pour  la  conlervation  du  corps . 

Or  la  caufe  pour  laquelle  l’ame  nc-fifirtpasdefi 
laifou , c’eft-à-dire,  de  la  purcinteliéclion , quand  el- 
le confidére  un  objet  qui  peut  être  apperçû  par  les  fins: 
c’eft  que  l’ame  n’eli point  touchée  par  leschofis  qu’ci  - 
le  apperçoit  par  la  pure  intelledlion,  & qu’au  contraire 
elle  l’cft  trés-vivementpar  les  choies  ftnfibles  j car  l’a- 
me  s’applique  fort  i ce.qui  la  touche  beaucoup , Sc  elle 
néglige  de  s’appliquer  aux  chofis  qui  ne  la  touchent 
pas..  Ainfi  elle  conforme  prelquc  toujours  fis  juge- 
mens  libres  aux  jugemens  naturels  de  fis  fins. 

Tour  juger  donc..fiinemcnt  de  la  lumière  & des. 
couleurs , aulll  bien  que  de  toutes  les  autres  qualitcz. 
finfiblcs  , on  doit  diftinguer  avec  foin  le  fintiment  de 
couleur , d’avec  le  mouvement  dunerf optique,  & re- 
connoître  par  la  railon , que  les  mouvemens  & les  im  • 
pulfions  font  des  propriétez  des  corps , & qu’ainfi  ils 
le  peuvent  rencontrer  dansJcs  objets,  & dans  les  orga-. 
nés  de  nos  fens  ; mais  que  la  lumière,  & les  couleurs., 
que  l 'on  voit>font  des  modifications  de  l’ame  bien  dif-: 
fecmes  des  autres , & dçfqutlles  auiU  ^ou  a des  idées. 
Uciidiftucntes,  _ ''  Car.. 
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Carildl  certain  qu’un  païiàn  par  exemple,  voit  Chap.' 
fort  bien  les  couleurs  , & qu’il  les  aiftingue  de  toutes  XH» 
les’cholcs  qui  ne  font  point  dccouleur.  il  eft  de  même 
certain  qu’il  n’apperçoit  point  de  mouvement  ni  dans 
les  objets  colorez , ni  dans  le  fond  de  fes  yeux  : Donc 
ne  lacoulcuru’cft  point  du  mouvement.  De  même, 
un  païfàn  fènt  fort  bien  la  chaleur , il  en  a une  con- 
•loillàriceanezclaire  pour  la  diftinguer  de  toutes  les 
choies  qui  ne  font  point  chaleur:  Cependant,  il  ne 
penfe  pas  feulement , que  les  fibres  de  fà  main  foient 
remutes.  La  chaleur  qu’il  font , n’eft  donc  point  un 
mouvement,  puifque  les  ide'es  de  chaleur  & de  mou- 
vement font  differentes  , Sc  qu’il  peut  avoir  l’une 
fans  l’autre.  Car  il  n'y  a point  d’autre  raifbn  pour  di-r 
re  , qu’un  quatre  n’eft  pas  un  rond  , que  parce  que 
l’idce  d’un  quatre' eft  diffe'rente  de  celle  d’un  rond,  3c  ■ 
que  l’on  peut  penfer  à l’un  fans  penfer  à l’autre, 
Jlnefautqu’un  peu  d’attention  pour  reconnoîrre 
qu’il  n’eft  pas  nécellâiiej  que  la  caufè  qui  nous  fait 
fenrif  telîe  ou  telle  choîc  , la  contienne  en  foi.  Car 
de  même,  qu’il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  delà  lumic'rc 
dans  ma  main  , afin  que  j’en  voye , quand  je  me  frap- 
pe les  yeux  : il  n’eft  pas  auirine'cefîàirequ’ilyaitde 
la  chaleur  dans  le  feu,  afin  que  j’en  fente  quand  je  lui 
prêfonte  mes  mains  ,•  ni  que  toutes  les  autres  qualitez 
icnfibles  que  je  fèns  , foient  dans  les  objets.  Il  fiiffit 
'^qu’ils  caulènt  quelque  ébranlement  dans  les  fibres  de 
ma  chair  , afin  que  mon  ame  qui  y eft  unie  , foit  mo- 
difiée patquclquc  fenfàtion.  Il  n’y  a point  de  report 
entre  des  'mouvemens  & des  fcntimcns  ; il  eft  vrai. 

Mais  il  n’y  en  a point  aulli  entre  le  corps  & l’cfprit  : & 
puilquelaoatureou  la  volonté  du  Créateur  allie  ces 
deux  fubftances  toutes  oppofécsq^u’elles  font  par  leur 
nature , il  ne  faut  pas  s’étonner  n leurs  modifications 
font  réciproques.  Il  cft  néceiîàirc  quecclafoit , afin 
qu’elles  ne  faffcntenfomblc  qu’un  tout. 

Il  faut  bien  remarquer , que  nos  fens  nous  étant 
donnez  fculenaent  pour  la  tonfervation  de  nôtre . 
corps , U cft  tres-à-propos  qu’ils  nous  portent  à juger . 

comme  r 
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comme  nous  Eiilôns  des  qualitcz  (cnfiblcs.  Il  nous  cft 
bien  plus  avantageux  de  lèntir  la  douleur  & la  chaleur, 
commentant  dans  nôtre  corps , que  fi  nous  jugions 
qu’elles  ne  fiîflcnt  que  dans  les  objets  qui  les  caufènt;  • 
parce  que  la  douleur  & la  chaleur  étant  capables  de 
nuire  à nos  membres , il  eft  à propos  que  nous  foyons 
avertis , quand  ils  en  font  attaquez  afin  d’empêcher 
qu’ils  n’en  foient  offenlèz. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  couleurs  ; elles  ne 
peuvent  d’ordinaire  bleflcr  le  fond  de  l’cril , où  elles  Ce 
raflemblent,  & il  nous  cft  inutile  de  fçavoir  qu’elles  y * 
font  peintes.  Ces  couleurs  ne  nous  lont  ncccflaires, 
que  pour  connoître  plus  diftinêlemem  les  objets;  & 
c’eft  pour  cela  que  nos  Icns  nous  portent  à les  attribiicr 
foulemcnt  aux  objets,  Ainfi  les  jugemens  , aufquels 
l’imprelfion  de  nos  fons  nous  portent , font  tre's-ju- 
ftes , fi  on  les  confidêre  par  rapixirt  à la  conlèrvation 
du  corps  : mais  neanmoins  ils  font  tout-à-fiiit  bizar- 
res , Sc  trc's-cloignez  de  la  vérité,  comme  on  a dc'ja  vû 
en  partie , & comme  on  le  verra  encore  mieux  dans  la 


Chap.  chapitre  XIII. 

xm. 

I,  HclAHAture des Jènfations.  11.  Qii  on  les connoît  mieux, 
qu'on  ne  croit.  III.  Obje£iionO‘réf>oHfè.  IV.  Powr- 
■ quoi  l’on  s'imagine  ne  rien  connaître  de  fes  fenfathns. 
V.  fe  trompe  de  croire , que  tous  les  hommes  ont 

les  mêmes  fenfations  des  mêmes  objets^  YL  Objection 
O"  réponje. 


7,  T"  troific'mc  choie  qui  fc  trouve  dans  chacune  de 
^éfnitiô  Doslènlâtions,oucequenouslèntons,parcxcm- 
dfs [en-  pic  , quand  nous  fommes  aupre's  du  lèu  , en:  une  mo- 
fations,  dipration  de  nôtre  aine  par  rapport  à ce  qui  Je  pafle  dans  le 
corps  auquel  elle  ejl  unie.  Cette  modification  dl  agréa- 
ble, quand  ce  qui  (epalTe  dans  le  corps*dt  propre  pour 
aider  L circulaûou  du  iàng  & ks  autres  fonctions  de 
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hvie;  on  la  nomme  du  terme  équivoque  de  chaleur;  Chap. 

& cecic  modification  eft  pcniblc  & toute  difFercnte  de  XIII, 
l’autre , quand  ce  qui  IcpafTe  dans  le  corps  cft  capable 
dcTincommoder  & de  le  brûler  , c’eft-à-dirc , quand 
les  mouvemens  qui  font  dans  le  corps,  font  capables 
d’en  rompre  quelques  fibres,  & elle  s’appelle  ordinai- 
rement douleur  ou  brûlure  , Srainlides  autres  Icnlà- 
tions.  Mais  voici  les  peiifees  ordinaires  que  l’on  a fût  ^ , 
ce  fujet. 

La  prcraie're  erreur  cft, que  l’on  s’imagine  làns  raifon  / / 

qu’on  n’a  aucune  connoiilànce  de  lès  l'cnlàtions.  Il  fo  q„ 
trouve  tous  les  jours  une  infinité  de  gens , qui  fé  met- 
ïcntfortcn  peine  de  fçavoir  ce  que  "c’eft  que  la  dou  mieux 
leur , Icplaifîr  , & les  autres  lènlations  -,  ils  ne  demeu- 
rent  pas  mêmes  d’accord  qu’elles  ne  four  que  dans  l’a- 
me,  & qu’elles  n’en  font  que  des  modifications.  Il 
cft  vrai , que  ces  fortes  de  gens  font  admirables  de  qu'on  ne 
vouloir  qu’on  leur  apprenne  ce  qu’ils  ne  peuvent 
ignorer,  cariln’cftpaspofliblcà unnomme  d’igno- 
rer emicrciucnt , ce  que  c’eft  que  la  douleur , quand  il 
la  font. 

Une  perfonne  par  exemple , qui  fo  brûle  la  main, 
diftingué  fort  bien  la  douleur  qu’il  font  d’avec  la  lu- 
mière, la  couleur,  le  fon  , les  faveurs  , les  odeurs,  le 
plaifir,  & d’avec  toute  autre  douleur  que  celle  qu’il 
fojit  j il  la  diftingué  trc's  bien  de  l’admiration  , dude- 
fir  , de  l’amour  ; ilia  diftingué  d’unquarré,  d’un  cer- 
cle , d’un  mouvement  : enhn  il  lareconnoît  fort  dif- 
férente de  toutes  les  cho/ès , qui  ne  font  point  cette 
douleur  qu’il  font.  Or  s’il  n’avoit  aucune  connoi fiance 
delà  douleur,  jevoudrois  bien  fçavoir  comment  il 
pourroitconnoîtrcavcc évidence  & certitude,  que  cc 
qu’il  fontn’eft  aucune  de'ces  chofes. 

Nous  connoiflbns  doneen  quelque  manière  ccquc 
nous  lèntons  immédiatement , quand  nous  voyons 
des  couleurs,  on  que  nous  avons  quelqu’autrc  lenti- 
ment:  & memes  il  eft  très  ceruin  , que  fi  nous  ne  le 
connoifîîous  pas  ,*nôus  ne  connoîtrions  aucun  objet 
Icafibic:  canl  eft  t'vidcnt  que  nous  ne  pourrions  ps 
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CuAp.  diftinguer  par  exemple  l’cau  d’avec  le  vin,  fi  noas  ne 
XIII.  rivions  que  les  lènfations  que  nous  avoHS  de  l'un, 
font  differentes  de  celles  que  nous  avons  de  l’antre  , & 
ainff  de  toutes  les  choies  que  nous  connoiffbns  par  les 
Icns. 

/f  L,  1 1 eft  vrai  que  fi  on  me  prefle , & qu’on  me  deman- 

Ohje-  de,quej’expliquedonccequec’eftquela  douleur,Ie 
fli0n  & plaihr,  la  couleur , &c.  Je  ne  le  pourrai  pas  &irc 
ré^onfe.  comme  il  feut  par  des  paroles  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas 
de  là,  que  fi  je  voi  de  b couleur,  ou  que  je  me  brûle , je 
ne  connoiffe  du  moins  en  quelque  manière  ce  que  |c 
lèns  aducllement. 

Or  la  railbn  pour  laquelle  toutes  les  fenlàtions  ne 
peuvent  pas  bien  s’expliquer  par  des  paroles , comme 
toutes  les  autres  choies,  c’elt  qu'il  dépend  de  bro-  ‘ 
lontè  des  hommes  d’attacher  les  idées  des  chofes  à 
tels  noms  qu’il  leur  plaît.  Us  peuvent  appel  lcr  le  Ciel, 
OurattoSi  Schdmajim,  &c.  comme  les  Grecs  5:  les 
Hébreux  : mais  ces  mêmes  hommes  n’attachent  pas 
comme  il  leur  pbît , leurs  ^cnûtions  à des  paroles,  ni 
memes  à aucune  autre  choie.  Ils  ne  voyent  pfjint  de 
couleurs , quoi  qu’on  leur  en  parle,  s’ils  n’ouvrent  les 
jeux.  Us  ne  goûtent  point  cie  laveurs , s’il  n’arrive 
quelque  changement  dans  l’ordre  des  fibres  de  leur 
langue,  & de  leur  cerveau.  En  un  mot,  toutes  les  len- 
làcions  ne  dépendent  point  de  la  volonté'  des  hom- 
mes : & il  n’y  a que  celui  qui  les  a faits , qui  les  confer- 
Ve  dans  cette  mutuelle  correfpondance  des  modifica- 
tions deleur  ame  avec  celles  de  leur  corps.  De  forte 
que  fi  un  homme  veut,  que  je,  lui  reprélcnte  de  la 
chaleur , ou  de  b couleur , je  ne  puis  me  lèrvir  de  pa- 
roles pour  cela  : mais  il  but  que  j’imprime  dans  les 
organes  de  les  lèns  les  mouvemeus  aufquels  la  nature 
a attaché  CCS  lènlàtions:  il  faut  que  je  rapproche  du 
feu , Sc  que  je  lui  fafic  voir  des  tableaux. 

C’eft  pour  ccb  qu’il  eft  impolliblc  de  donner  aux 
aveugles  la  moindre  connoillânce  de  ce  que  l’on  en- 
tend par  rouge , verd  , jaune , &c.  Car  puifqu’on  ne 
peut  le  fiiirc  entendre,  quand  celui  qui  écoute  u’a  pas 
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les  mêmes  idées  que  celui  qui  parle  j il  cft  manifefte, 
que  les  couleurs  n’étant  point  attachées  au  Ion  despa< 
rôles , ou  au  mouvement  du  nerf  des  oreilles , mais  à 
celui  du  nerf  Optique , on  ne  peut  pas  les  reprélcntcr 
aux  aveugles , puilque  leur  nerf  Optique  ne  peut  être 
ébranlé  par  les  objets  colorez. 

Nous  avons  donc  quelque  connoiflânee  de  nos  icii- 
iations.  Voyons  maintaiant  d’où  vieneque  noos  cher- 
chons encore  à les  connoltre , & que  nous  croyons 
n'en  avoir  aucune  connoiHance . En  voici  fans  doute  la 
raifon. 

L’ame  depuis  le  péché  eft  devenuë  comme  corpo- 
relle par  inclination.  Son  amour  pour  les  choies  lènli- 
bles  diminue  (ans  celle  l’union , ou  le  rapport  qu’elle  a 
avec  les  choies  intelligibles.  Ce  n’ell  qu'avec  dégoût 
qu’elle  confit  les  choies  qui  ne  le  font  point  lèntir,  8c 
die  le  Me  mcondnent  de  les  conlîdérer.  Elle  &ic  tous 


Chap. 

XUl. 


ir. 

D'onyiet 
quv%  s'i- 
magine 
nepdtco- 
noitre  [et 
propres 
fenfi- 
tions. 


iss  eUbrts  pour  produire  dans  lôn  cerveau  quelques 
images  qui  les  reprélèntent , & elle  s’eft  lî  fort  accoû-  , 
tumée  dés  l'enfance  i cette/orte  de  conception,  qu’el' 
le  croit  mêmes  ne  point  connoltre  ce  qu’elle  ne  peut 
imaginer . Cependant  il  (e  trouve plulîcurs  choies  qui 
n’étant  point  corporelles , ncpeuventétrcrcfrélèM- 
fentéesàl’elpritpardes  images  corporelles,  comme 
nôtre  ame  avec  toutes  lès  modifications.  Lors  donc 
que  nôtre  ame  veut  le  reprélènter  là  nature,  & fes  pro- 
pres Icnlàtions , elle  foie  effort  pour  s’en  former  une 
image  corporelle.  Elle  lè  cherche  dans  tous  les  êtres 
corporels  : elle  lè  prend  tantôt  pour  l'un , & tantôt 
pour  l’autre , tantôt  pour  de  l’air,  tantôt  pour  du  feu, 
ou  pour  l’harmonie  des  parties  de  Ibn  corps  ; & lè 
voulant  ainfi  trou  ver  parmi  les  corps,  & imaginer  fes 
propres  modifications  qui  font  lès  lenfotions , comme 
les  modifications  des  corps , il  ne  fout  pas  s’étonner  lî 
die  s’égare,  & lî  elle  fc  méconnoît  entièrement  elle 
même. 

Ce  qui  la  porte  encore  beaucoup  à vouloir  imaginer 
lès  lènfotioas  , c’eft  qu’elle  juge  qu’elles  font  dans  les 
objets,  Si  qu’elles  en  font  mêmes  des  modifications, & 

par 
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monde.  J’ai  mêmes  des  raifbnsaflèz  fortes  pour  afïu- 
rcr  qu’ils  font  vcritablcmcnt  dans  l’erreur. 

l’our  reconnoître  la  vérité  de  ce  que  j’avance»  il  faut 
fcfouvenir  de  ce  qucj’ai  déjà  prouvé,  fçavoir  qu’il  jr 
a graude  différence  entre  les  fonlàtions,  & les  caulcs 
des  fenlàtions.  Cat  on  peut  juger  delà  qu’abfolumcnt 
parlant ilfopeut  faire  , que  des  mouvemeus  (embla- 
bles  des  fibres  intérieures  du  nerf  Optique  ne  faffent 
pas  avoir  à différentes  perfonnes  les  mêmes  Icnfii^ 
lions  , c’eft-à  dire,  voir  les  mêmes  couleurs  j & qu’il 
peut  arriver  qu’un  mouvement  qui  caufëra , dans  une 
perfonuc  la  Icnlàtion  de  verd  ou  de  gris  dans  un  autre, 
ou  mêmes  une  nouvelle  Icnlàtion  que  perfonne  n’au- 
ra jamais  eue. 

il  elè  conftant  que  cela  peut  être , & qu’on  n’a  point 
de  raifon  qui  nous  démontre  le  contraire  : cependant 
on  tombe  d’accord , qu’il  n’cft  pas  vrai-fomblablc  que 
cela  foit  ainfi.  Il  cft  bien  plus  raifonnable de  croire, 
que  Dieu  agit  toujours  de  la  même  manière,  dans  l’u- 
nion qu'il  a niifo  entre  nos  âmes  & nos  corpsj  & qu’il 
a attaché  les  mêmes  idées,  & les  mêmes  fonûtions  aux 
mouveinens  Icmblabies  des  fibres  intérieures  du  cer- 
veau de  differentes  pcrlonnes. 

Qu’il  foit  donc  vrai , que  les  mêmes  mouvemens 
des  fibres  qui  aboutiflènt  dans  le  milieu  du  cerveau, 
foient  accompagnez  des  memes  {enlacions  dans  tous 
les  hommes  : s’il  arrive  que  les  mêmes  objets  ne  pro- 
duifent  pas  les  memes  mouvemens  dans  leur  cerveau, 
iis  n’exciteront  pas  par  conféquent  les  mêmes  ienfa- 
tions  dans  leurame.  Or  il  me  paroîc  indubitable, que 
les  organes  des  lèns  de  tous  les  hommes  n’étant  pas 
difpofoz  de  la  même  manière , ils  ne  peuvent  pas  rece- 
voir les  mêmes  impreilîons  des  mêmes  objets. 

Les  coups  de  point  par  exemple,  que  les  portefaix 
fe  donnent  pour  le  flatter,  {croient  capables  d’eftro- 
picr  bien  des  gens.  Le  même  coup  produit  des  mou- 
vemens bien  différens  , & excite  par  conlequent  des 
feiilàtions  bien  differentes  , dans  un  homme  d’une 
coufficution  robufte  , & dans  un  enfant  , ou  une 
~ • . . iemme 
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femme  de  £)ible  complexion.  .Ain(î  o'y  ayant  pas 
deux  periônnes  au  monde  > de  qui  on  puific  alsûccr 
qu*ils  ayent  les  organes  des  lènsdans  une  parfaite  con> 
iormittf  j on  ne  peut  pas  aisûrer,  qu‘il  y ait  deux  hom> 
mes  dans  le  monde,  qui  ayent  tout-a  âit  les  mêmes 
iêntimens  des  mêmes  objets. 

Ceft  là  l’origine  de  cette  c'trange  variété  qui  (c  ren- 
contre dans  les  mclinadons  des  hommes.  Il  y en  a qui 
«ment  extrêmement  la  mufiquci  d'autres  qui  y font 
inlcnfibles;  & mémesentreceuxquis'yplailènt,  les 
uns  aiment  un  genre  de  mufique,  les  autres  un  autre, 
félon  ladiverfitc^refque  indmequi  fc  trouve  dans  les 
fibres  du  nerf  de  l’ouic,  dans  le  fàng  & dans  les  elprits. 
Combien  par  exemple  y a-t-il  dedilïe'renceentrela 
niufique  de  France,  celle  d’Italie , celle  des  Chinois, 

. ftlesautres?  &parconféqucntlegoûtque  les  diffé- 
rem  peuples  ont  des  différens  genres  de  mufîque.  Il 
arrive  mêmes  qu’en  diilércnstems  on  reçoit  des  im- 

Îircffions  fon  différentes  par  les  mêmes  concerts  : car 
î l’on  a l’imagination  échaufSfe  par  une  grande  abon- 
dance d’cfpnts  agitez , on  fc  plaît  beaucoup  plus  à cn- 
taidrc  une  mulîque  hardie , & où  il  entre  beaucoup  de 
diflonanccs,  que  dans  une  mufîque  plus  douce,  & 
plus  félon  les  régies  & l’exaélitudc  mathématique. 
L’expérience  le  prouve , & il  n’cfl  pas  fort  difficile 
d’en  donner  laraifon. 


11  en  c/t  de  même  desodeurs.  Celui  qui  aime  la 
fleur  d’orange,  ne  pourra  peut-être  fouf&ir  la  rofc , 8c 
d’autres  au  contraire. 

Pour  les  faveurs , il  y a autant  de  diverfîté  que  dans 
les  autres  fcnfâtions.  Les  fâuflcs  doivent  être  toutes 
différentes  pour  plaire  également  à différentes  per- 
fbiines,  ou  pour  plaire  également  à une  même  per- 
foniie  en  diftérens  tems.  L’un  aime  le  doux  ; l’autre 
aime  l’aigre.  L’un  trouve  le  vin  agréable,  & l’autre  en 
a de  l’horreur  ; & la  même  perfomie  qui  le  trouve 
agréable  quand  elle  fc  porte  bien  , le  trouve  amer 
quand  elle  a b fièvre,  & ainfi  des  autres  fcns.  Cepen- 
dant tous  les  bonuncs  aiment  le  plaifîr  : ils  aiment 

tous 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERITE'.  Livre  I.  95 
rous  les  (ènlations  agréables:  ils  ont  tous  en  cela  la  Chap 
même  incliiution.  Il  s ne  reçoivent  donc  pas  les  mê-  XIH 
mes  {ènfations  des  mêmes  onjcts,  pmfqu’ils  ne  les  ai- 
ment pas  également. 

Ainlî , ce  qui  fait  dire  à un  homme  qu’il  aime  le 
doux  J c’eft  que  la  fenlàtion  qu’il  en  a cft  agréable  : & 
ce  qui  &it  qu’un  autre  dit  qu’il  n’aime  pas  le  doux, 
c’ert  que  félon  la  vérité,  il  n’a  pas  la  même  fenfàtion 
que  celui  qui  l’aime.  Et  alon  quand  il  dit  qu’il  n’aime 
pas  le  doux  , cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  n'aime  pas  à 
avoir  la  même  fènlàtion  que  l’autre,  mais  feulement 
qu’il  ne  l’a  pas.  De  forte  que  l’on  parle  impropre- 
ment, quand  on  dit  qu’on  n’aime  pas  le  doux , on  de- 
vroit  dire  qu’on  n’aime  pas  le  fucrc , le  miel , &c.  que 
tous  les  autres  trouvent  doux  & agréables,-  & qu’on 
ne  trouve  pas  de  même  goût  que  les  autres  , parce 
qu’oD  a les  fibres  de  la  langue  autrement  di^lces. 

Voici  un  exemple  plus  lèniîble  : foppole  que  de 
vingt  perfonnes  , il  y ait  quelqu’un  qui  ait  froid  aux 
mains , & qui  ne  f^che  pas  les  noms  dont  on  fè  fèrt 
en  Francepour  expliquer  les fènfations  de  froideur  & 
de  chaleur  5 & quetousies  autres  au  contraire  ayent 
les  mains  extrêmement  chaudes.  Si  en  hyvcronleur 
apportoit  à tous  de  l’eau  un  peu  froide  pour  le  laver, 
ceux  qui  auroient  les  mains  fort  chaudes , fo  lavant 
d’abord  les  uns  après  les  autres  pourtoient  bien  dire: 

Voilà  de  1 ’eau  bien  froide , je  n’aime  point  cela  Mais 
quand  ce  dernier  qui  a les  mains extre mènent  froides 
viendroit  à la  hn  pour  fc  laver , il  diroit  au  contraire: 

Je  ne  (çai  pas  pourquoi  vous  n’aimez  pas  l’eau  froide, 
pour  moi  je  prens  plarlir  de  feiitir  le  froid , & de  me 
laver. 

Il  eft  bien  clair  dans  cet  exemple , que  quand  ce  der- 
nier diroit;  j’aime  le  froid,  cela  ne llgniûeroit autre 
chofe , finon  qu’il  aime  la  chaleur , & qu’il  la  lent , où 
les  autres  foncent  le  contraire. 

Ainfi  quand  un  homme  dit  : j’aime  ce  qui  eft  amer, 

& je  ne  puis  fouffrir  les  douceurs  ; cela  ne  fîgniHc  au- 
tre choie,  linon  qu’il  n’a  pas  les  me  mes  fonfàtions  que 

ceux 
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Cha?.  ceux  qaidifèm  qu’ils  aiment  les  douceurs,  Sc  qu’ils 
xm.  ont  de  l’averfion  pour  tout  ce  qui  eft  amer. 

U ell  donc  certain , qu’une  ienlation  qui  ell  agréa* 
bIcàuneperlbnne,reltaufTià  tous  ceux  qui  la  fen- 
' tent  i mais  que  les  mêmes  objets  ne  la  font  pas  lèntir  à 
tout  le  monde  ,i  caulc  de  la  différente  difpofîtion  des 
organes  des  fèns:ce  qu’il  eft  de  la  derniéreconfequen- 
ce  de  remarquer  pour  la  Phyfique&  pour  la  Morale. 

On  peut  feulement  ici  faire  une  objedion  fort  facile 
à.rcfbudre , Ravoir  qu’il  arrive  quelquefois  que  des 
perfonnes  , qui  aiment  extrêmement  de  certaines 
viandes,  viennent  enfin  à en  avoir  horreur:  ou  parce 
qu’én  la  mangeant  ils  y ont  trouvé  quelque  falete  mê- 
lée, qui  les  a iurpris  i ou  parce  qu’ils  ont  été  fort  ma- 
lades a caufe  qu’ils  en  avoient  pris  avec  excez , ou  en- 
fin pour  d’autres  raiioa^  Ccifbrtes.de  perfimnes  di- 
ra-t'On  , n’aimehtp^jfismêmcsfènfàtions  qu’ils  ai- 
moieiu  autre- fois  ; car  ifs  les  ont  encore  quand  ils 
mangent  les  mêmes  viandes ,&  cependant  elles  ne  leur 
font  plus  agréables.  ’ • .. 

Pour  repondre  à cette  objeêfion , il  faut  prendre 
^rde  que  quand  ces  perfonnes  goûtent  des  vian- 
des dont  ils  ont  tant  d'horreur  & de  dégoût , il$  ont 
deux  fcnfàtions  bien  difiérentes  en  meme  tems.  Ils 
ont  celle  de  la  viande  qu’ils  mangent,  l’objeêtion  le 
fuppofe  : & ils  ont  encore  une  autre  fenfàtion  de  dé- 
goût qm  vient  par  exemple  de  ce  qu’ils  imaginent  for- 
tement kfklc  té  , qu’lisent  vûë  , méléeavcccc  qu’ils 
mangent.  La  raifbn  de  ceci  eft,  que  loifque  deux  mou- 
vcmens  fê  font  faits  dans  le  cerveau  en  même  tems, 
l’un  ne  s'excite  plus  fans  l’autre,  fi  ce  n’eft  apres  un 
tems  confidérable.  Ainfî,  parce  que  la  fenfàtion  agréa- 
ble ne  vient  jamais  fans  cette  autre  dégoûtnue  , ôc  que 
nous  confondons  les  clicfès  qui  fe  fgnt  cn  inémc- 
tems 5 nous irous imaginons, que  cette  fèufàtioa  qui 
c'ccit autrefois  agréabie*ne l’eftplus,  Cependant  li  el- 
le eft  toujours  b n;éme , il  eft  nc'ceflàire  qu’elle  ibic 
toujours  agréable.  Ce  force  que , fi  l’on  s’imagine 
qu’elle  n'dt  pas  âgtcablc , c’eft  parce  qu’elle  di  jointe 
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& confondue  avec  une  autre , qui  caufè  plus  de  ddgoôt  Cha  t,  ' 
que  ccilc-ci  ii’a  d’agrément.  XUL 

Il  y a plus  de  dirticulcé  à prouver  que  les  couleurs  & 
quelques  autres  Icnfàuous,  que  j’ai  appellécs  foiblcs  & 
languillantes , ne  font  pas  les  memes  dans  tous  les 
hommes  > parce  que  toutes  ces  lènfàrions  touchent  li 
peul'ame , qu’on  nepeuipasdiftinguer,  comme  dans 
les  laveurs  ou  d'autres  leimtions  plus  fortes  & plus  vi- 
ves, que  l’une  cft  plus  améable  <^ue  l’autre , & recon- 
noître  ainli  par  la  variété  du  plaifir  ou  du  dégoût  qui 
le  trouveroit  dans  différentes  perfonnes,  la diverfîté  de 
leurs  lenfàtions.  Toutefois  la  railon , qui  montre  que 
les  autres  lènlàtions  ne  font  pas  fèrablables  en  diffé- 
rentes perfonnes  , montre  auui  qu’il  doit  y avoir  de  la 

vanéte^dansles  fènlâtions  quel  onadcscouleurs.  En  . 
effet  ) on  ne  peutpas  douter  qu’il  n’y  au  beaucoup  de 
diverlitc  dans  les  organes  de  la  vue  de  différentes  per- 
fonnes , au'b  bien  que  dans  ceux  de  l’ouïe  ou  du  goût: 

Car  U n’y  a aucune  railon  de  foppoler  une  parfaite ref- 
lémblancc  dans  la  dilpolition  du  nerfoptique  de  tous 
les  hommes,  piulqu’il  y a une  variété  infinie  dans 
toutes  les  choks  de  la  Nature , & principalement  dans 
celles  qui  font  matérielles.  H y a donc  grande  appa- 
rence , que  tous  les  hommes  ne  voient  pas  les  mêmes 
couleurs  dans  les  mêmes  objets 

Cependant,  je  cioi  qu’il  n’arrive  jamais  ou  prefque 
Jamais , que  des  perf^nes  voient  le  blanc  & le  noir 
d’une  autre  couleur  que  nous , quoi  qu’ils  ne  le  voient 
pas  egalement  blanc  ou  noir.  M..is  pour  les  couleurs 
moyèmies  , comme  forouge , le  jaune  & le  bleu  , 8c 
principalement  celles  qui  lonrcompolées  de  ces  trois- 
ci,  je  cioi  qu’il  y a très -peu  de  perfonnes  quienayenc 
touc-à- fait  la  même  lènlàtion.  Car  il  tetrouv  quel- 
quefois des  perfonnes, qui  voyentceriains  corps  d’une 
couleur  jaune , par  exemple  , lorfqu’ils  les  regardent  , 
d’un  ail  & d’une  couleur  verte  ou  bleue,  lorlqu’ilslcs 
regardent  de  l’autre.  Cependant,  li  l’on  fuppofoit  que 
ces  perfonnes  fufléiH  nées  borgnci,ou  avec  deux  yeux 
dilpolèa  à voir  bleu  ce  qu’on  appelle  vcrc,ils  croiroient 

voir 
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Ch  AP.  voit  les  c^jecs  de  la  même  couleur  que  nous  les  vo* 
Xm.  yons , parce  qu’ils  auroient  toujours  entendu  nom- 
mer ven  ou  bleu  ce  qu’ils  verroient  jaune  ou  rouge. 

On  pourroic  encore  prouver  que  cous  les  hommes 
ne  voient  ^ les  mêmes  objets  de  même  couleur , à 
caufc  que  lèlon  les  remarques  de  quelques -uns, les  mê« 
mes  couleurs  ne  plailênc  pas  également  à toutes  forces 
de  peribmies  ; puifque  fîces  fcnlàcions  écoienc  les  mê- 
mesjclles  (èroienc  élément  méables  à tous  les  hom- 
mes. Mais  parce  qu’on  peut  £ure  contre  cette  preuve 
des  objections  cres-forces  > appuyées  fur  la  rcponfè 
que  j’ai  donnée  à l’objeétion  j^récédentejon  ne  la  croit 
pas  allez  fblide  pour  la  propolcr. 

' En  effet  il  ell  allez  rare  qu’on  le  plailc  beaucoup 

plus  à une  couleur  qu’à  une  autre  > de  même  qu’on 
prend  beaucoup  plus  de  plailîr  à une  (àvcui  qu’à  une 
autre.  La  raübn  en  eft,  que  les  fentimens  des  couleurs 
ne  nous  font  pas  donnez  pour  juger,  fi  les  corps  font 
propres  à nôtre  nourriture , ou  s’ils  n’y  font  pas  pro- 
pres. Cela  le  marque  par  le  plaifir  3c  la  douleur , qui 
font  les  caractères  naturels  du  bien  & du  mal.  Les 
objets  en  tant  que  colorez  ne  font  ni  bons  ni  mauvais 
à manger.  Si  les  objets  nous  paroiflbient  agréables  ou 
delagiéables  en  tant  que  colorez , leur  vue  lèroit  tou- 
jours luiviè  du  cours  des  clprits  qui  excite  & qui  ac- 
compagne les  paflîons , puifqu’on  ne  peut  toucher  l’â- 
me fans  l’émouvoir.Noushàirious  fouvenc  de  bonnes 
choies,  & nous  en  aimerions  de  mauvailès,  de  forte 
que  nous  ne  con^verions  pas  long-tems  nôtre  vie. 
Enfin  les  IcRtimens  de  couleur  ne  nous  font  donnez, 
( ue  pour  diltin^r  les  corps  les  uns  des  autres  ; Sc 
c’cftccquilcfàic  aolfi  bien , foit  qu’on  voyc  l’herbe 
verte  ou  que  l’on  la  voye  rougcj  pourvu  que  la  perfon- 
nc  qui  la  voit  verte  ou  rouge,  la  voye  toujours  de  la 
meme  manière. 

Mais  c’eft  alTez  parler  de  ces  fenlàtions  ; parlons 
maintenant  des  jugemens  naturels , & des  jugemens 
libres  qui  les  accompagnent.  C’eft  la  quatrième  choie 
que  nous  confondons  avcclcs  trois  autres  dont  nous 
Tenons  de  traiter.  C H A > 
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CHAPITRE  XIV. 

I . Des  faux jugemens  qui  accompagnent  nosJènfàtUnSy  & 
que  nous  co^ondons  avec  elles . IL  I{aiJons  de  ces  faux 
jugemens.  l’erreur  ne  fè  trouve  point  dans  nos 

fenfitions^  mais  Jeulement  dans  ces  jugemens. 


Chap^ 

XlYt 


ON prdvoit bien  d’abord  , qu’il  le  trouvera  fort  I. 

peu  de  perfonnes  qui  ne  ibicnt  choque'es  de  cet-  Des faux 
te  propofitionge'ndrale  que  l’on  avance  :(çavoir , que  jugemens 
nous  n’avons  aucune  Icniàtion  des  objets  de  dehors,  qui  ac- 
qui  ne  renferme  un  ou  plufieui  s jugemens.  On  f^-ait  campa- 
bien  que  la  plupart  ne  croyen:  pas  mêmes,  qu’il  le  gnentnos 
trouveaucun  jugement  ou  vrai  ou  faux  dans  nos  icn-  fcnatiôsy 
lâtions.  De  forte  que  ces  perlônnes  iurprifès  de  la  O'  que 
nouveauté  de  cette  propofition  , diront  fans  doute  en  nouscon^ 
eux-n  émes;  mais  comment  cela  fè  pcut-il  ûire?  Je  fondons 
ne  juge  pas  que  cette  muraille  foit  blanche,  jevoibien  aveceUet 
qu’tllef  eft:  je  ne  juge  point  que  la  douleur  (bit  dans 
ma  main  ,je  l’y  féns  t rc's -certainement  : & qui  peut 
douter  de  chofes  fi  certaines , s’il  ne  fent  les  oojets  au- 
trement que  je  ne  fais  r Enfin  leurs  inclinations  pour 
les  préjugez  de  l’enfance  les  porteront  bien  plus  avantj 
& s’ils  ne  palTent  aux  injures  & au  mépris  de  ceux 
qu’ils  croiront  perluadez  des  fèntimens  contraires  aux 
leurs  , ils  mériteront  fans  doute  d’c'tre  mis  au  nombre 


des  perfonnes  modérées. 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  arrêter  à prophetifèr les 
mauvais  uccez  de  nos  peme'es  : il  edp  usa  propos  de 
tâcher  de  les  produireavcc  des  preuves  '•  fortes , & de 
les  mettre  dans  un  ïi  grand  jour,  qu’on  i e puifie  les  at- 
taquer les  veux  ou'-ercs  , m les  regarder  av  e atteiKion 
lâiis s’y ibumcttre.  Or. doit  prouver,  que  ..  us  u’a- 
TO..S  aucune  .en  ation  des  cbje.s  de  d.hors,  qui  ne 
reiifèra.e  quelque  faux  j gement  , en  voici  U 
preuve. 

Il  dt  ce  me  fcmble  indubitable,  que  nos  âmes  ne 
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Chat,  remplificnt  pas  des  cfpaces  aufTi  vaftes  oueceuxqui 
XIV.  font  entre  nous  & les  étoiles  fixes  , quand  mêmes  on 
accorderoit  qu'elles  fuflènt étendues  : ainfi  il  n’elt  pas 
raifonnablc  ae  croire  que  nos  âmes  foiem  dans  les 
Cieux,  quand  elles  y voyent  des  étoiles.  Il  n’ell  pas 
mêmes  croyable,  qu’elles  fbrtcnt  à mille  pas  de  leur 
corps  pour  voir  des  maifons  à cette  diftance.  Il  cfl: 
donc  néccfïàirc,  que  nôtre  ame  voye  les  maifons  & le» 
étoiles  où  elles  ne  font  pas,  puifqu’elle  ne  fort  point 
du  corps,  où  elle  eft , & qu’elle  ne  laifTe  pas  de  les  voir 
horsdelui.  Or  comme  les  étoiles  qui  font  immédia- 
temait  unies  à l’amc , lefquelles  font  les  feules  que 
l’amc  puifTe  voir , ne  font  pas  dans  les  Cieux,  il  s’en- 
fuit que  tous  les  hommes  qui  voyent  les  étoiles  dans 
les  Cieux , & qui  jugent  enfoitc  volontairement  qu’el- 
les y font , font  deux  faux  jugemens,  dont  l’un  elt  na- 
turel, & l’autre  libre.  L’un  elt  un  jugement  des  fèns 
ouunelènfâtioncompofce,  félon  laquelle  on  ne  doit 
pas  juger.  L’autre  eft  un  jugement  libre  de  la  volonté 
que  l’on  peut  s’empêcher  défaire , & parconféquent, 
que  l’on  ne  doit  pas  faire,  fi  l’on  veut  éviter  l’erreur. 

IL  Mais  voici  pourquoi  l’on  croit  que  ces  mêmes  étoi- 
fonde  les  que  l’on  voit  immédiatement,  font  hors  dcTamc 
ces  faux  & ^ns  les  Cieux.  C’eftqu’iln’eftpas  en  la  puiffance 
jugemens  de  l’amc  de  les  voir  quand  il  lui  plaît  ; car  elle  ne  peut 
les  appercevoir , que  lorfqu’il  arrive  dans  fon  cerveau 
des  mouvcmensaufquels  les  idées  de  ces  objets  font 
jointes  par  la  nature.  Or,  parce  que  l’amc  n’apperçoit 
point  les  mouvemens  de  fes  organes,  mais  fèuicincnc 
fes  propres  fenfàtions  , & qu’elle  fçait  que  ces  mêmes 
lènfàtions  ne  font  point  produites  en  elle  par  elle  mê- 
me ; elle  eft  portée  à juger  qu’elles  font  au  dc'hors , & 
dans  la  caufe  qui  les  fui  repréfente:  & clic  a fait  tant 
de  fois  ces  fortes  de  jugemens , dans  le  même  tems 
qu’elle  apperçoit  les  objets  , qu’elle  ne  peut  prcfjuc 
plus  s’empéener  de  les  faire. 

Ilfcroitnéccflàircpourcxpliqun  à fond  ce  que  je 
viens  dédire , de  montrer  l’utilité  de  ce  nombre  infori 
'de  petits  êtres  ; qu’on  nomme  des  dpéces  8c  des  idées, 

qui 
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qui  font  comme  rien  & qui  repréfentent  toutes  cho- 
ies j que  nous  créons  & que  nous  détruifons  quand  il 
nous  plaît,  & que  nôtre  ignorance  nous  a Eut  imagi- 
ner pour  rendre  raifon  des  choies  que  nous  n’enten- 
dons point.  Il  faudroit  faire  voir  la  folidité  du  iènti- 
ment  de  ceux  qui  croyent  que  Dieu  eft  le  vrai  père  de 
la  lumière , qui  éclairé  ièul  tous  les  hommes  > lâns  Ic- 
quelslesvèntezlesplusilmples  ne  icroient  point  in- 
telligibles , & leSoleil  tout  éclatant  qu’il  eft , ne  ièroic 
pas  meme  vifiblc:  qui  ne  reconnoiiicnt  point  d’autre 
naturequela  volonté  du  Créateur  5 & qui  fur  ces  pen- 
iecs,  ont  reconnu  que  les  idées  qui  nous  repréièntent 
les  créatures  , ne  font  que  des  perfeélions  de  Dieu,  qui 
répondent  à ces  mêmes  créatures , & qui  les  repréfen- 
tent. 

Il  foudroirenfîn  traitter  en  quoi  coniîftc  ce  que  nous 
appelions  idées  , & eniuitc  il  (croît  facile  de  parler  plus 
nettement  des  choies  que  je  viens  de  dire,  mais  cela 
nous  menaoit  trop  loin.  On  n’expbquera  ces  choies 
que  dans  le  troiiiéme  livre  ; l 'ordre  le  demande  ainiî. 
Il  iuffitpreicntemcnt  que  j'apporte  un  exemple  trés- 
iènfible  & incontelhiblc , où  il  (è  trouve  plufieurs  ju- 
gemens  confondus  avec  une  même  icniàtion. 

Je  croiqu’il  n’y  aperfonne  au  monde  qui  regardant 
la  Lune  ne  la  voye  environ  à mille  pas  loin  de  iôi , & 
qui  ne  la  trouve  plus  grande  loriqu’elle  iê  lève  ou 
qu’elle  fe  couche  que  lors  qu'elle  eil  fort  élevée  fur 
1 ’horifon  -,  Sc  peut-être  mêmes  qui  ne  croye  voir  ièule- 
mcnt  qu’elle  eft  plus  grande , iàns  penlcr  qu’il  ic  trou- 
ve aucun  jugement  dans  là  lèniàtion.  Cependant  il  eft 
indubitable , que  s’il  n’y  avoit  point  quelque  cipcce 
de  jugement  renfermé  dans  fa  icniàtion,  il  ne  verroit 
point  la  Lune  dans  ion  élcignemcnr  où  elle  paroît; 
& outre  cela  il  la  verroit  plus  petite  lorlqu’tllenc  lève, 
que  lors  qu’elle  eft  fort  élevée  iiir  l’horiit  n î puif- 
que  nous  ne  la  voyons  grande  quand  elleiè  lève,  qu’à 
cauièquencushjugeoîisplifi  éloignée , parunjuge- 
IT  eut  naturel,  dont  j’ai  parlé  dans  le  lixitn  je  Chapi- 
tre. 
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Ch  AP.  'Mais,  outre  nos  jugemcns  naturels  que  l’on  peut  re- 

JCIY.  garder  comme  des  lènfàtions  eompofecs , il  le  reucon- 
• tre  dans  prefque  toutes  nos  lenlàtions  un  jugement  li- 

bre. Car  non  lèulement  les  hommes  jugent  par  un  ju- 
gement naturel , que  la  douleur  par  e vemple  dt  dans 
Kur  main , ils  le  jugent  aulli  par  un  jugement  libre  ; 
non  feulement  ils  l’y  fentent , mais  ils  l’ycroycnt:  3c 
iis  ont  pris  une  fi  forte  habitude  de  former  de  tels  ju- 
gemens,  qu’ils  ont  beaucoup  de  peine  à s’en  empê- 
cher. Cependant  ces  jugemens  font  tre's  fauxeneux- 
jnêmes , quoique  fort  utiles  à la  confervation  de  la 
vie.  Carnosfènsne  nous  inftruifènt  que  pour  nôtre 
corps , & tous  les  jugemens  libres  qui  font  conformes 
aux  jugemens  des  fens  font  très -éloignez  de  la  vérité'. 
Mais , afin  de  ne  laiflèr  pas  toutes  ces  chofes  fans 
donnerquelquemoyen  d’en  découvrir  les  raifons,  il 
<àut  rcconnoitre  qu’il  y a deux  fortes  d'êtres  ; des  êtres 
que  nôtreame  voit  immédiatement, & d’autres  qu’el- 
le ne  connoît  que  par  le  moyen  des  premiers.  Par 
exempk , lors  que  j’apperçoislcSoleil  qui  fc  lève , j’ap- 
perçois  premièrement  celui  que  je  vois  immédiate- 
ment: & parce  que  je  n’apperçois  ce’prcmicr , qu’à 
caufequ’il  y a quelque  chofe  hors  de  moi , qui  produit 
certains  mouvemens  dans  mes  yeux  & dans  mon  cer- 
veau, je  juge  que  ce  premier  Soleil  qui  cft  dans  niou 
ame,  ellau  dehors  & qu’il  exifte. 

Il  peut  toutefois  arriver , que  nous  voyïons  ce  pre- 
Tnier  Soleil  qui  eft  uni  intimement  à nôtre  ame , (ans 
que  l’autre  fuit  fur  l’horifon , & mêmes  (ans  qu’il  exi- 
ste du  tout.  De  njê.ire  nous  pouvons  voir  ce  premier 
Soleil  plus  grand  , lorlque  l’autre  (c  lève,  que  quand 
il  etl  fort  élevé  fur  l’horifbn  : & quoi  qu’il  foit  vrai, 
que  ce  premier  Soleil  que  nous  voyons  imméd  atc- 
ment , (oit  plus  grand  quand  l’autre  fè  lève  , il  ne 
s’enfuit  pas  que  cctautrcfoit  plus  grand  Car  ce  n’efl: 
pas  proprement  celui  q ii  fè  lève  que  nous  voyons, 
puifqu’ii  ellclcigné  de  pluîieurs  millions  de  lieuës; 
mais  c’ei't  ce  premier , qui  eib  véritablement  plus 
grand  , & tel  que  nous  le  voyons:  parce  que  toutes 
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Icschofès,  que  nous  royons  immédiatement,  font  Cha?Ç 
toujours  telles  que  nous  les  voyons  : & nous  ne  nous  XlY. 
trompons , que  parce  que  nous  jugeons , que  ce  que 
nous  voyons  imme'diatemeat  , le  trouve  dans  les 
objets  extérieurs  qui  font  caufe  de  ce  que  nous  vo  ^ 
yons. 

De  meme  quand  nous  voyons  de  la  lumie're  en 
Voyant  ce  premier  Soleil  qui  elt  imme'diatcment  uni  à 
nôtre  efprit,  nous  ne  nous  trompons  pas  de  croire 
que  nous  en  voyons  ; il  n’eft  pas  polTible  d’en  douter. 

Mais  nôtre  erreur  cft  que  nous  voulons  (ans  aucune 
railbn , & meme  contre  toute  raifon , que  cette  lumiè- 
re que  nous  voyons  immédiatement,  exiftc  dans  le  So- 
leil qui  eft  hors  de  nous,  C’eft  la  même  choie  des  au- 
tres objets  de  nos  fèns. 

Si  l’on  prend  garde  à ce  que  nous  avons  dit  dés  le  ///^ 
commencement , & dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  : il  le-  L'erreur 
ra  facile  de  voir,  que  de  toutes  fes  choies  qui  le  trou*  neferen-- 
vent  dans  chaque  lenlarion  , l’erreur  ne  lè  rencontre  contre 
que  dans  les  jugemens  que  nous"  fàifons  , & que  nos  p^dans 
lenlàtiouî  font  dans  les  objets.  nosfen- 

Premièrement , ce  n’elt  pas  une  erreur  d’ignorer  jcitionty 
que  l’aétion  des  objets  con  lifte  dans  le  mouvement  de 
quelques  unes  de  leurs  parties  , & que  ce  mouvement  icment 
fc  communique  aux  organes  de  nos  lèns  : qui  fondes 
deux  premières  chofes  qui  lè  trouvent  dans  chaque  juvemens 
fonlàtion  Car  il  y a bien  de  la  dilFérence  entre  ignorer  " 
une  choie,  & être  dans  une  erreur  à l’égard  de  cette 
choie. 

Secondement , nous  ne  nous  trompons  point  dans 
la  troifiéme,  qui  cft  proprement  lalènlation.  Lorlque 
nous  fentons  de  la  cnaleu  r , lorlque  nous  voyons  de  la  ^ 
lumière  , des  couleurs  , ou  d’autres  objets , il  cft  vrai 
que  nous  les  voyons  , quand  mêmes  nous  ferions 
phrénetiques.  Car  il  n’y  a rien  de  plus  vrai  que  tous  les 
vifionnaues  voyent  ce  qu’ils  voyent  ; & leur  erreur 
ne  conb.fte  que  dans  les  jugemens  qu’ils  font , que  ce 
qu’ils  voyent , exifte  véritablement  au  dehors , à caufe 
qu’ils  le"  voyent  au  dehors. 
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Ccftccji^mcntqui  renferme  un  confentement  de 
nôtre  liberté^  & par  confcfquent  qui  eft  fujet  à l’erreur. 
Et  nous  devons  toujours  nous  empêcher  de  le  faire, 
fclon  la  réglé  que  nous  avons  mifè  au  commencement 
de  ce  livre  : Ç^cnous  ne  devons  jamais  juger  de  quoi 
quecefoit,  lorique  nous  pouvons  nous  en  empêcher, 
& que  l’évidence  & la  certitude  ne  nous  y contraignent 
pas , comme  il  arrive  ici.  Car  quoi  que  nous  nous  fen- 
tions  extrêmement  portez  par  une  habitude  trés-forte, 
à juger  que  nos  fenfations  îont  dans  les  objetsj  comme 
que  la  chaleur  cft  dans  le  feu , & les  couleurs  dans  les 
tableaux  : cependant  nous  ne  voyons  point  de  railon 
certaine  & évidente  qui  nous  prcflè&  qui  nous  oblige 
à le  croire } & ainfi  nous  nous  lôumettons  volontai- 
rement à l’erreur  , par  le  mauvais  ufàge  que  nous  fài- 
fbns  de  nôtre  liberté,  quand  nous  formons  librement 
de  tels  jugemens. 


C'H  A P I T R E XV. 

Explication  des  erreurs  particulières  de  U vut , pour  fer- 
\ir  d'exemple  des  erreurs  générales  de  nos  fois. 

I 

Ous  avons  donné , ccmefcmble,  adèz  d’ou- 
ïr verture , pour  reconnoîcre  les  erreurs  de  nos 
fws  à l’égard  des  qualitez  fcnfibles  en  général,  def- 
quelles  on  a parlé  à l’occafion  de  la  lumière  & des  cou- 
leurs , que  l’ordre  demandoit  qu’on  expliquât.  11 
fèmble  qu’on  devroit  maintenant  delcendre  un  peu 
dans  le  particulier  j & examiner  en  détail  les  erreurs, 
ou  chacun  de  nos  fens  nous  porte  : mais  on  ne  s’arrê  tc- 
rapas  à ces  chofès , parce  qu’aprés  ce  que  l’on  a dé  jà 
dit , un  peu  d’attention  fùpplcera  facilement  à des  dis- 
cours ennuïeux  , que  l’on  fèroit  obligé  défaire.  On 
va  feulement  rapporter  les  erreurs  générales , ou  nô- 
tre vûë  nous  fait  tomber  touchant  la  lumière  & les 
couleurs,  & l’on  croit  que  cet  exemple  fùflirapour  fei- 
rc  connoître  les  erreurs  de  tous  les  autres  fens.. 
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Lorfque  nous  avons  regarde  quelques  momensie  Chap. 
Soleil , voici  ce  qui  Ce  palTe  dans  nos  yeux,  & dans  nô-  XV. 
tre  ame,  & les  erreurs  dans  lelquelles  nous  tombons. 

Ceux  qui  fçavent  les  premiers  c'idmens  delaDiop- 
trique , & quelque  choie  de  la  Ibudure  admirable 
des  yeux , n’ignorent  pas  que  les  rayons  du  Soleil 
fouffrent  refraftion  dans  le  cryftaliiii  & dans  les  au- 
tres humeurs  , & qu’ils  le  ralîcmblent  enfuite  fiir  U 
rétineoM  ncrfoptitjuc  , qui-tapillê  tout  le  fond  de  l’oeilî 
de  la  même  maniéré  que  les  rayons  du  Soleil , qui  tra- 
vcr(èntune/o«peou  verre  convexe, (è  ralTemblentau 
foyer  ou  point  brûlant  de  ce  verre  à deux,  trois,  ou 
quatre  pouces  de  lui  à proportion  de  làconvdxite.  Or  Lepapict 
1 expcricnce  apprend  que  li  on  metauroycr  dcccttc  facile- 
loupe  quelque  petit  morceau  de  papier  noir, les  rayons  ment, 
du  Soleil  font  une  fi  grande  impremon  fur  cette  dtofFc  mais  il 
ou  fur  ce  papier , & ils  en  agitent  les  petites  parties  une 
avec  tant  ae  violence  qu’ils  les  rompent  ôc  les  fcpaient 
les  unes  d’avec  les  autres^  en  un  mot  qu’ils  les  brûknt,  . 

ou  les  re'duilcnt  en  fume'e  & en  cendres.  oiTpius 

Aiiili  l’on  doit  conclure  de  cette  expe'rience , que  fi  convexe 
le  nerf  optique  c'toit  noir,  & que  fi  la  prunelle,  ou  le  pour 
trou  de  /’wve'e,  par  laquelle  la  lumière  entre  dans  les  brûler  du 
yeux  s’dlargilîbit  pour  laifler  librement  paner  les  ra-  P 
yoBS  du  Soleil  ,•  au  lieu  qu’elle  s’c'trecit  pour  les  cm- 
pocher , il  arriveroit  la  même  chofo  à nôtre  rétine, 
qu’à  cette  étofiè  ou  à ce  papier  noir,  & les  fibres  fc- 
roient  fi  fort  agitc'es,  qu’elles  feroientbien-tôt  rom- 
pues &.  brûlées.  C’eft  pour  cette  raifon  , que  la  plu- 
part des  hommes  Icntent  unegrande  douleur,  s’ils  re- 
gardent pour  un  moment  le  Soleil  ; parce  qu’ils  ne 
peuvent  li  bien  former  le  trou  de  la  prunelle , qu’il 
n’ypafiè  toûjoursaflez  de  rayons  pour  agiter  les  filets 
du  nerf  optique  avec  beaucoup  oc  violence,  &avec 
quelque  fujet  de  craindre  qu’ils  ne fo  rompent. 

L’amc  n’a  aucune  counoiflàncc  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ; & quand  elle  regarde  le  Soleil , elle 
n’apperçoit  ni  fbn  nerf  optique , ni  qu’il  y ait  du  mou- 
vement dans  ce  nerf;  mais  celan’efl  pas  une  erreur,  ce 
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Chap.  n cft  qu’une  fimple  ignorance.  La premidre  erreur  où 
XY.  elle  tombe,  cft  qu’elle  juge  que  la  douleur  ou’eile 
fenteft  dans  fon  œil.  ' 

Siincpntincnt  apres  qu’on  a regarde  le  Soleil,  on 
entre  dans  un  lieu  fort  obfcur  les  yeux  ouverts , cet 
ébranlement  des  fibres  du  nerf  optique  caufd  par  les 
ray  ons  du  Soleil  diminue  , & le  change  peu  à peu  } 
c’elbla  tout  le  changement  que  l’on  peut  concevoir 
dansles  ycux.  Cepcndantten’cftpas  ce  que  l’ame  y 
apperçoit,  mais  feulement  une  himierc  blanche  & 
jaune  ;&  la  féconde  erreur  cft  qu’elle  juge , que  la  lu- 
mière qu’elle  voit,  cft  dans  fès  yeux,  ou  fur  une 
muraille  proche  de  nous. 

^ Enfin  /agitation  des  fibres  de  la  renW diminue  tou- 
jours, & celle  peu-à-peu  ; car  lors  qu’un  corps  a etc 
dbranlc  , on  n’y  doit  rien  concevoir  autre  chofè  qu’u- 
ne diminution  de  Ion  mouvement  : mais  ce  n’eft  point 
encore  ce  que  l’ame  fent  dans  fos  yeux.  Elle  voit  que 
la  couleur  t.Ianche  devient  crangee , puis  fc  change 
en  rouge,  & enfin  en  bleue.  Et  la  troificme  erreur 
où  nous  tombons , eft  que  nous  jugeons  qu’il  y a dans 
notre  ail,  ou  fiir  une  muraille  proche  de  nous  , des 
changemens  qui  different  bien  davantage  que  du  plus 
ou  du  moins  ; à caufeque  les  couleurs  bleue  , oranrc'c 
& rouge  que  nous  voyons, different  entr’cllcs  bien  au* 
trement  que  du  plus  & du  moins. 

► Voilà  quelques  erreurs,  où  nous  tombons  touchant 
la  lumière  & les  couleurs  : & ces  erreurs  nous  font  en- 
coretom^r  en  beaucoup  d’autres , comme  nous  l’al- 
lons expliquer  dans  les  Chapitres  fuivans. 
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CHAPITRE  XVI» 

I.  les  erreurs  de  nos  fens  nous  fervent  defrînchesgé-  XYL 
néraux  & fort  féconds  pour  tirer  de  faujies  conclu  fions  y 
le fquelles  fervent  de  principe  skieur  tour.  II.  Origine 
di  s différences  effentielles.  III.  Des  formes  fuhflanticL 
les.  IV.  De  quelques  autres  erreurs  delaPhilofopbie 
de  l'Ecole. 


O 


N a cc  me  fcmble  expliqué  lufHIàmment , pour 
des  perfounes  qui  ne  font  point  pre'oc^ées  , & j 
qui  font  capables  de  quelque  attention  d’ciprit  ,cn- 
quoiconfiftentnosIcnlâtLons  , & les  erreurs  généra- 
les  qui  s’y  trouvent.  Il  eft  maintenant  à propos  de  * 

montrer)  qu’on  s’eft  lervi  de  ces  erreurs  générales) 
comme  de  principes  inconteftables , pour  expliquer 
toutes  choies;  qu’on  en  a tiré  une  infinité  de  faufles  f 
conlequcnces  ) quiontaulTIàleur  lourlcrvideprinci- 
pe  pour  tirer  d’autres  conléquenccs  ; & qu’ainu  on  a 
compofe  peu  à-peu  ces  Iciences  imaginaires  làns  corps 
& iàns  réalité  ) après  lelquellcs  on  court  aveuglement;  ^ 
mais  c|ui  (emblaoles  à des  phantômes.ne  laillent  autre 
cholcaceux  quilesembrancnt)que  la  confù'ion  & . 

honte  de  s’etre  laiflelcduirC)  ou  ce  caraélérc  de  folie 
qui  fait  qu’on  prend  plaifir  à lè  repaître  d’illufions  & 
de  chimères,  C’eft  cc  qu’il  faut  montrer  en  parcicu- 
lier  par  des  exemples.  cipe  a 

On  a deja  dit,  que  nous  avions  coutume  d’attribuer 
aux  objets  nos  propres  fenlàtions , & que  nous  ju- 
gions que  kscoulcu' s ) Icsod’urs  ) les  laveurs  & les 
autres  qualité?  fcn'ibles  le  trouvoient  dans  les  corps 
que  nous  appelions  colorez  ) & ainfi  des  autres.  On 
a reconnu  que  c'c.i  une  erreur.  Il  faut  prélêncnncnt 
moiurer  que  nous  nous  Icrvons  de  cette  erreur  com- 
me d’un  prindj-e  pour  tiierclelauficscouréquenccs; 
fie  qu’enluite  nous  regardons  ces  demi  rcs  coidc- 
quenc  es  comme  d’autres  principes,  fur  Iciqucls  nou5 
coatuiüous  d’appui. uiosrailonnemens.  Euuumoc 
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Chap.  il  faut  cjrpofêr  ici  les  «Icmarches  que  fait l’efprithu- 
XVI.  main  dans  la  recherche  de  quelques  yéritez  particuliè- 
res , lorfque  ce  faux  principe , que  nos  fenfations  font 
tliins  les  objets  i luiparoitinconteftable. 

Mais  afin  de  rendre  ceci  plus  feafible  , prenons 
quelque  corps  en  partiaiHer , dont  on  rechcreneroit  la 
nature  : & voyons  ce  que  feroit  un  homme , qui  vou- 
droit  par  exemple, connoître  ce  que  c’eft  que  du  miel& 
dufcl  . La  première  chofè  que  feroit  cet  homme,  feroit 
d’en  examiner  la  couleur , l’odeur, la  faveur  & les  autres 

Sualitez  fenfibles  ; quelles  font  celles  du  miel , & celles 
U fèl  ; en  quoi  elles  conviennçnt , en  quoi  elles  dif- 
férent , & le  rapport  qu’elles  peuvent  encore  avoir 
' avec  celles  des  autres  corps.  Cela  fait,  voici  à-peu- 

près  la  manière^dont  il  raifonneroit  , fuppofè  qu’il 
crût  comme  un  principe  inconteffable  quclcsfènfa- 
tions  fùlicnt  dans  les  objets  des  fens. 

Toutes  les  chofès  que  je  fens  en  goûtant,  en  voyant, 
JL  & en  maniant  ce  miel  & ce  fel , font  dans  ce  miel  & 
L'ortgi-  dans  ce  fel.  Or  il  eft  indubitable  que  ce  que  je  fens 
ne  des  dans  le  miel  diffère  eflèntiellcment  de  ceque  jefèns 
dijfcren-  dans  le  fèl.  La  blancheur  du  fèl  diffère  fans  doute  bien 
tes  qu'on  davanuge  que  du  plus  & du  moins  de  la  couleur  du 
attribué  miel  j & la  douceur  du  miel , de  la  faveur  piquante 
auxob-  du  fel  : & par  confèquent , il  faut  qu’il  y ait  une  difFè- 
jcts-,que  rence  eflèntielle  entre  le  miel  & le  fel , puifquetout  ce 
ces  aijfc-  je  fèns  dans  l’un  & dans  l’autre  ne  diffère  pas  fèu- 
rences  lenient  du  plus  & du  moins , mais  qu’il  diffère  cfTen- 
Jûntdans  tellement. 

l'ame.  Voilà  la  première  démarche,  que  cette  perfonne 
feroit.  Car  fans  doute , il  ne  peut  juger  que  le  miel  5c 
le  lel  diffèrent  effenticllement , qije  parce  qu’il  trou- 
ve quelcs  apparences  de  l’un  difmrcnt  cfTenricllement 
de  celles  de  l’autre;  c’cft-à'dire  , que  les  fènfàcions 
qu’il  a du  miel , diffèrent  cfTentiellement  de  celles 
qu’lia  du  fel,  puifqu’iln’enjugcqueparrimprelllon 
qu’ils  font  fur  les  fèns.  Il  regarde  donc  cnfiiite  fà  con- 
cKifîon  , comme  un  nouveau  principe  , duquel  il 
me  d’autres  conclufrons  en  cette  forte. 

Puis 
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Puis  donc  que  le  miel  & le  fcl>  & les  autres  corps 
naturels  different  ellèntiellement  les  uns  de^autresi 
il  s’enfuit  que  ceux-là  fe  trompent  lourdement , qui 
nous  veulent  faire  croire  que  toute  la  différence,  qui 
le  trouve  entre  ces  corps , ne  confifte  que  dans  la  diffé- 
rente configuration  des  petites  parties  qui  les  çompo- 
fent.  Car  puifque  la  figure  n’eu  point  cflèntielle  aux 
différcns  corps  i que  la  figure  de  ces  petites  par- 
ties qu’ils  imaginent  dans  le  miel  change , le  miel  de- 
meurera toujours  miel,  quand  même  ces  parties  au- 
roient  la  figure  de  petites  parties  du  fcl.  Ainfi , il  faut 
de  néceffité  qu’il  fe  trouve  quelque  fubftance  , qui 
étant  jointe  à la  matière  première  commune  à .tous les 
diffcrens  corps  , faflè  qu’ils  différent  eflentielleracut 
les  uns  des  autres. 

Voilà  la  féconde  démarche  que  feroit  cet  homme, 
&' l'heurcufe  decouverte  des  formes  fuhjlar.tielles  : ces 
f ubUaiiccs  fécondes , qui  font  tout  ce  que  nous  voyons 
dans  la  nature  quoiqu’elles  ne  fubfiftent  que  dans  l’i- 
Kiagination  de  nôtre  Philofbphie.  Mais  voyons  les 
propnécez , qu’il  va  libéralement  donner  à cet  être 
«le  Ion  invention,  car  il  ôtera  fans  doute  à toutes  les 
autres  fubllanccs  les  propriétez  qui  leur  font  les  plus 
drcntielles  , pour  l’cii  revêtir. 

Puis  donc  qu’il  fc  trouve  dans  chaque  corps  naturel 
deux  fubllances  qui  le  compofènt:  l’une  qui  efteom- 
iiiunc  au  miel  & au  fel  & à tous  les  autres  corps, & l’au- 
tre qui  fut  que  le  miel  eft  miel , que  le  fel  eft  f'el,  & que 
tous  les  autres  corps  fbntce  qu’ifs  fbnti  il  s’enluit,  que 
laprcniiére  qui  eft  la  matière,  n’ayant  point  de  con- 
traire & étant  indifférente  à toutes  les  formes, doit  de- 
meurer fans  force  & fans  adion,puifqu’ellc  n’a  pas  be- 
foin  de  fê  deffendre  ; mais  pour  les  antres , qui  font  les 
formes  fubfUmielles,  elles  ontbcfbin  d’êue  toujours 
accompagnées  de  qualitez&  dcfacultez  pour  les  déf- 
fendre.  Il  faut  qu’elles  foient  toujours  fur  leurs  gardes 
de  peur  d’être  furprifès j qu’elles  travaillent  cootinucl- 
Icmcnt  à leur  conférvation  à étendre  leur  domination 
fin  les  matières  voifincs , & à pouffer  leurs  couqucces 
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Chap.  Ic  plus  avant  qu’elles  pourront  ; parce  que  fi  elles 
XVI.  croient  (ans  forces, ou  n elles  manquoient  a’ agir, d’au- 
tres formes  les  viendroient  fùrprendre , Se  les  andanti- 
loientauffi-tôt.  Il  faut  donc  qu’elles  combattent  tou- 
jours,& qu’elles  nourrifl’ent  ces  antipathies,&  ces  hai- 
nes irréconciliables  contre  ces  formes  ennemies  qui  ne 
cherchent  qu’à  les  détruire. 

Que  s’il  arrive , qu’une  forme  s’empare  de  la  ma- 
tie're  d’une  autre  : que  la  forme  de  cadavre , par  exem- 
ple , s’empare  du  corps  d’un  chien  il  ne  faut  pas 
que  cette  forme  fè  contente  d’anéantir  la  forme  du 
chien  , il  faut  que  (à  haine  fe  (àcisfafiè  dans  la  deftruc- 
tion  de  tontes  les  qualirez  qui  ont  fuivi  le  pani  de  fon 
eimemie.  Il  faut  aufli  tôt  , que  le  poil  du  cadavre 
foit  blanc  d ’une  blancheur  de cie'ation  nouvelle:  que 
fon  fang  foit  rouge  d’une  rougeur  qui  ne  foit  point  fuf- 

{>c£lc  : que  tout  ce  corps  foit  couvert  de  qualitez  fide'- 
cs  à leur  maîtrefle , & qu’elles  la  defîcndent  félon  le 
peu  de  forces,  qu’ont  les  qualitez  d’un  corps  mort, 
qui  doivent  bien-tôt  périr  à leur  tour.  Mais  parce 
qu’on  ne  peut  pas  toujours  combattre , & que  toutes 
clïofèsontnnlieudcicpos;  il  faut  fans  doute  que  le 
feu,  par  exemple,  ait  fon  centre,  où  il  tâche  tou- 
jours d’aller  par  fàlcgcretc&  par  fon  inclination  na- 
turelle , afin  de  repofer  , de  ne  brûler  plus , & de 
quitter  mêmes  fà  chaleur , qii’il  ne  gardoit  ici  bas  que 
pourfad.Tcnfe. 

Voilà  une  petite  partie  des  conféquences , que  l’on 
lire  de  ce  dernier  principe , qu’il  y a des  formes  fub- 
ffanticllcs  , lesquelles  conléquences  on  a fait  conclu- 
xe  à nôtre  l’hilofophcavcc  un  peu  trop  de  liberté  j car 
d’ordinaire  les  autres  dilènt  ces  mêmes  choies  plus 
ferieufèm.ent  qu’il  n’a  pas  fait  ici. 

Il  y a encore  une  infinité  d’autres  conféquences.que 
tire  tous  les  joui  s chaque  Philofophc,  félon  fon  hu- 
meur & fon  inclination  , fclon  la  fécondité  ou  la  fleir- 
fité  de  ion  imagination  ; car  ce  r.cfont  que  ces  chofèï 
qui  les.fontdiflércrks  uns  des  au’-rcs. 
ün  ne  s’arrête  ponu  ic;  à combattre  ces  fubftances 
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chimériques  , d’autres  perfonnes  les  ont  afTczexa-  Chap. 
minces.  Ils  ont  afl'ez&it  voir  que  les  formes  fubftan-  XVI. 
ticllcs  ne  furent  jamais  dans  la  luturc,  & tju’cllcs  fer- 
vent à tirer  un  tre's-grand  nombre  de  confcqucnces  ri- 
dicules , & même  contradidoires.  On  fc  contente 
d avoir  reconnu  leur  origine  dansl'efpritdel’hom- 
nie>  &d'avoii  fait  voir,  qu’elles  doivent  ce  qu’elles 
font  aujourd’hui  à ee  préjuge'  commun  à tous  les 
hommes , Ifs  fenjations  font  dans  les  objets  qu'ils  Chap. 
fentet.t.  Car  (i  l’on  confîdc're avec  un  peu  d’attention  lo.arl.  5 
ce  que  nous  avons  déjà  dit , fçavoir  : C^’ilcft  néceflài- 
rc  pour  la  confèrvation  du  corps , que  nous  ayons  des 
{enflions  cllentiellcmcnt  différentes  , quoique  les 
imprcffions  que  les  objets  font  fur  nôtre  corps,  ne  dif- 
férent que  très  peu , on  verra  clairement  que  c’eft  à 
tort,  qu’on  s’imagine  de  fî  grandes  différences  dans' 
les  objets  de  nos  lens. 

Mais  il  faut  que  je  dife  ici  en  pafTànt , qu’on  ne  trou- 
ve rien  à rédire  à ces  termes  de  forme , & de  différence 
efenticlle.  Le  miel  eft  fans  doute  miel  par  fâ  forme , Sc 
c’eff  ainfî  qu’il  diffère  cncntiellcment  du  fcl  : mais  cet- 
te forme  ou  cette  différence  cflcntielle,  ne  confiflc  que 
dans  la  différente  configuration  de  fes  parties.  C’cfl: 
cette  différente  configuration , qui  fuit  que  le  miel  eft 
miel , & que  le  fel  clt  fcl  ; & quoi  qu’il  ne  fbit  qu’ac- 
cidentel à lamatiérecn  général  d’avoir  la  configu- 
rat'on  des  parties  du  miel  ou  du  fcl , Sc  ainfi  d’avoir 
la  forme  du  nucl  ou  du  Ici , on  peut  dire  cependant 
qu’il  efldlêntiel  au  mielfie  au  fêl , pour  être  ce  qu’ils 
font  , d’avoir  une  telle  ou  telle  configuration  dans 
leurs  parties.  De  même  que  les  fciiGtiousde  froid^ 
de  chaud  , du  plaifir  & delà  douleur  , ne  font  point 
eflcnticlles  à l’amc  , mais  feulement  à l’ame  , qui  les 
fent:  parce  que  c’clt  par  ces  fènfations  qu’elle  cllap- 
pellée  Icntir  du  chaud , du  froid  > du  piaific  & de  la 
d culeur, 
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CHAPITRE  XVII. 


I,  feutre  exemple  tiré  de  la  morale , lequel  fait  voir  que 
nos  fens  ne  nous  offrent  que  de  faux  biens.  U.  Qu'il 
ny  aque  Dieu  qui  Joit  nôtre  bien.  III.  Origine  des  er- 
reurs des  Epicuriens  O"  des  Stoïciens, 


ON  a rapporté  des  preuves  » qui  font  ce  me  fcmble 
aflêz  voir  que  ce  préjugé , Qm  nos  fenfations  font 
dans  les  objets , eli  un  principe  très  fécond  en  erreurs 
dans  la  Phyfique.  U en  Eiut  maintenant  apporter  d’au- 
tres tirées  de  la  Morale , dans  laquelle  ce  même  pré- 
' jugé  joint  avec  celui-ci.  Q^  les  objets  de  nos  fens  font 

les feules  & les  "véritables  caujes  de  nos  fenfitions  » ejl 
aujfi  trés-dangereux. 

H n’y  a rien  de  II  commun  dans  le  monde , que  de 
L voir  des  perfoniies  qui  s’attachent  aux  biens  lènfibles: 
t,xem-  les  uns  aiment  la  muli que  les  autres  la  bonne  chère , & 
pie  tiré  d’autres  enfin  font  paflionnez  pour  d’autres  chofcs. 
delà  Or  voici  à-peu'prés  de  quelle  manière  ils  doivent 
Morale,  avoir  raifonné , pour  s’étre  perfuadez  que  tous  ces 
que  nos  objets  font  des  biens.  Toutes  les  faveurs  agréables  qui 
Jèns  ne  nous  plailcnt  dans  les  fcftins , ces  fons  qui  flattent  l’o- 
Kous  of-  reille , & ces  autres  plailîrs  que  nous  Tentons  en  d ’au- 
Jrent  que  très  occafions , font  lans  doute  renfermez  dans  les  ob- 
defaux  jets  lènfibles , ou  tout  au  moins  ces  objets  nous  les 
biens.  fôntlèntir,  ou  enfin  nous  ne  pouvons  les  goûter  que 

fat  leur  moyen . Or  il  n’eft  pas  poilible  de  douter  que 
c plaifir  ne  foit  bon , que  la  douleur  ne  foit  mauvailc} 
lîous  en  fomnies  intérieurement  convaincus  : & par 
conléqucnt  les  objets  de  nos  pallions  font  des  biens 
très -réels,  aufquels  nous  devons  nous  attacher  pour 
être  heureux. 

Voilà  leraifonnement , que  nous  fàilbns  d’ordinai- 
re prclque  làns  y penlèr,  Ainfi , c’eft  à caulc  que  nous 
croyons , que  nos  fcnlàtions  font  dans  les  objets , ou 
bien  que  les  objets  ont  eu  eux-mêmes  le  pouvoir  de 

nous 
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nous  les  6ire  fèntir  , que  nous  confiderons  comme  Cha#, 
nos  biens  des  chofès , au  deflus  defquclles  nous  fom-  XVII. 
mes  infiniment  devez  î qui  ne  peuvent  au  plus  agir  T’explU 

3ue  fur  nos  corps , & produire  quelques  mouvemens 
ans  leurs  fibres,  mais  qui  ne  peuvent  jamais  agir  fur 
nos  âmes , ni  nous  faire  icntir  du  plaifiir  ou  de  la  dou-  Livre,  en 
leur.  quel 

Certainement,  fi  ce  n’eft  pas  nôtre  ame  qui  agit  1«  objets 
fur  elle-même,  à l’occafion  decequifepallèdansle 
corps;  il  n’y  a que  Dieu  Iculquiait  ce  pouvoir:  Etfi 
ce  n’cll  point  elle  qui  lècaulè  du  plaifir  ou.de  la  dou-  jf 
leur  (èlon  la  diverfitê  des  dbranlemens  des  fibres  de  Ion 
corps , comme  il  y a toutes  les  apparences  , puifqu’el-  ^ 

Icfent  du  plaifir  fans  qu’elle  y conicnte , je  ne  connois 
point  d’autre  main  allez  puifiânte  pour  les  lui  faire  Içn-  ^ 
tir  , que  celle  de  l’Auteur  de  la  nature.  ^ 

. En  effet  il  n’y  a que  Dieu  qui  fbit  nôtre  véritable 
bien . II  n’y  a que  lui  qui  puifle  nous  combler  de  tous  Jp.gyjcf^ 
les  plaifirs  dont  nous  fbmmes  capables.  Ce  n’eft  que  rg„ny[^j 
dans  fà  connoi/Iànce&  d-insfon  amour  qu’il  a réfolu 
de  nous  les  foire  fèntirrEt  ceux  qu’il  a attachez  aux 
mouvemens  qui  fepaflent  dans  nôtre  corps  , afin  que 
nous  euflions  foin  de  fa  confèrvation , fonttres-petits, 
trés-foiblcs  & de  tre's-peu  de  duree , quoique  dans  I ’é- 
tat  où  le  péché  nous  a réduits,  nous  en  foyons  comme  ^ ‘ 
cfclaves.  Mais  ceux  qu’il  ferafèntiràfès  Elùsdanslc 
Ciel , feront  infiniment  plus  grands , puifqu’il  nous  a 
feits  pour  le  Connoître&  pour  l’aimer.  Car  enfin  l’or- 
dre demandant  que  l’on  relTente  de  plus  grands  plai- 
firs , lorfqu’on  poflede  de  plus  grands  biens  ; puifque 
Dieu  cft  infiniment  au  deflus  de  toutes  chofès , le  plai- 
fir de  ceux  qui  le  poffederont , fiirpaflera  certainement  III- 
tous  les  plaifirs.  L'Ori- 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  caufè  de  nos  erreurs  clef 

à l’égard  du  bien , fait  aflèz  connoîtrclafauflèté  des  erreur f 
opinions  qu’avoient  les  Stoïciens,  & les  Epicuriens  clés  Epü 
touchant  le  fouverain  bien.  Les  Epicuriens  le  met-  curiens 
toient  dans  le  plaifir  ; & parce  qu’on  le  font  aufli  bien  CT  des 
dans  le  vice,  que  dans  la  vertu , & memes  plus  ordi-  Stoïciens 
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Chap.  naircment  dans  le  premier , que  dans  l’autre,  on  a 
XVII*  crû  communément , qu’ils  le  lailloient  aller  à toutes 
Ibrtcs  de  voluptez. 

Or  la  première  caulc  de  leur  erreur  eft , que  jugeant 
faufièment  qu’il  y avoir  quelque  choie  d’agréable  dans 
les  objets  de  leurs  lens,  ou  qu’ils  étoieiu  les  vérita- 
bles caules  des  plaifirs  qu’ils  lèntoient  ; étant  outre  ce- 
la convaincus  par  lefentiment  intérieur  qu’ils  avoient 
d’eux  mêmes,  que  le  plaifir  étoirun  bien  pour  eux, 
au  moins  pour  le  tems  qu’ils  en  jou'ilibient  ; ils  le  laiC* 
Ibient  aller  à toutes  les  palîions  , delqudles  ils  n’ap- 
prehendoient  point  de  ibulfrir  quelque  incommooi- 
té  dans  la  luire.  Au  lieu  qu’ils  dévoient  conlïdérer, 
que  le  plaifir  que  l’on  lent  ^s  les  chofès  lènfibles,  ne 
peyt  être  dans  ces  choies  comme  dans  leurs  véritables 
caulès  ni  d’une  autre  manière}  & parconféquent,  que 
les  biens  lenfibles  ne  peuvent  être  des  biens  à l’égard 
de  nôtre  ame  : & le  relie  que  nous  avons  expliqué. 

Les  Stoïciens  perfuadez  au  contraire  , que  les  plai- 
firs  lènfibles  n’étoient  que  dans  le  corps  & pour  le 
corps  , & que  l’amc  devoir  avoir  Ibn  bien  particulier, 
mettoienr  le  bon-heur  dans  la  vertu.  Or  voicilalour- 
cede  leurs  erreurs. 

C’elV  qu’ils  croyoient,  que  le  plaifir  & la  douleur 
lenfibles  n’étoient  point  dans  l’ame,  mais  leulemeut 
dans  le  corps  : & Ce  faux  jugement  leur  fervoit  enfuite 
de  principe  pour  d’autres  fiufies  conclufions  : comme 
que  la  douleur  n’eft  point  un  mal,  ni  le  plaifir  un  bien  j 
que  les  plaifirs  des  lens  ne  font  point  bons  en  eux-mê- 
mes ; qu’ils  font  communs  aux  hommes  & aux  bê- 
tes, &c.  Cependant  il  elt  facile  de  voir,  que  quoi- 
que les  Epicuriens , & les  Stoïciens  ayent  eu  tort  en 
bien  des  choies,  ils  ont  cû  r.iilbn  en  quelques-unes. 
Carlcbon  heur  des  b.en-heureuxneconnlte  que  dans 
une  vertu  accomplie,  c’e!l.i  dire  dans  la  connoiflan. 
ce  l’amour  de  Dieu  ; &;  dans  un  plaiiir  trés-doux, 
qui  les  CîCcomjMgnc  lans  ccllè- 

PvCtcnons  donc  bien,  que  les  objets  extérieurs  ne 
ruifamcut  licii  d’agrcablc  tu  de  Cicheux  : qu’ils  ne 
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font  point  les  caufès  de  nos  plaifirsT  que  nous  n’avons  Chap^ 
point  de  fujet  de  les  craindre  ni  de  les  aimer:  niais  qu’il  XVII. 
n’y  a que  Dieu  qu’il  faille  craindre , &'  qu’il  faille  ai- 
mer , comme  il  n’y  a que  lui  qui  ibit  a/lcz  puiflant 
pour  nous  punir  & pour  nous  rdcompeulèr , pour 
nous  faire  lentir  du  plaifir  & de  la  douleur  : enfin  que 
ce  n’eft  qu’en  Dieu  , & que  de  Dieu  , que  nous  de- 
vons efperer  les  plaifîrs  , pour  lesquels  nous  avons 
une  inclination  u forte , u naturelle  > & fi  jufte. 


Ch  AP. 

CHAPITRE  XVIII.  XYIII. 

I.  Çlue  nos  fens  nous  portent  à l'erreur  en  des  chofes  mê- 
me qui  ne  font  point  fenfihles.  II.  Exemple  tiré  de  la 
converfation  des  hommes.  III,  il  ne  faut  point  s^ ar- 

rêter aux  manières  fenfibles, 

NOus  avons  fuffifàmment  explique'  les  erreurs 
de  nos  lèns  à l’e'gard  de  leurs  objets , comme 
de  la  lumidre , des  couleurs , & des  autres  qualitez 
fcnfbles.  Il  faut  voir  maintenant  comme  ils  nous  fe- 
duilcnt  touchant  les  objets  même  qui  ne  (ont  point  de 
leur  refibrt , en  nous  empêchant  de  les  confide'rer 
avec  attention  , & en  nous  inclinant  à en  juger  fiir  leur  j 

rapport,  Ceft  ce  qui  me'iitc  bien  d’être  explique.  Qic  nos 
L’attention  & l’application  de  l’elptk  aux  idées 
claires  &di(lindcs  que  nous  avons  des  oejets,  eft  la  portent  à 
choie  du  monde  la  plus  néce(Taire  pour  découvrir  ce  ['erreur 
qu’ils  font  véritablement.  Car  de  même,  qu’il  n’eft 
pas  polTible  de  voir  la  beauté  de  quelque  ouvrage  (ans 
ouvrir  les  yeux , Sc  (ans  le  regarder  fixement  j ainfi  ^équine 
l’efprit  ne  peut  pas  voir  évidemment  la  plupart  des  font  point 
chofes  avec  les  rapports  qu’elles  ont  les  unes  aux  fenhhles 
autres , s’il  ne  les  confidére  avec  attention.  Or  il  ^ 
cft  certain  , que  rien  ne  nous  détourne  davantage 
de  l’attention  aux  idées  claires  & diftindes  que 
nos  propres  lèns  j & par  conféquent  rien  ne  nous 
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éloigne  darantagc  de  la  vérité , & ne  nous  jette  fi-tôt 
dans  l’erreur. 

Pour  bien  > concevoir  cette  vérité,  il  eft  abfolument 
néce/Iâirc  de  Içâvoir , que  les  trois  manières  dont  t'a- 
meapper^t , Içavoir  par  les  (cns , par  l’imagination, 
ieparrclprit,  ne  la  touchent  pas  toutes  élément; 

& que  par  conléquent  elle  n’apporte  pas  une  pareille 
attention  à tout  ce  qu’elle  apperçoit  par  leur  moyen  i 
car  elle  s’applique  beaucoup  à ce  qui  la  touche  beau- 
coup, & elleeuattentiveàcequilatouchepcu. 

. Or  ce  qu’elle  apperçoit  par  les  lèns,la  touche  & 1 ap- 
plique extrêmement  ; ce  qu’elle connoît  pari  imagi- 
nation la  touche  beaucoup  moins;  mais  ce  que  1 en- 
tendement lui  reprélènte , je  veux  dire , ce  qu  elle  ap- 
perçoit par  elle-même  ouindépcndcmmentdesfens 
& de  l’imagination,  ne  la  réveille  prelquepas.  Per- 
Ibnne  ne  peut  douter  que  la  plus  petite  douleur  des 
• (ens  ne  foit  plus  prefente  à l’efprit , & ne  le  rende  plus 
attentif,  que  la  méditation  d’une  choie  de  beaucoup 
plus  grande  conléquence. 

Larailôndececieft , que  les  lèns  repréfentent  les 
objets  comme  prélèns , & que  l’imagination  ne  les 
reprélcntc  que  comme  ablèns.  Or  l’ordre  demande 
que  de  pluneiirs  biens,  ou  de  plufieurs  maux  propofez 
àl’ame,  ceux  qui  font  prélèns  la  touchent  & l’appli- 
quent davantage  que  les  autres  qui  font  abfens , parce 
qu’il  ellnc'cdïàire  que  l’ame  le  détermine  prompte- 
ment lur  ccqu’ellc  doit  faire  en  cette  rencontre.  Ainli 
elle  s’applTOC  beaucoup  plus  à une  limple  piqueure, 
qu’à  des  Ip^culations  fort  relevées  ; & les  plainrs  & 
les  maux  de  ce  monde  font  même  plus  d imprellion  , 
for  elle , que  les  douleurs  terribles , & les  plaifirs  iu' 
finis  de  l’éternité. 

Les  fens  appliquent  donc  extrêmement  l’ameacc 
qu’ils  lui  reprélcntent.  Or  comme  elle  eft  limitée , & 
qu’elle  ne  peut  nettement  concevoir  beaucoup  de  cho  < 
fes  à la  fois  ; elle  ne  peut  appercevoir  nettement  ce 
que  l’entendement  lui  rcprelente  , dans  le  meme 
tems  que  les  feus  lui  ol&ent  quelque  chofe  à confidé- 
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rcr.  Elle  lailTe  donc  les  idées  claires  fie  diftinfics  de 
rentendement , propres  cependant  à découTnr  la  vé- 
rité des  cho/ès  en  elles-mêmes  j & elle  s’applique  uni- 
quement aux  idées  confulès  des  lèns , qui  la  touchent 
beaucoup,  & qui  ne  lui  rcprélèntcnt  point  les  choies 
Iclon  ce  qu’elles  font  en  elles-mêmes , mais  Iculement 
félon  le  rapport  qu’elles  ont  avec  Ibn  corps. 

Si  une  perfbnue , par  exemple , veut  expliquer  quel- 
que gérité,  il  eft  nécellaire  qu’il  le  lètve  de  la  parole, 
& qu’il  exprime  fes  mouvemens  & fes  fentimens  inté- 
rieurs par  des  mouvemens  & des  manières  lènfibles. 
Or  l’amenepeutdans  fe  même-tems  appercevoir  di- 
ftinétement  plulleurs  choies.  Ainfi  ayant  toujours  une 
grande  attention  à ce  qui  lui  vient  par  les  Icns , elle  ne 
conlîdércprelque  point  les  raifons  qu’elle  entend  dire. 
Mais  elles’applique  beaucoup  au  plaifirfenfible  qu’el- 
le a delà  mefure  des  périodes,  des  rapports  desge- 
ftes avec  les  paroles , de  l’agrément  du  vilàgc,  enfin 
de  l’air,  & de  la  manière  de  celui  qui  parle.  Cepen- 
dant après  qu’elle  a écouté  , elle  veut  juger  , c’eft  la 
coutume.  Ainfi  les  jugemens  doivent  être  difFérens, 
felon  la  diverfité  des  imprelïions  qu’elle  aura  receuës 
par  les  fens. 

Si  par  exemple  , celui  qui  parle  s’énonce  avec  facili- 
te; s’il  garde  une  mefure  agréable  dans  fes  périodes; 
s ’il  a l’air  d’un  honnête  homme &d’uH  homme  d’ef- 
prit;  & fi  c’ell  une  perlbnne  de  qualité  ; s’il  eftfiiivi 
d’un  grand  train  ; s’il  parle  avecauthorité  & avec  gra- 
vité ; fi  les  autres  l’écoutent  avec  relpefl  &en  filencc; 
s’rl  a quelque  commerce  avec  les  clprits  du  premier 
ordre  ; enfin  s’il  eft  alfcz  heureux  pour  plaire  , ou 
pour  être  eftimé,  il  aura  railbn  dans  tout  ce  qu’il  avan- 
cera; & il  n’y  aura  pas  jufqu’à  fou  colet&  a lès  man- 
chettes , qui  ne  prouvent  quelque  choie. 

Mais  s’il  eft  auez  mal-heureux  pour  avoir  des  qua- 
litcz  contraires  à celles-ci , il  aura  beau  démontrer  , il 
ne  prouvera  jamais  rien  ; qu’il  dife  les  plus  belles  cho- 
ies du  monde , on  ne  les  appercevra  jamais.  L’atten- 
tion des  auditeurs  n’étant  qu’à  ce  qui  touche  les  lèns, 
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le  dc'goùt  qu’ils  auront  de  voir  un  homme  fi  maleom- 
pofe,  les  occupera  tout  entiers , & empêchera  l’ap- 
plication  qu’ils  devroient  avoir  à fes  penfees.  Ce  cokt 
ule  & chifonné  fera  mdprilêr  celui  qui  le  porte,  & tout 
ce  qui  peut  venir  de  lui  j & cette  manière  de  parler  de 
Hiilofophe  & de  rêveur , fera  trairter  de  rc'veries  & 
d’extravagances  ces  hautes  & fubhmes  vëritez , dont 
le  commun  du  monde  n’eft  pas  capable. 

Voilà  quels  font  les  jugemens  des  hommes,  fieurs 
yeux  & leurs  oreilles  jugent  de  la  vérité'  Sc  non  pas  la 
raifon  , dans  les  choies  même  qui  ne  dépendent  que 
de  larailbn  ; parce  que  les  hommes  ne  s’appliquent 
qu’aux  manières  Icnfibles  & agréables  , & qu’ils  n’ap- 
portent prelque  jamais  une  attention  forte  & fèrieuie, 
pour  découvrir  la  vérité. 

Qu’y  a-t-il  cependantdc  plus  injufte  que  déjuger  des 
choies  pat  la  manière , & de  mèprilêr  la  vérité  , par- 
ce qu’elle  n’eft  pas  revêtue  d’ornemens  qui  nous  plai- 
Icnt,  & qui  flattent  nos  lèns  î II  devroit  être  honteux 
s'arrêter  i des  Fhilolophes , & à des  perlbnnesqai  le  piquent 
aux  ma-  d’efprit,  de  rechercher  avec  plus  de  loin  ces  matières 
> que  la  vérité  même , & de  le  repaître  plâ- 
fcnjiblcs  totl’cljiritdela  vanité  des  paroles , que  de  la  lolidité 

^u  commun  des  hommes , c’eft  aux 
gréablcs  ames  de  chair  & de  (àng,à  le  laillèr  gagner  par  des  pé- 
riodes bien  mefurèes , & par  des  ngurcs  & des  mou- 
vemens  qui  réveillent  les  pallions. 


///. 

P«’//  ne 
jaut 
foint 


OmniaemmfloUdimagisadmirantur . amanique^ 
Inverfts  qttx  fub  verbis  latitantia  cernunt. 

Véraque  conp^ituunt , qux  belle  tangerepojlunt 
coures,  O"  lepidoquxfuntfucatajbnore. 

Mais  les  perlbnnes  figes  tâchent  de  le  défendre 
contre  la  force  maligne , & les  charmes  puilfans 
de  ces  manières  lenlibles.  Les  Icns  leur  impolènt 
aufll  bien  qu’aux  autres  hommes  , puilqu’en  effet 
ils  font  honimes  , mais  ils  méprilènt  les  rapports 
qu’ils  leur  fout.  Ils  imitent  ce  fameux  exem- 
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pie  des  Juges  de  l’ Aréopage  , qui  defFendoient  ri-  Chxt. 
goureufement  a leurs  Avocats  de  Ce  fervir  de  ces  XYIII. 
paroles  & de  ces  figures  trompeufo,  & qui  ne  les 
ecoutoient  que  dans  les  tendbres,  de  peur  que  les  agré- 
mens  de  leurs  paroles  Sc  de  leurs  geftes  ne  leur  pcr?ua- 
dadcnconelque  chofe  contre  laTdritd&  la  juffice,  & 


CHAPITRE  XIX»  Chap. 

XIX. 

Deux  autres  exemples.  I.  Le  premier,  de  nos  erreurs 
touchant  la  nature  des  corps.  II,  Le  fécond , de  celles 
qui  regardent  les  qualitex  de  ces  mêmes  corps. 

ON  vient  de  faire  voir  qu’il  y a un  fort  grand 
nombre  d’erreurs , qui  ont  pour  premic'rtcau- 
lè  cette  forte  application  de  l’ame  à ce  qui  lui  vient  par 
les  Zens,  & cette  nonchalance , oiîelleeft,  pour  les 
chofes  que  l’entendement  lui  reprefènte.  On  vient 
d’en  donner  un  exemple  de  fort  grande  confequcnce 
pour  la  Morale  tird  de  laconverlàtion  des  hommes, en 
voici  encore  d’autres  tirez  du  commerce  que  l’on  a 
avec  le  relie  de  la  nature,  lefquels  il  ell  ablôlumcnt 
necclTaii  e de  remarquer  pour  la  Phy  fique. 

Une  des  principales  erreurs  , ou  l’on  tombe  en  ma-  I. 
tie're  de  Fhy  fique,  c’dl  que  l’on  s’imagine  , qu’il  ya  Erreurs 
beaucoup  plus  de  fiubflance  dans  les  corps , , qui  k font  touchant 
beaucoup  fcntir,  que  dans  les  autres  qu’on  ne  fent  la  nature 
prefquepas.  La  plupart  des  hommes  croyent,  qu’ily  descorps 
a bien  plus  de  matière  dans  l’or  & dans  le  plomb  , que 
dans  l’air  & dans  l’eau  ; & les  enfans  même,  qui  n’ont 
point  remarqué  par  les  fens  les  effets  de  l’air  , s’ima 
ginent  ordinairement  que  ccn’eftrien  de  réel. 

L’or  & le  plomb  font  fort  pefans  , fort  durs  & fort 
fènfibles  ; 1 eau  & 1 air  au  contraire  ne  le  font  prefque 
pas  fcntir.  f)e  là  les  hommes  concluent , que  les  pre- 
miers ont  bien  plus  de  réalité  que  les  autres.  Ils  jugent 

de 
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Chap.  vcrit<^  des  chofes  par  rimprcflion  (ènfible  qui 
XIX*  trompe  toûjours,  & ils  négligent  les  idées  clai- 
res & diüinâes  de  l’elprit , qui  ne  nous  trompent  jar 
mais } parce  que  le  Icnlible  nous  touche  & nous  appliJ 
que , & que  l’intelligible  nous  endort.  Ces  faux  juge- 
mens  regardent  la  fimflancc  des  corps , en  voici  d’au- 
tres fur  les  qualitezdcs  mêmes  corps. 

'//,  Les  hommes  jugent  prefque  toûjours  que  les  objets; 

Erreurs  qui  excitent  en  eux  des  iènlàtions  plus  agréables , font 
touchant  les  plus  parfaits  & les  plus  purs;  fans  fçavoir  feulement 
leurs  en  quoi  confîfte  la  perfedion  & la  pureté  de  la  matic- 
qualiteK  & mêmes  fans  s’en  mettre  en  peine. 

leur  Ils  difént , par  exemple , que  de  la  fange  efl  impu- 
î>erfe-  re,  & que  de  l’eau  très -claire  cft  fort  pure.  Mais  les 
(iîon.  chameaux  qui  aiment  l’eau  bourbeulê,  & ces  animaux 
qui  feplaifent  dans  la  fange , ne  fèroicnt  pas  de  leur 
fentiment.  Ce  font  des  bêtes,  il  eft  vrai,  Maislespcr- 
fbnncs  qui  aiment  les  entrailles  de  la  bccaflè  & les  ex- 
crémens  de  la  foiiine , ne  difènt  pas  que  c’eft  de  l’im- 
pureté, quoi  qu’ils  le  difènt  de  ce  qui  fort  de  tous  les 
autres  animaux.  Enfin  le  mufe  & l’ambre  fontelti- 
mcz  généralement  de  tous  les  hommes,  quoi  que  l’on 
tienne  que  ce  ne  font  que  des  excrémens. 

Certainement  on  ne  juge  delà  perfedion  de  la  ma- 
tière & de  fà  pureté  que  par  rapport  à les  propres  fèns: 
& de  là  il  arrive , que  les  fens  étant  différens  dans  tous 
les  hommes  , comme  on  l’a  fuftifàmmentexpliqué, 
ils  doivent  juger  trés-diverfèment  de  la  perfedion  & 
de  la  pureté  de  la  matière.  Ainfî  les  livres  qu’ils  com- 
pefent  tous  les  jours  liir  les  perfedions  imaginaires, 
qu’ils  attribuent  à certains  corps  , font  néceflairement 
remplis  d’erreurs  dans  une  variété  tout-à-fiit  c'traji' 
ge  & bizarre  ; puifque  les  raifonnemens  qu’ils  con- 
tiennent ne  font  appuyez  que  fur  les  idées  fàufIès,con* 
iùfès&  irreguhéiesdenosfêns. 

11  ne  faut  pas  que  des  i-hilcfophes  difènt,  que  la 
matière eft  pure  ou  impure , s’.Is  ne  foavent  ce  qu’ils 
entendait  prc'ciiément  par  ces  mots  Je  pur  & d’im- 
pur; car  U ne  faut  pas  parler  fans  fçavoir  ce  que  l’on 

dit, 
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dit,  c’eft-à-dirc,  fans  avoir  des  idces  diftindes  , qui  CHAP. 
répondent  aux  termes  dont  on  (è  fèr‘.  Or  s’ils  avoient  XIX* 
fixe  des  idees  claires  &diftinftes,  à l’un  & à l’autre 
de  ces  mots,  ils  verroient  que  ce  qu’ils  appellent  pur 
fcroitfouventtrc's  impur,  & que  ce  qui  leur  paroît 
impur , fè  trouveroit  foutent  trds-pur. 

S’ils vouloicnt , par  exemple,  que  cette  matie're 
là  lût  la  plus  pure  Sdaplus  parfaite,  dont  les  parties 
feroient  les  plus  délides&  les  plus  faciles  à fc  mou., 
voir,  l’or,  l’argent  & les  pierres  prdcieulcs  {croient 
des  corps  extrêmement  imparfeits  ; âc  l’air  & le  feu 
feroient  au  contraire  très  - parfaits.  Quand  de  la 
chair  viendroit  à fe  corrompre  & à (entir  mauvais , ce 
fêroir  alors  qu’elle  commenceroit  à Ce  perfedionnerj 
&;  une  charongne  puante  {croit  un  corps  bien  plus  par» 
fait  que  de  la  chair  ordinaire. 

Que  fl  au  contraire  ils  vouloicnt , que  les  corps  les 

f»lus  parfiiits  fufTent  ceux , dont  les  parties  {croient 
csplusgrofîes,  les  plus  folides  & les  plus  difficiles  à 
rcmiier  , de  la  terre  feroit  plus  parfaite  que  de  l’or  j Sc 
l’air  & le  feu  {èroient  les  corps  les  plus  imparfaits. 

Que  fi  l’on  ne  veut  pas  attacher  aux  termes  de 
pur  & de  parÊiit  les  idées  diftiiides  , dont  je  viens  de 
parler,  il  cil  permis  d’en  fubftituër  d’autres  en  leur 
place  : mais  fi  l’on  prétend  ne  définir  ces  mots  que  par 
des  notions  fcnfibles,  on  confondra  étcrnellemenc 
toutes  choies , puis  qu’on  ne  fixera  jamais  la  fignifica- 
tion  des  termes  qui  les  expriment  Tous  les  hommes, 
comme  l’on  a d/ja  prouve  ont  des  fenfàtions  bien  dif- 
ferentes des  memes  objets  : Donc  on  ne  doit  pas  défi- 
nir ces  objets  par  les  {en  fations  qu’on  en  a , li  l’on  ne 
veut  parler  {ans  s’entendre  , & mettre  la  confufion 
par  tout. 

Mais  au  fonds , je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  de  la  ma-  ‘ 
tie're,  fùt-cc  celle  dont  les  cieux  (ont  compolèz , qui 
contienne  en  foi  plus  de  perfccHon  que  les  autres. 
Toute  matière  ne  Icmble  capable  que  de  figures  & de 
mouvemens  , & il  lut  dl  égal  d’avoir  des  figures  & 
des  mouyemens  réguliers , ou  d’en  avoir  d’irreguliers. 

La 
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Ch  a/'  nifon  ne  no«s  die  pas  , que  le  Soleil  foit  plus  par- 

ni  plus  lumineux  que  la  bouc,  nique  ces  beaii- 
tez  de  nos  Romans  & de  nos  Poëtes  , ayent  aucun 
avantage  lut  les  cadavres  les  plus  corrompus.  Ce  font 
nés  ièns  faux  & trompeurs  qui  nous  le  dilciit.  On  a 
beau  fc  récrier  : toutes  les  railleries  & les  exclamations 
paroKromfroides&  badines  à ceux  qui  examineront 
attentivement  les  raifons  qu’on  a apportées. 

Ceux  qui  fçavent  feulement  fcncir,  croyent  que  le 
Soleil  cft  plein  de  lumière  : mais  ceux  qui  f^vent  fen- 
tir  & raifonner , ne  le  croyent  pas  ; pourvu  qu’ils  fça- 
chent  auffi  bien  raifonner,  qu’ils  Içavent  fcntir.  On  eft 
trës-pcrfuadd , que  ceux  memes  qui  déférent  le  plus 
au  tcfmoi^nage  de  leurs  fèns , entreroient  dans  le  fen- 
timent  ou  l’on  eft , s’ils  avoient  bien  médite  les  cho- 
ies que  l’on  a dites.  Mais  ils  aiment  trop  les  illulions 
de  leurs  fèns  ; il  y a trop  long- tems  qu’ils  obeïllènt  à 
leurs  pre'jugcz  ; & Icurames’eft  trop  oubliée  , pour 
reconnoure  que  c’eft  à elle  meme  qu’appartiennent 
toutes  les  pcrfèétions  qu’elle  s’imagine  voir  dans  les 
corps. 

Ce  n’eft  pas  auffi  à ces  fortes  de  gens  que  l’on  parlej 
on  Ce  met  peu  en  peine  de  leur  approbation  & de  leur 
eftime  : ils  ne  veillent  pas  écouter , ils  ne  peuvent 
donc  pas  juger.  Il  fuffit  qu’on  défende  la  vérité , Se 
qu’on  ait  l’approbation  de  ceux  qui  travaillent  féricii- 
Icment  à fc  aelivrer  des  erreurs  de  leurs  fèns , & à u(cr 
bien  des  lumières  de  leur  efprit.  On  leur  demande 
Iculcmcnt,  qu’ils  méditent  ces  penfées  avec  le  plus 
d’attention  qu’ils  pourront;  & qu’ils  jugent.  Qu’ils 
les  condemnent  , ou  qu’ils  les  approuvent.  On  les 
foümet  à leur  jugement  ; parce  que  par  leur  médita- 
tion ils  ont  acquis  liir  clics  droit  de  vic&  de  mort,  qui 
ne  peut  leur  être  conteité  lans  injuilicc. 
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CHAPITRE  XX. 

Coticlufionde  ce  premier  livre.  I.  que  nos  feyis  ne  nous 
font  donne:ii  que  pour  nôtre  corps.  II . faut  douter 

de  ce  qu'ils  nous  rapportent.  III.  ^e  ce  nefi  pas  peit 
que  de  douter  comme  il  faut. 

NOusavons  ce  me  fèmblcaflTez  découvert  les  er- 
reurs générales  où  nos  fens  nous  portent , fbit 
à l’égarfl  des  chofes  qui  ne  peuvent  être  apperccuës 
que  par  l’entendement  J & je  ne  croi  pas  qu'en  fiii- 
vant  leur  rapport  nous  tombions  dans  aucune  erreur, 
dont  on  ne  puilïc  reconnoître  la  caulc  par  les  choies 
que  nous  venons  de  dire , pourvu  qu’onles  vcilUlc  un 
peu  méditer. 

Nous  avons  encore  vu , que  nos  lèns  font  très  fi- 
dèles & très  exacts , pour  nous  inftruiredcs  rapports, 
que  tous  les  corps  qui  nous  environnent  ont  avec  le 
nôtre  ; mais  qu’ils  font  incapables  de  nous  apprendre 
ce  que  ces  corps  font  en  eux-mêmes  : que  pour  en  fiii- 
rc  bon  ufoge , il  ne  faut  s’en  lèrvir  que  pour  conlèrver 
là  lante'  & là  vie  -,  & qu’on  ne  les  peut  allez  meprilèr, 
quand  ils  Veulent  s’élever  jufqu’à  le  foûmettrcl’efi. 

frit,  C’efi:  la  principale  chofe  que  je  fouhaitte , que 
on  retienne  bien  de  tout  ce  premier  Livre.  Que  l’on 
conçoive  bien , que  nos  Cens  ne  nous  font  donnez,  que 
pour  la  conlcrvation  de  nôtre  corps } qu’on  le  fortifie 
dans  cette  pcnléc;  & que  pour  le  délivrer  de  l’igno- 
rance ou  l’on  eft,  on  cherche  d’autres  lècours,  que 
ceux  qu’ils  nous  fournillènt. 

Que  s’il  le  trouve  quelques  perfonnes,  comme  làns 
doute  il  n’yenauraauctrop,quincloicntpointper- 
lùadées  de  ces  dernières  propo.'itions  par  les  choies 
qu’on  a dites  julques  ici , on  km  demande  encore 
bien  moins.  Il  fuiht  qu’ils  entrent  lêulcment  en  quel- 
que défiance  de  leurs  Icns  ; & s ’üs  ne  peuvent  pas  re 
jetter  cntic'rcinent  leurs  rapports  comme  feux  2c 
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Chap.  cronwears , on  leur  demande  Iculement  > qu’ils  dou- 
X X.  tent  feritulOTcnt  que  ces  rapports  foient  entièrement 
Trais. 

Et  véritablement  il  me  (cmble  qu'on  en  a allez  dit, 

' pour  jetter  au  moins  quelque  lcrupule  dans  l’elpric 
des  pcrlbnnes  railbnnablcs , & par  confèquent  pour 
les  exciter  à le  (ervir  de  leur  liberté',  autrement  qu’ils 
«l’ont  lait  julqu’à  prelcnt.  Car  s’ils  peuvent  entrer  dans  ^ 
quelque  doute , que  les  rapports  de  leurs  Icns  lôicnt  * 
vrais , ils  auront  aullî  plus  de  £icilicè  à retenir  leur  con  • 
lentement,  & à s’empêcher  ainfi  de  tomber  dans  les 
^ erreurs  où  ils  font  tombez  julqu’ici , principalement, 
s’ils  fefouvicnnent  de  la  règle  qui  cft  au  commence- 
ment de  ce  traité  ? Qu'on  ne  doit  jamais  donner  un  con- 
fentement  entier , qu’à  des  chofes  qui  paroif^nt  enticre- 
ment  évidentes  -,  aufqueUes  on  ne peuts’abjtenir  de  con- 

feniki/hns  reconnoitre  avec  une  entière  certitude , que 
l’en  ferait  mauvais  upige  de  fa  liberté , fi  l'on  ne  s'y  ren- 
dait pas^ 

IIP.  Au  relie , qu’on  ne  s’imagine  pas  avoir  peu  avancé, 
Que  ce  lion  a feulement  appris  à douter.  Sçavoir  douter  par 
n’e[l  pas  clprit  & par  raifon , n’cft  pas  lîpcu  dechofeqii’on  le 
peu  que  penfe.  Car  il  faut  le  dite  ici,  il  y a bien  de  la  diflérence 
de  Iça-  cntredouter&  douter.  On  doute  par  emportement 
veirdou-  & par  brutalité;  par  aveuglement  & par  malice;  & 
ter  corn-  fantailîe  , & parce  que  l’on  veut  douter. 

me  U faut  Mais  on  doute  aulH  par  prudence  & par  défiance,  par 
lâgcfie  & par  pénétration  d’elprit.  Les  Académiciens, 
& les  Athées  doutent  delà  première  forte:  les  vrais 
rhilofophes  doutent  de  la  fccondc.  Le  premier  doute 
ell  un  doute  de  tenebres , qui  ne  conduit  point  à la  lu> 
miére , mais  qui  en  éloigne  toujours.  Le  fecond  dou- 
te naill  de  la  lumière , & il  aide  en  quelque  façon  à la 
produire  à fon  tour. 

. Ceux  qui  ne  doutent  que  de  la  première  façon  , ne 
comprennent  pas  ce  que  c’eft  que  douter  avec  clprit. 
Ils  fe  raillent  de  ce  que  M.  Deleartes  appren  d à douter 
dans  la  première  de  Tes  Médiratiqns  Metaphyfiques, 
parce  qu’il  leur  fcmblc  qu'il  n’y  a qu’à  douter  par  fan- 

uilîc: 
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taifie  ;&  qu’il  n’yaqu’à  dire  en  général,  que  nôtre 
nature cftinfirme  : que  nôtre  clpriteft  plein  d’aveu- 
glement: qu’il  faut  avoir  un  grand  loin  de  fe  dé&ire 
de  ces  préjugez  > & autres  choies  lèmblables.  Us  pen- 
Icut  que  cela  lùffit  pour  ne  plus  le  laiflcr  léduire  a lès 
lèns,&  pour  ne  plus  le  tromper  du  tout.  Il  ne  luffic 
pas  de  dire  que  l’elprit  ell  fbible  ; il  feut  lui  faire  Icntir 
les  foiblelTcs.  Ce  n’eft  pas  allez  de  dire , qu’il  cft  lii- 
jet  à l’erreur  i il  faut  lui  découvrir , en  quoi  confiftent 
les  erreurs.  C’eft  ce  que  nous  croyons  avoir  commen- 
cé de  faire  dans  ce  premier  Livre  , en  expliquant  la  na- 
ture & les  erreurs  de  nos  lèns  : & nous  allons  pourliii- 
vre  nôtre  même  dellcin , en  expliquant  dans  le  Iccoad 
la  nature  <Sc  les  erreurs  de  nôtre  iraaginationt 
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DE  V IM  tJGINc^TIoN 
PREMIERE  PARTIE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

I.  Idée  générale  de  l'imagination.  II.  Qu'elle  renferme 
àetixfacultez  ? l'une  a5iive , & l'autre  pajjîve.  III. 
Caujègénérale  des  changemens  qui  arrivent  à l'imagi- 
nation des  hommes  , C''  le  fondement  de  ce  Second 
Livre.  . 


Ans  le  Livre  precedent  nous  avons 
traittddcsièns.  Nous  avons  tâché 
d’en  expliquer  la  nature, & demar  ' 
qucr  preciiément  l'uûge  que  l’on 
en  doit  f.ure.  Nous  avons  dccou- 
_ vert  les  piiiicipalcs  & les  plus  géné- 

rales erreurs  dans  lelqueüc.  ils  nous  jettent  i & nous 
avons  tâché  de  limiter  de  telle  forte  leur  puilfaHCC , 
qu’on  doit  beaucoup  dpcier  d’eux,  & n’en  rien  crain- 
dre , fi  on  les  retient  toujottis  dans  les  bornes , que 

nous 


Digitized  by  GoogU 


DE  LA  VERITE'.  Livni  II.  U5 
nous  Icar  avons  prcfcritcs.  Dans  cc  fécond  livre  nous  Chap. 
traitterons  de  l’imagination  : l’ordre  naruicl  nous  y 1. 
oblige  ; car  il  y a un  li  grand  rapport  entre  les  fens  , & 
l’imagination  qu’on  ne  doit  pas  les  feparcr.  On  verra 
memes  dans  la  fuite , que  ces  deux  puiflanccs  ne  dtüc. 
rent  entr’clles  que  du  plus  & du  moins, 

Voici  l’ordre  que  nous  gardons  dans  ce  Traitttf.  II 
cft  divife  en  trois  Panies.  Dans  b prcraidic  nous  ex- 
pliquons les  cauics  phyfiques  du  ddrdglcmcnt , & des 
erreurs  de  l’imagination.  Dans  b féconde  nous  bi- 
fons  quelque  application  de  CCS  caufès  aux  erreurs  les 
plus  ge'nciales  de  l’imagination  ; & nous  parlons  aufli 
des  caufc's  que  l’on  peut  appellcc  morales  de  ces  er- 
reurs. Dans  b troilidmc  nous  parlons  de  b commu- 
nication coBtagieu^è  des  imaginations  fortes. 

Si  la  plupart  des chofes que  ce  Traité  contient,  ne 
font  pas  11  nouvelles  , que  celles  que  l’on  a déjà  dires 
en  expliquant  les  erreurs  des  lens , elles  ne  feront  pas 
toutefois  moins  utiles.  Les  perlbnncs  éclairées  recon- 
noillent  aPièz  les  erreurs  & les  cauics  même  des  erreurs 
dont  je  traite  ; mais  il  y a tres-peu  de  perfonnes  qui  y 
faliènt  allez  de  reflexion.  le  ne  pretens  pas  inihuirc 
tout  le  monde  , j’inftruis  les  ignorans , A:  j’avertis 
feulement  les  autres  , ou  plutôt  je  tâche  ici  de  m’in- 
lli  uire  , & de  m’avertir  moi-meme.  -f* 

Nciis  avons  dit  dans  le  premier  Livre,  que  les  or-  gé- 
ganes  de  nos  lens  écoient  compofez  de  petits  filets,  qui  »érale  de 
d’un  coté  le  terminent  aux  parties  extérieures  du 
corps&ala  peau,  & de  l’autre  aboutiffent  vers  le  mi-  nation, 
lieu  du  ca  veau.  Or  ces  petits  filets  peuvent  être  re- 
muez en  deux  mameres , ou  en  commençant  par  les 
bouts  qui  le  terminent  dans  le  cerveau , ou  par  ceux 
qui  le  terminent  au  dehors.  L’agitation  de  ces  petits 
filets  ne  pouvant  lé  communiquer  jufqu’au  cerveau, 
que  lame  n’apperçoive  quelque  choie;  li  l’agitation  ^ Par 
commence  par  l’imprcflîon  que  les  objets  font  fur  b «« 
furfacecxtéricurcdcsfiiccsdenosncrfs  , & qu’elle  fè  ment  na- 
commuiiiquejufqu’au cerveau.,  alors l’amcfent  Scjfu-  tureldont 
ge  * que  ce  qu’elle  fent  cft  au  dehors  > c’eft-à-dire  fat  par-- 

A } qu’elle 
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Chav.  qu'elle  apperçoit  un  objec  comme  prefcnt.  Mais  s’il 
I.  n’y  a que  les  lîlctsintétieuis  qui  fôient  agitez  par  le 
lé  en  plu-  Cours  des  efprits  animaux  , ou  de  quelqu’autre  ma- 
fieurscn-  nidre , l’ame  imagine  , & juge  que  ce  qu’elle  imagine, 
droits  du  n’cft  point  au  dehors,  mais  au  dedans  du  cerveau, 
Uvrepré-  c’efi  -à-dire , qu’elle  apperçoit  un  objet  comme  ablent. 
cèdent.  Voilà  la  dijfFdreucc  qu’u  y a entre  ientir , & imaginer. 

, Mais  il  feut  remarquer  que  les  fibres  du  cci"vcaa 
font  beaucoup  plus  agitées  par  l’imptefTion  des  objets, 
que  par  le  cours  des  elprits  ; & que  c’efV  pour  cela  que 
l’ame  dt  beaucoup  plus  touchée  par  les  objets  exté- 
rirurs,  qu’elle  juge  comme  préfens , &:  comme  capa- 
bles de  lui  faire  fentir  incontinent  du  plaii<r , ou  de  la 
douleur , que  par  le  cours  des  efprits  animaux.  Ce- 
pendant il  arrive  quelquefois  dans  les  perfonnes  qui 
ont  les  efprits  animaux  fort  agitez  par  des  jeûnes  , par 
des  veilles,  par  quelque  fièvre  chaude  , on  par  quel- 
que palTion  violente  , que  ces  efprits  remuent  les  fi- 
bres intérieures  du  cerveau  avec  autant  de  force  que  les 
objets  extérieurs , de  forte  que  ces  perfonnes  lenient 
ce  qu’ils  ne  devroient  qu’imaginer,  & croyent  voir 
devant  leurs  yeux  des  objets  quine  font  que  dans  leur 
imagination.  Cela  montre  bien  qu’à  l’égard  de  ce  qui 
je  paflc  dans  le  corps  , les  fèns , & l’imagination  ne 
different  que  du  plus  & du  moins, ainfi  que  je  viens  de 
l’avancer. 

Mais  afin  de  donner  une  idée  plus  diRinéfe  & plus 
particulière  de  l’imagination  , il  faut  f^voir , que  tou- 
tes les  fois  qu’il  y a ou  changement  dans  la  partie  du 

ccrueau  à laquelle  les  nerfs  alx)utillcnt , il  arrive  aulTi 

du  changement  dans  l’ame  : c’eft-a-dire  , comme 
nous  avons  déjà  expliqué , que  s il  arrive  daus^  cette 
partie  quelque  mouvement , qui  change  1 orore  de 
fbfibrw,  il  arrive  aufli  quelque  perception  nouvelle 
dansl’ame;  & qu’ellefent , ou  qu’elle  imagine  quel- 
que chofe  de  nouveau  : & que  l’ame  ne  peut  jamais 
rien  fentir , ni  rien  imaginer  de  nouveau  , qu’il  n’y  ait 
du  changement  dans  les  fibres  de  cette  même  partie  du 
cerveau. 
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De  forte  guc  la  faculté  d’imaginer,  ou  l’imagina- 
tion ne  connftc  que  dans  la  puiflaiicc  qu’a  l’amcdcfc 
former  des  images  des  objets , en  produifànt  du  chan- 
gement dans  les  fibres  de  cette  par  de  du  cerveau,  que 
J’on  peutappcllcr  partie  principale  , parce  qu’elle  ré- 
rona  à toutes  les  panies  de  nôtre  corps,  & que  c’eft 
le  lieu  où  nôtre  ame  rélide  immédiatement,  s’il  cft 
permis  de  parler  ainfi. 

Cela  fait  voir  clairement,  que  cette  pulflàace  qu’a 
l’amedc  former  des  images  renferme  deux  chofesj 
l’une  qui  dépend  de  l’ame  même,  & l’autre  qui  dé- 
pend au  corps.  Lapremiéreeft  l’aédon,  & le  com- 
mandement de  la  volonté  . Lafècondc  cft  l’obcïfîan- 
eeque  lui  rendent  les  efprits  animaux  qui  tracent  ces 
images , & les  fibres  du  cerveau  fur  Icfquelles  elles 
doivent ctre gravées.  Dans  cet  Ouvrage,  on  appelle 
indiflFc'rcmment  du  nom  d'imagination  rn*e&  l’au- 
tre de  ces  deux  choies , & on  ne  les  diftinguc  point 
par  les  mors  d’d(f7/vf&  de  pajjjyc  qu’on  leur  pouroit 
donner  ; parce  que  le  fens  de  la  chofê  dont  on  parle, 
rsarque  afièz  de  laquelle  des  deux  on  entend  parler , fi 
c’elt  de  l'imagination  a(îi\e  de  l’ame , ou  de  l' imagina- 
tion pajjiye  du  corps. 

On  ne  détermine  point  encore  en  particulier , quel- 
le eft  cette  partie  principale  dont  on  vient  de  parler, 
rremiérement  parce  qu’on  le  croit  alTez  inutile.  Se- 
condemcnrparcc  qu’on  ne  le  fçait  pas  avec  une  entiè- 
re certitude.  Et  enfin  parce  que  n’en  pouvant  convain- 
cre les  autres  ; âcaufèquec’eftun  fait  qui  ne  fe  peut 
prouver  i’ci , quand  on  lêroittrés-afluré^quellc  cft  cet- 
te partie  principale,  on  croit  qu’il  feroit  mieux  de  n’en 
rien  dire. 

Que  ce  fbit  donc , félon  le  Icntiment  de  Willis, 
dans  les  deux  petits  corps^  qu’il  appelle  corpora flriatdy 
que  rcf’de  le  fens  commun  ; que  les  finuolitez  du  cer- 
veau confèrvent  les  efpéccs  de  la  mémoire  ,•  & que  le 
corps  calleux  fbit  le  liege  de  l’imagination  : Que  ce 
fbit  fui  vaut  le  fèntiment  de  Fernel  dans  la  pie  merey  qui 
envclopc  la  fubftancc  du  cen-eau  : Quc.ee  foit  dans  la 
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Chap.  Clan  de  T incale  de  M.  Defeartes , ou  enfin  dans  qucl- 
I.  qu’autre  partie  inconnue  jufques  ici , que  notre  amc 
exerce  ics  principales  füiiÂions , on  ne  s’en  met  pas 
fort  en  peine.  Il  fuff  t qu’il  y ait  une  partie  principale} 
& cela  cft  incrr.es  abfolument  ncccflaire  , comme  auffi 
- que  le  fond  duSyftcme  de  M.  Delcartes  fiibfifte.  Car  il 
fimt  bien  remarquer, que  quandil  (è  lêroit  trompé  lors- 
qu’il a alsûré  que  c’en  à la  Glande  l’inéalc  que  l’amc 
cft  immédiatement  unie,  cela  toutefois  ne  pourroit 
faire  de  tort  au  fond  de  (bn  Syfteqie , duquel  on  tiréra 
toujours  toute  rutilitc  qu’on  peUt  attendre  du  vérita- 
ble, pour  avancer  dans  la  coiuioiflànce  de  l’homme. 
III.  Plus  donc  que  l’imagination  ne  confifte  que  dans  la 

Caufe  force  qu’a  l’ame  de  le  former  des  images  des  objets, 

fénérale  en  les  imprimant  pour  ainfi  dire  dans  les  fibres  de  fon 
es  chan-  cerveau  -,  plus  les  veftiges  des  clpritsanimaux,  mai  fout 
gemens  les  traits  accès  im^es,  lcront  grands  & diftin«s,plus 
qui  arri-  l’amc  imaginera  fortement  & diftinélcmcnt  ces  ob- 
yentdans  jets.  Or  de  même  que  la  largeur , la  profondeur,  & 
l'imagi-  la  netteté  des  traits  de  quelque  gravure  dépend  de  la 
nationO'  force  dont  le  burin  agit , & de  l’obcïlTancc  que  rend  le 
le  fonde-  cuivre:  ainfi  la  profondeur , & la  nettetédes  veftiges 
ment  de  de  l’imagination  dépend  de  la  force  des  clprits  ani- 
ce  fécond  maux , &:  delaconititution  des  fibres  du  cerveau  : & 
i/vre . c’eft  la  variété  qui  le  trouve  dans  ces  deux  choies , qui 

fait  prefque  toute  cette  grande  différence , que  nous 
remarquons  entre Icscfprits. 

Car  ü eft  allez  facile  de  rendre  raifon  de  tous  les  dif- 
férens  caraéleres , qui  fe  rencontrent  dans  les  clprits 
des  hommes  : D’unrôté  par  l’abondance , 3c  la  dilèt- 
te } par  l’agitation  , & la  lenteur  ; par  la  grolfeur , 3c 
la  petitefle  des  elprits  animaux  : & de  l’autre  par  la  de  - 
licatelTe , & la  grolTiereté } par  l’humidité , & la  Icche- 
relTc  j par  la  focilité , & la  difficulté  de  le  ployer  des 
fibres  du  cerveau  j & enfin  par  le  rappoitque  Icscfprits 
animaux  peuvent  avoir  avec  ces  fibies.  Et  il  (croit 
fort  à propos  , que  d’abord  chacun  tâchât  d’imaginer 
toutes  les  dificrentes  combinailbns  de  ces  choies , & 
qu’on  les  appliquât  foi-même  à toutes  les  différences 

qu’on 
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qu’on  a remarquées  entre  les  e(prits  -,  parce  qu’il  cft  Chap. 
loûfouis  plus  utile  & meme  plus  agréable  de  faire  L 
ulagc  de  Ibn  elprit  , & de  l’accoutumer  ainfi  à dé- 
couTrir  par  lui  même  la  vérité  , que  de  le  lailTcr 
corrompre  dans  l’oifiveté  , en  ne  l’appliquant  qu’à 
des  chofes  tout4^  digérées  , & toutes  dévelopées. 

Outre  qu’il  y a des  choies  lî  délicates  Sc  fi  fines 
dans  la  dilTérence  des  elprits  > qu’on  peut  bien  quel** 
quefois  les  découvrir  & les  lêntir  loi-même , mais 
on  ne  peut  pas  les  réprélèntcrnilcs  faire  Icnûcaux 
autres. 

Mais  afin  d’cxpliqiier  autant  qu’on  le  peut  toutes 
CCS  différences  qui  fe  trouvent  entre  les  elprits  , 8c 
afin  qu’un  chacun  remarque  plus  aifément  dans  le 
ficn  même  la  caufe  de  tous  les  changemens  , qu’il 
y lent  en  différens  tems  , il  lèmble  à propos  d’exa- 
miner en  général  les  caulès  des  changemens  qui  ar- 
rivent dans  les  elprits  animaux  & dans  les  fibres  du 
cerveau  ; parce  qu’ainfi  on  découvrira  tous  ceux  qui 
lè  trouvent  dans  l’imagination, 

L’homme  ne  demeure  guéres  long-tems  Icmbla- 
ble  à lui-même  : tout  le  monde  a zliez  de  preuves 
intérieures  de  Ibn  inconftance  : on  juge  tantôt  d’u- 
ne façon  , & tantôt  d’une  autre  fiir  le  même  fiijet  ; 
en  un  mot  la  vie  de  l’homme  ne  confille  , que  dans 
la  circulation  du  làng,  & dans  une  autre  circulation, 
de  penfées  & de  délits  ; & il  femble  qu’on  ne  puiff'e 

Êiéi  es  mieux  employer  Ion  temps,  qu’à  rechercher 
s caulcs  de  ces  changemens  qui  nous  arrivent , & ap- 
prendre ainfiànous  connoitic  nous  mêmes. 
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CHAPITRE  IL; 

I.  Des  efprits  animaux-,  CT  des  chanj^nens  aiifquels  ils 
font  en  général.  II.  le  cl^e  \a  a u cœur , CT 

qu'il  apporte  du  changement  dans  les  ejprits.  III . ^e 
le  yin  en  fait  autant. 

TOut  le  monde  convient  afiez,  que  les  erprits  ani- 
maux n.e  font  que  les  parties  les  plus  lübtilcs  & 
les  plus  agitées  du  fang,  qui  (c  fubtilife  & s’agite  prin- 
cipalement par  la  fermentation  qu’il  reçoit  dans  le 
cœur , & par  le  mouvement  violent  des  mufdc»  dont 
cette  partie  eft  composée:  que  ces  cfprits  font  conduits 
avec  le  relie  du  làng  par  les  artères  jiilqucs  dans  le  cer- 
veau,- & quelàilscnfomleparezpar  quelques  parties 
drflinc'csàcet  ulàge,  dcAjucIlcs  on  ne  convient  pas 
encore. 

Il  laut  conclure  de  là, que  fi  le  lang  efl  fort  fubtil,  il  y 
aura  beaucoup  d’efprits  animaux  , &quc  s’il  efl  grof- 
fier,il  y en  aura  |>eu;Qae  fi  le  fang  cil  compose  de  pat- 
ries fort  faciles  a s’cmbraler  dans  le  cœur,  ou  fort  pro- 
pres au  mouvement , les  djîrits  q^uiferont  dans  le  cer- 
veau feront  extrêmement  ddnufîêz  ou  agiteziquelî  au 
contraire  le  fang  ne  fe  fermente  pas  aflèz  dans  le  cœur, 
les  efprits  animaux  feront  languilT’ans , fans  adlion  & 
lans  force:  Enfin  que  félon  la loliditc  qui  fc  trouvera 
dans  les  parties  du  fang,  les  efprits  animaux  auront 
plus  ou  moins  de  foliditd , & par  confdquentplusou 
zncins  de  force  dans  leur  mouvement.Mais  il  faut  ex- 
pliquer plus  au  long  toutes  ces  chofcs,&  apporter  des 
exemples  , & des  expériences  incontellables,  pour  en 
faire  rcconnoître plus  fenfiblement  lavérité.  . 

* IL  L’autorité  des  anciens  u'a  pas  feulement  aveugle 
Que  le  l’cfprit  de  quelques  gens , on  peut  meme  dire  qu’elle 
chyle  va  leur  a fermé  les  yeux.  Car  i!  y a encore  quelques  per- 
au  ftr//r,fonnes  fi  rdpcdlueuîes  à l’égard  des  anciennes opi- 
C?'  qu'il  iiicns,  ou  i eut  eue  fi  opyiiarrcs  qu’ils  ne  veulent  pas 

• voir 
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voir  des  cliofes,  qu’ils  ne  pourroient  plus  contredire,  Chap. 
s’il  leur  plailbir  feulement  d’ouvrir  les  j'cux.  On  voit  II. 
tous  les  jours  des  perfbnncs  allez  eftime'cs  par  leur  caufe  du 
e'tude,  qui  font  des  livres  & des  confe'rcnces  publi-  change- 
ques  contre  les  expériences  vifîblcs  & fènfiblcs  de  la  ment 
circulation  du  lâng,  contre  celle  du  poids,  & de  la  dam  1er 
force  elafhque  de  l’air,  & d’autres  fcmblables.  La  cf^rits. 
découverte  que  M,  Pccquet  a Eiitcennos  jours , de 
laquelle  on  a befoin  ici , cft  du  nombre  de  celles  qui 
ne  font  mal-heureufcs  que  parce  qu’elles  ne  nailTcnc 
pas  toutes  vieilles,  & pour  ainfi  dire  avec  une  barbe 
vénérable  On  ne  laifTcra  pas  cependant  de  s’en  fervir, 
ôc  ou  ne  craint  pas  que  les  perfbnncs  judicicules  y 
trouvent  à redire. 

Selon  cette  decouverte  il  cfl:  confiant  que  le  chyle  ne 
va  pas  d ’abord  des  vi  fircres  au  foïe  par  les  veines  me  fa  » 
raïQucs , coinmcie  croyentles  anciens  , mais  qu’ilpaf- 
fc  des  boyaux  dans  les  veines  laclécs , &cnfuitedins 
certains  relcrvoirs , où  elles  aboutifTent  toutes  : Que 
de  là  il  monte  par  le  canal  thorachique  le  long  des  rer- 
trebres  du  dos , & fe  va  mêler  avec  le  fâng  dans  la  veine 
axillaire  ■,  laquelle  entre  dans  le  tronc  lupérieur  delà 
veine  cave  ; & qu’ainfî  étant  mêlé  avec  le  lâng , il  fc  va 
rendre  dans  le  cœur. 

Il  faut  conclure  de  cette  expérience  que  le  làng  mêlé 
avec  le  chyle  étant  fort  différent  d’un  autre  fàng  , qui 
ûuroit  déjà  circulé  pluficurs  fois  par  le  cœur, le*  efpnts 
animaux  qui  n’en  font  que  les  plus  fubtiles  parties, 
doivent  être  aulli  fort  difrérens  dans  les  perfbanes  qui 
font  à jeun  , & dans  d’autres  qui  viendroient  de  man- 
ger. l'c  plus , parce  qu’entre  les  viandes , & les  breu- 
vages dont  on  fe  fert , il  y en  a d’une  infinité  de  fortes, 

& mêmes  que  ceux  qui  s’en  fervent  ont  des  corps  di- 
vcr.ément  difpoftz  j deux  perfonnes  qui  viennent  de 
dîner , & qui  fortent  d’une  même  table , doivent  fèn- 
tir  dans  leur  faculté  d’imaginer  une  fi  grande  variété 
de dungemens qu’il n’cfl pas po.^Iiblc delà  décrire. 

Il  cfl  vray  que  ceux  qui  jouïilcnt  d’une  fànté  parfai- 
te fout  une  digeftion  fi  îu:hevce,  que  le  chyle  entrant 
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1^1  DE  LA  RECHERCHE 
dans  le  cœur  n’en  augmente,  ou  n’en  diminue  prcf- 
<]ue  point  la  chaleur , Sc  n’empêche  pas  que  le  (àng  ne 
s’y  fermente  prefquc  de  la  même  façon  que  s’il  y en- 
troit feul:  de  forte  que  leurs  cfprits  animaux,  & par 
confequent  leur  faculté  d’imaginer  n’en  reçoivent 
prcfquepas  de  changement.  Mais  pour  les  vieillards,- 
Sc  les  infirmes  , ils  remarquent  en  eux  mêmes  des 
changemens  fortfenfiblcs  apres  leur  repas.  Ils  s’af- 
Ibupiflentprcfquetous-,  ou  poiu:  le  moins  Icùr  ima- 
gination devient  toute  languiflantc , & elle  n’a  plus 
de  vivacité  ni  de  promptitude,-  ils  ne  conçoivent  plus 
rien  difiindemcnt ils  ne  peuvent  s’appliquer  à quoi- 
que ce  foit  ; En  un  mot  ils  font  tout  autres , qu’ils 
n’e'toicnt  auparavant. 

Mais  afin  que  les  plus  fains  & les  plus  robuftes  ayent 
aufli  des  preuves  fènfibles  de  ce  que  l’on  vient  de  dire, 
ils  n’ont  qu’à  faire  re'flcxion  fur  ce  qui  leur  cfl:  arrive',- 
quand  ils  ont  beu  du  vin  plus  qu’à  l’ordinaire,  ou  bien 
iur  ce  qui  leur  arrivera,  quand  ils  ne  boiront  que  du 
Tin  dans  un  repas,  & que  de  l’eau  dans  un  autre.  Car 
on  elt  afliiré  que  s’ils  ne  font  entie'rement  Itupidcs,  ou. 
fi  leur  corps  n’eft  compolë  d’une  façon  toute  extraor- 
dinaire , ils  fèntirontauili-tôt  de  la  gayeté,  ou  quel- 
que petit  a/IbupilTcnicnt,  ou  quelque  autre  accident 
jfcmblablc. 

Le  vin  eft  fi  fpiritueux , que  ce  font  des  efprits  ani- 
maux prefque  tout  formez: mais  des  efpiitsunpeu 
libertins  , qui  nefe  fbiimettent  pas  volontiers  aux  or- 
clrcs  delà  volonté' à caufo  de  leur  folidite' , & de  leur 
agitation  exceflive.  Ainfi  dans  les  hommes  même  les 
plus  forts  & les  plus  vigoureux , il  produit  de  plus 
grands  changemeus  dans  l’imagi nation , & dans  tou- 
tes les  parties  du  corps , que  les  viandes  & les  autres 
breuvages.  11  donne  du  croc  en  jambe  , pour  parler 
comme  Plaute  J & i!  produit  dans  l’erpritoien des  ef- 
fets , qui  ne  font  p.is  h avantageux  que  ceux  qu’Hora- 
ce. décrit  en  ces  vers. 
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IJ3 

Çij^id  non  ebrietas  defi^nat  ? opcrta  recludit  : 

S^es jubetef^e ratas:  in^raliu  trudit  incrmen  r 
SolUcitis  animls  onus  eximit  laddocet  artcs. 

Fœcundi calices  quemnon  feceredifertum  ? 

Contraria  quem  non  in  paupertate  folutum  ? 

IJ /èroirafTèzficile  de  rendre  raifbn  des  principaux 
(^ets , ijueleme'langeduchylc  avec  le  üng  produit 
oans  Icscfprits  animaux,  & enfuite  dans  le  cerveau, 
éc  dans  l’ame  meme  : comme  pourquoi  le  vm  réjouit, 
pourquoi  il  donne  une  certaine  vivacité  à rcfpiit, 
quand  on  en  prend  avec  modération  ? il  l’abrutit  avec 
Je  tems,  quand  on  en  fait  excez;  pourquoi  on  cft  af- 
fbupi  après  le  repas , & de  pluneurs  autres  chofès, 
deJquelJeson  donne  ordinairement  des  raifons  fort 
ridicules.  Mais  outre  qu’on  ne  fait  pas  ici  une  Phyfî- 
que,  il  fàudroit  donner  quelque  idc'ede  l’anatomie 
du  cerveau  , ou  fcire  quelques fuppofitions , comme 
Monfieur  Defeartesen  fait  dans  le  traite  qu’il  a fait  de 
l'homme , lànsJclquelJesiln’efi:  pas  polnble  de  s’ex- 
pliquer. Maisenhnfion  litavec  attention  ce  traité  de 
Monfieur  Defeartes  , on  pourra  peut  être  (c  (àtisfiare 
fiir  toutes  ces  queftions  : parce  que  cet  Auteur  expli- 
que toutes  ces  choies  , ou  du  moins  il  en  donne  aflez 
de connoilïàncepouiTcs  découvrir  apres  de  loi-mé- 
mc  par  la  méditation,  pourveu  qu’on  ait  quelque  con- 
uoillânce  de  (ès  principes. 


CHAPITRE  III. 

Çliie  l'air  qu'on  rejpire,  caufe  aujjl  quelque  changement 
dans  les  ef^rits. 

La  Icconde  caulè  générale  des  ciiangemcns  qui 
arrivent  d.ins  les  cîprits  animaux , dl:  l’air  que 
nous  rdpirous.  Car  quoi  qu’il  ne  fafle  pas  d’abord 
d«s  imprcliions  fi  iènlibies  que  le  chyle , cependant  il. 
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Ch  A P.  faic  à la  longue  cc  que  les  fucs  des  viandes  font  eu  peu 
III.  de  tems.  Cet  air  entre  des  branches  de  la  trachc'e  artc'- 
re  dans  celles  del'artere  veneulè  : de  là  il  Cc  mêle  & le 
fermente  avec  le  relie  du  làng  dans  le  coeur  : & félon 
là  dilpofition  particulière  & celle  du  lang  , il  produit 
de  très-grands  changemens  dans  les  eCptits  animaux 
& par  confc'qucnt  dans  la  faculté  d’imaginer, 

. Jelçai  qu’il  y a quelques  perlonnes , qui  ne  croyent 

pas  que  l'air  fe  mêle  avec  le  fing  dans  les  poumons  & 
dans  le  Cœur,  parcequ’üs  ne  peuvent  découvrir  avec 
leurs  yeux  dans  les  branches  de  la  trachée  artère  , & 
dans  celles  de  l’artére  véneulê  les  paflàges  par  où  cet 
air  le  communique.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l’adion  de 
l'elprit  s’arrête  avec  celle  des  lèns  : il  peut  pénétrer  ce 
qui  leur  cfl  impénétrable  > & s’attacher  à des  chofcs> 
qui  n’ont  point  de  prilèpoureux.  Il  eft  indubitable, 

3u’ilpallè  continuellement  quelques  i)arti.cs  du  lang 
es  branches  delà  veine arteneu le  dans  colles  de  la  tra- 
chée artère:  l’odeur  & l’humidité  de  l’halcine  le  prou- 
vent a(ïczi&  cependant  les  palTages  de  cette  communi- 
cation font  imperceptibles.  Pourquoi  donc  les  parties 
lubtiles  de  l’air  ne  pourroiciit  elles  pas  palier  des  bran- 
ches de  la  trachée  artère  dans  l’artére  véneuiè,  quoi 
que  les  partages  de  cette  communication  ne  fo:ciu  pas 
virtbles.  Eniin  il  le  tranfpire  beaucoup  plus  d’humeur 
par  les  porcs  imperceptibles  des  artères  & de  la  peau, 
qu’il  n’enTort  par  les  autres  paflàges  du  corps,- & les 
inctaux  memes  les  plus  lolidcs  n’ont  point  de  porcs  fl 
étroits,  qu’il  ne  fe  rencontre  entore  dans  la  nature  des 
corps  allez  petits  pour  y trouver  le  partage  libre , puif- 
qu’autrement  ces  pores  le  fermeroient. 

11  eft  vrai  que  les  parties  grofliéres  & branchues  de 
î’air,  ne  peuvent  point  paner  par  les  pores  ordinaires 
des  corps  ;&  que  Veau  meme,  quoique  iorcgrolfié- 
re,  peur  le  gliller  par  des  chemins  où  cet  air  ell  obli- 
gé de  s’arrêter.  Mais  on  ne  parle  pas  ici  de  ces  par- 
ties grolfiéres,  & branchués  de  l’air:  elles  iont  ce 
Icmb'c  artez  inutiles  pour  la  fermentation.  On  ne 
par'c  que  dqs  plus  petite,  parties, roides, piquantes, 

üc 
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& c]ui  n’ont |)oint , ou  que  fort  peu  de  brinches  qui  les  Chap, 
puiflènt  arrêter , parce  que  ce  font  les  plus  propres  III. 
pour  la  fermentation  du  làng. 

Je  pourrois  cependant  afsurer  fur  le  rapport  de  Sil- 
viusj  que  l’air  mêmes  le  plus  grollîer  pade  de  la  tra- 
chée arte're  dans  le  cœur , puifqu’il  afsùre  lui-mêmes> 
qu’il  l’y  a veu  pafler  par  raddrdfe  de  M.  de  Swam- 
merdam.  Car  ileft  plus  raifônnable  de  croire  un  hom- 
mes qui  dit,  avoir  veu,  qu’un  milion  d’autres,qui  par- 
lenten  l’air.  11  eft  donc  certain  que  les  parties  les  plus 
fubtiles  de  l’air , que  nous  rcfpirons  , entrent  dans 
notre  cotur  ; qu’elles  y entretiennent  avec  le  fangSe  le 
chyle  le  feu  qui  donne  la  vie  & le  mouvement  à nôtre 
corps;  & que  félon  leurs  d:d^crentes  Qualités  cllesap- 
portent  de  grands  changenîcns  dans  la  fermentation 
du  lang , & dans  les  efprirs  animaux. 

On  rcconnoît  tous  les  jours  la  ve'rité  de  ccd  par  les 
diverfès  humeurs  ,&  les  diffc'rcns  car.iêlcrcs  d’efjirit 
des  pcrfbnnes  de  diffcrens  p.üs.  Les  Gafeons  par 
exemple,  ont  l’imagiintion  bien  plus  vive  que  les 
Norm.ins.  Ceux  de  Rouen  & de  Dieppe,  & les  Pi- 
cards diiîc'rcnt  tous  entr’eux  ; & encore  bien  plus  des 
bas-Normans , quoi  qu’ils  fbicntaflez  proches  les  uns 
des  autres.  Mais  fi  on  confiderc  les  hommes  qui  vi- 
vent dans  des  pais  plus  éloignez , on  y rencontrera 
des  différences  encore  bien  plus  étranges , comme  un  T^unquid 
Italien  , & un  Flamand  , ou  un  Holandois.  Enfin  il  y non  ultra 
a des  lieux  renommez  de  tout  tems  pour  lafagefledc  fj?  y;^. 
leurs  habitans  , comme  Theman  & Athènes  ; & pie-'itiain 
d’autres  pour  leur  ftupidité,  comme  Thebes  , Abde-  Tnetnatiî 
rc , & quelques  autres.  * |crc.  c. 

. , 49-V-7- 

^thents  tenue  calum,  ex  quo  acutlores  eîiam  putautur 

t^ttici  ycraflum  Thebis  Cic.  de  fato. 
cyibderitanapeitoraplcbis  habcs.  Mart. 

Bxotum  incrajfojitrares  aère  natum.  Hor. 
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CHAPITRE  IV. 

I.  Du  changement  des  effrits  canfé  parles  nerfsquivont 
au  cœur  t 0“  aux  poumons.  II.  De  celui  qui  e(l  caufé 
par  les  nerf  s qui  vont  au  foye , a la  rate,  dans  les 

vifccres.  III.  tout  cela  fe  fait  contre  nôtre  volon^ 

té,  mais  que  cela  ne  fe  peut  faire  fans  une  providence. 

LArroifléme  caufè  des  changemens  qui  arrivent 
auxcfj>rits  animaux,  cft  ia  plus  ordinaire  & la 
plusagiflTantedetoutcs  5 parce  que  c’eii  elle  qui  pro- 
duit, qui  entretient,  & qui  fortifie  toutes  les  pallions. 
Pour  la  bien  comprendre,  il  faut  fçavoir  que  la  cin- 
quième, la  fixie'me , & la  huitic'me  paire  des  nerfs  en- 
voient la  plûpart  de  leurs  rameaux  dans  la  poitrine , & 
dans  le  ventre , où  ils  ont  des  u&ges  bien  utiles  pour 
laconfervation  ducorps , mais  extrêmement  dange- 
reux pour  l’amc;  parce  que  ces  nerfs  ne  dc'pendent 
point  dans  leur  aâion  de  la  volonté  des  hommes, 
comme  ceux  qui  fervent  à remuer  les  bras,  les  jambes, 
& les  autres  parties  extérieures  du  corps,  & qu’ils  agil- 
fent  beaucoup  plus  fur  lame,  que  rame  n’agit  fur 
eux. 

I.  Il  font  donc  Içavoir , que  plufieurs  branches  de  la 
Duchan-  huitième  paire  des  nerft  le  jettent  entre  les  fibres  du 
gement  principal  de  tous  les  mufcles  , qui  eft  le  coeur  -,  qu’ils 
des  ef-  environnent  les  ouvertures , lès  oreillettes , & lès  arte- 
pritscau-  res  ; qu’ils  le  répandent  mêmes  dans  la  lùbflance  dU 
fé  par  les  poumon,  & qu’ainfi  par  leurs  différens  mouvemens 
nerfs  qui  ils produilènt  des  changemens  forcconfidcrables  dans 
Vont  au  Iclang.  Caries  nerfs  quilbnt  répandus  entre  les  libres 
cœur  du  coeur , le  foilànt  quelquefois  étendre  & racourcir 
au  pou-  avec  trop  de  force  & de  promptitude , pouficnt  avec 
mon.  une  violence  extraordinaire  quantité  de  lang  vers  la 
tête , & vers  routes  les  parties  extérieures  du  corps. 
Quelquefois  aufli  ces  mêmes  nerfs  font  un  efi'ec  tout 
concraire,  Pour  les  nerfo  qui  enYirounen: les  euvercu- 
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res  du  cœur , (es  oreillettes , & (es  arteres , ils  font  à 

f»eu  prds  le  même  effet , que  des  regiftres  avec  lefquels 
es  Chymiftcs  modèrent  la  chaleur  de  leurs  four- 
neaux , & que  les  robinets  dont  on  Ce  fort  dans  les  fon- 
taines pour  regler  le  cours  de  leurs  eaux.  Gir  l’uûgc 
de  CCS  nerfs  eft  de  ferrer  &d’clareir  diverfement  les  ou- 
vertures du  coeur  j de  hâter , & <k  retarder  de  cette  ma- 
nière l’entre'c,  & la  fbrtie  du  fàng  j & d’en  augmen- 
terainfi,  & d’en  diminuer  la  chaleur.  Enfinles  nerfs 
qui  font  répandus  dans  le  poùmoti , ont  auflî  le  même 
nfàge  : car  le  poumon  n’etant  compofè , que  des  bran- 
ches de  la  tracnèc  artère , de  1a  veine  arterieufè  & de 
l’artère  vèncufèentrelalTèes  les  unes  dans  les  autres , il 
efl  vilîble  que  les  nerfs  qui  font  répandus  dans  la'  fub- 
ftance,  empêchent  par  leur  contraèlion , que  l’air  ne 
pafTc  avec  aflez  de  liberté  des  branches  de  la  trachée  ar- 
tère , & le  fàng  de  celles  de  h veine  arterieufè  dans  l’ar- 
tère vèneufe  pour  fe  rendre  dans  le  coeur.  Ainfi  ces 
nerfs,  félon  leur  différente  agitation , augmentent,  ou 
diminuent  encore  la  chaleur  & le  mouvement  du 
lâng. 

Nous  avons  dans  toutes  nos  pafïïons  des  expérien- 
ces fort  fènfibles  de  ces  différens  degrez  de  chaleur  de 
notre  cœur.  Nous  l’y  fentonsmanifeilcmentfè  dimi- 
nuer, & s’augmenter  quelquefois  tout  d’un  coup:  & 
Comme  nous  jugeons  fauflèment  que  nos  fèjifàrons 
font  dans  les  parties  de  nôtre  corps  , à l’occafou  def- 
qucl'esellcss’excitenten  nôtreame,  ainfi  qu’il  a été 
expliqué  dans  les  premier  Livre  ; prcfque  tous  les 
Philofophcs  fè  fout  imaginez , que  le  caur^ètoit  le  fiè- 
ge  principal  des  paflîons  de  l’ame , & c’eft  memes  en- 
core aujourd  'huy  l’opinion  la  plus  commune. 

Or,  parce  que  la  faculté  d’imaginer  reçoit  de  grands 
changemens  par  ceux  qui  arrivent  aux  efprits  ani- 
maux, & que  les  efprits  animaux  font  fort  différens 
fclon  la  differente  fermentation  du  fàng  qui  fc  fait  dans 
le  ccriir  ; il  eft  facile  de  rcconnoîtrecc  qui  fait  que  les 
perfbnncs  pallionnées  imaginent  les  choies  tout  autre- 
ment , que  ceux  qui  les  confidérent  de  fang  froid,  j , 
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Chap.  L’aotrecaufc,  qui  contribue  fort  à diminuer  > & à 
I IV.  augmenter  ces  fermentations  extraordinaires  du  (àng 
IL  dans  le  cœur,  confîiie  dans  l’adionde  plufeurs  au- 

Duchan-  très  rameaux  des  nerfs  > dclqucls  nous  venons  de 
gement  parler. 

des  ef-  Ces  rameaux  le  répandent  dans  le  foye^  qui  contient 

frit  seau-  la  plus  lubtile  partie  du  làng , ou  ce  qu’on  appelle  or- 
(éparles  diüaircment  b bile,  dans  la  rate  qui  contient  la  plus 
nerfs  qui  grolfiére,  ou  la  mélancolie } dans  le  fancréas,  qui  con- 
yontau  tient  un  lue  acide  très-propre  pour  la  fermentation} 
foye,àla  dansl’eftomac,  Icsboïaux,  & les  autres  parties , qui 
rate  & contiennent  le  chyle  ; enfin  ils  fè  re'pandan  dans  tous 
eux  au-  les  endroits , qui  peuvent  contribuer  quelque  choie 
tresyif-  pour  varier lalèrmentation  du  fang  dans  le  cccur.  Il 
(eres.  n’jr  a pas  memes  julqu’aux  artères  > & aux  veines  qui 
nefoientliècsde  ces  nerÊ,  comme  MonGeur  Willis 
l'a  découvert  du  tronc  inférieur  de  la  grande  artère 
qui  en  eft  liée  proche  du  cœur  > de  l’artère  axillaire  A)X 
•ôte'  droit,  de  la  veine  emulgente,  6c  de  quelques  autres. 

Ainft  l’ulâge  des  nerfs  éwnt  d’agiter  diverlèmcnt 
les  parties , aulquellcs  ils  fôntattachez , il  eft  beile  de 
concevoir;  commentpar  exemple,  le  nerf qui  environ- 
ne le  foïe , peut  en  Iclcrrant  faire  couler  grande  quan- 
tité de  bile  dans  les  reines , & dans  le  canal  de  la  bile, 
laquelle  s’étant  mêlée  •«vec  le  fàng  dans  les  veines  , & 
avec  le  chyle  par  le  canal  de  la  bile  1 entre  dans  le  cœur, 
& y produilè  une  chaleur  bien  plus  ardente  qu’à  l’or- 
dinaire. Ainfi  lors  qu’on  eft  émeu  de  certaines  paf- 
fions , le  làng  bout  dans  les  artères  & dans  les  veines} 
l’ardeur fèiepand  dans  tout  le  corps;  le  feu  monte 
à la  tête  •,&  elle  le  remplit  d’un  fi  grand  nombre  d’eC- 
prits  animaux  trop  vifs  ,&  trop  agitez,  que  par  leur 
cours  impétueux  ils  empêchent  l’imagination  dclcrc' 
préfenter  d’autres  chofes , que  celles  dont  ils  forment 
des  images  dans  le  cerveau  , c’eft-à-dire , depenfèr  à 
d’autres  objets  qu’à  ceux  de  la  palTîon  qui  domine. 

0 11  en  eft  de  même  des  petits  nerfs  qui  vont  à la  rate, 

ou  à d’autres  parties  qui  contiennent  une  matière  plus 
grolliére)  6c  moins  fiiiccptiblc  de  chaleur  & de  mou- 
vement} 
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vcmcnt}  il  rendent  l’imagination  toute  languiflànte,  Chap^ 
& toutealToupie , en  fai/ant  couler  dans  lefàngquel-  1Y« 
que  matière  grolîicre , & diftidlc  à mettre  en  mouye- 
ment. 

Pour  les  nerfs  qui  environnent  les  ancres  & les  vei- 
nes > leur  ufàge  elt  d’empcchcr  le  lang  de  padèr  > & de 
l’obliger  en  les  (errant  de  s’écouler  dans  les  lieux  , où 
il  trouve  le  paflage  libre.  Ainfi  la  partie  de  la  grande  ar- 
tère , qui  fournit  du  fàng  à toutes’  les  parties  qui  font 
audeHousducTEur  , c'tant  liée  & ferrée  par  ces  nerfs, 
le  fane  doit  nécefïairement  entrer  dans  la  tefte  en  plus 

tran  de  abondance,  & produire  ainfi  du  changement 
ans  les eî'prits animaux, & par  conféquent  cuns  l’i- 
magination. m. 

Or  il  Elut  bien  remarquer , que  tout  cela  ne  fe  &it  Çiueces 
que  par  machine,  je  veux  dire,  que  tous  les  différens  jugemens 
mouvemens  de  ces  nerfs  dans  toutes  les  paffions  diffe  arriyent 
rentes  n’arrivent  point  par  le  commandement  de  la  contre 
volonté,  mais  fe  font  au  contraire  fans  fes  ordres  & nâtrevo- 
même  Contre  ces  ordres  : De  forte  qu’un  corps  fans  lontépér 
ame  difpofé  comme  celui  d’un  homme  làin , feroit  l'ordre 
capable  de  tous  les'mouvemens  qui  accompagnent  nos  d'une 
paff  ons,  Ainfi  les  bêtes  mêmes  en  peuvent  avoir  de  provi- 
ièmblables  quand  elles  ne  leroient  que  de  pures  ma-  dence. 
chines. 

C’efteequi  nous  doit  faire  admirer  la  fageffe  in- 
comprchenfible  de  celui , qui  a fi  bien  rangé  tous  ces 
refibrts,  qu’il  fuffit  qu'un  objet  remué  le  nerf  optique 
d’une  telle  ou  telle  manière  »^our  produire  tant  de 
divers  mouvemens  dans  le  cœur,  dans  les  autres  par- 
ties du  corps  , & mêmes  fur  le  vifage.  Car  on  a dé- 
couvert depuis  peu , que  le  même  nerf , qui  répand 
quelques  ramcauc  dans  le  cœur,  & dans  les  autres  par- 
ties intérieures , communique  aufli  quelques-unes  de 
les  branches  aux  yeux  , à la  tJouche , & aux  autres  par- 
ties du  vifage.  De  forte  qu’il  ne  peut  s’élever  aucune 
palîîon  au  dedans , qui  ne  paroiflê  au  dehors , parce 
qu’il  ne  peut  y avoir  de  mouvement  dans  les  branches  - 
qui  vont  au  cœur, qu’il  n’en  arrive  quelqu’un  dans  cel- 
les qui  font  rc'panduës  fur  le  vifage.  La 
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Cha  P.  La  correfpon dance  & la  fympathic  qui  fc  trouve  e*- 

IV.  trelesncrft  du  vifàge,  & quelques  autres,  qui  rc' 
pondent  à d’autres  endroits  du  corps  , qu’on  ne 
peut  nommer , eft  encore  bien  plus  remarquable  : & 
ce  qui  fait  cette  grande  fympathic , c'eft  comme  dans 
les  autres  pallions , que  les  petits  nerfs,  qui  vont  au  vi- 
lage  ne  font  encore  que  des  branches  de  celui  qui  def- 
cend  plus  bas. 

Lorlqu’on  eftfurpris  de  quelque  palïion  violente,  fi 
l’on  prend  foin  de  faire  re'flcxion  fur  ce  que  l’on  font 
dans  les  entrailles , & dans  les  autres  parties  du  corps 
oùles  nerfs s’inlînuent , comme audi aux changemens 
de  vilàge  qui  l’accompagnent  : & li  on  conlidere  que 
toutes  CCS  divcrlès  agitations  de  nos  nerfs  font  entière- 
ment involontaires , & qu’elles  arrivent  même  mai- 
gre' toute  la  refiftance  que  notre  volonté  y apporte  ; ort 
n’aura  pas  grande  peine  à le  laifler  perfuader  de  U 
limpic  expolition,  que  l’on  vient  de  faire  de  tous  ces 
rapports  entre  les  nerfs. 

Mais  (H’on  examine  les  raifons  & la  fin  de  toutes 
tes  chofes , on  y trouvera  tant  d’ordre  & de  làgelTe, 

qu’une  attention  un  peu  férieufo  fora  capable  de  con- 
vaincre  les  perfonnes  les  plus  attachées  à Epicure , & à 
Lucrèce , qu’il  y a une  providence  qui  régit  le  monde. 
Quand  je  vois  une  montre,  j’ay  raifon  de  conclure, 
qu’il  y ait  une  intelligence,  puilqu’il  eft  impoflible 
que  le  hazard  ait  pû  produire  & arranger  touteÿfcs 

roués.  Comment  donti  fol  oit- il  pollible,  que  le  ha- 
zard , & la  rencontre  des  atomes  fût  capable  d’arran- 
ger dans  tous  les  hommes  , & dans  tous  les  animaux 
tant  de  refibrts  divers  , avec  la  juftefle  & la  proportion 
que  je  viens  d’expliquer  ; & que  les  hommes  , & les 
animaux  en  engcndrall’cnt  d’autres,  qui  leur  furent 
tout-à-ûit  fomblabks'  Ainli  il  elt  ridicule  de  penlèr 
ou  de  dire  corn  me  Lucrèce,  que  le  hazard  a formé  tour 
les  parties  qui  compofont  l’homme  ; que  le  yeux  n’ont 
point  été  f^ts  pour  voir , mais  qu’on  s’eft  avilé  de 
voir,  parce  qu’on  avoit  des  yeux,  & aiiifi  des  autres 
parties  du  corps.  Voici  fos  paroles. 

Limitui  • 
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Chap. 

Lutmna  ne  fadas  oculorum  clara  créât  x lY. 

Projpicere  utpojfimus , ut  proferre  viai 

Proceros pajjus  y ideo  falli^iapojje 
Sur  arum  acfeminum  pedibus  fundataplicari. 

Brachia  tumporrà  validis  exapta  lacer  tis 
Efje , mamfque  datas  utraque  ex  par  te  minijlrof 
Utfacereadyitam pojjmus , qua  foret  ufus. 
datera  dégénéré  hoc  inter  quacumque  pretantur 
Omnia  perversâ  prap^era  funt  ratione. 

Nil  ideo  natu'eft  in  noftro  corpore  ut  uti 
Pojjmus  , fed  quod  natum  ejl  id  procréât  ujùm. 

Ne  fàat-il  pas  avoir  une  e'tranec  averfion  d’une  provi- 
dence pour  s’aveugler  ainfi  volontairement  de  peur  de 
lareconnoître,  & pour  tâcher  de  Ce  rendre  inîènfiblc 
à des  preuves  aulfi  fortes  & auflî  convaincantes , que 
celles  que  la  nature  nous  en  fournit  ? II  eft  vrai  que 
quand  on  afFedfe  une  fois  de  faire  l’elprit  fort,  ou  plu- 
tôt l’impie,  ainli  que  fàifoient  les  Epicuriens,  on  fe 
trouveincontinent  tout  couvert  de  tenebres , & on  ne 
voitpius  que  de  faufles  lueurs  : on  nie  hardiment  les 
chows  les  plus  claires , & on  afsure  fièrement  & ma- 
giftralemcnt  les  plus  faufiês  & les  plus  obfcures. 

Le  Poëte , que  je  viens  de  citer,  peut  fervir  de  preu- 
ve de  cet  aveuglement  des  efprits  forts  : Car  il  pronon- 
ce hardiment  & contre  toute  apparence  de  vérité' , fiir 
les  queftions  les  plus  djfficiles  & les  plus  obfcures  > & il 
fcnmle  qu’il  n’apperçoive  pas  les  idées  même  les  plus 
claires,  & les  plus  évidentes.  Si  je  m’arrétois  à rappor- 
ter des  paflàges  de  cet  Auteurpour  juftifier  cequedis, 
je  ferois  une  digteffion  trop  longue  & trop  eimuïeufè. 

S’il  eff  permis  de  foire  quelques'réflcxions , qui  arrê- 
tent pour  un  moment  l’efpnt  fur  des  veritez  dlenciel- 
les  , il  n’eft  jamais  permis  de  foire  des  digreffions , qui 
détournent  l’efprit  pendant  un  temsconfidérablc  de 
l’attention  à fon  principal  fiijet , pour  l’appliquer  à 
des  choies  de  peu  d’importance. 

CHA- 
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Chap. 

V*  I.  De  U mémoire.  \l.  Et  des  habitudes. 

ON  vient  d’expliquer  les  caulès  générales  tant  ex- 
térieures qu’intérieures  , qui  produifènt  du 
changement  dans  les  efprits  animaux , & par  conlè- 
quentdansla  &culté  d’imaginer.  On  a &it  voir  que 
les  extérieures  i^ntlesviancKS  dont  on  le  nourrit,  6c 
l’air  quaPon  refpire  : & que  l’interieure  confifte  dans 
l’agitation  involontaire  de  certains  nerfs.  On  ne  f^c 
point  d’autres  caufès  générales , & l’on  alsùremêmc 
qu’il  n’y  en  a point. De  forte  que  la  faculté  d ’imagincr 
ne  dépendant  de  la  part  du  corps  que  de  ces  deux  cho- 
ies, lavoir  des  efprits  animaux,  & de  la  difpofition  du 
cerveau  fur  lequel  ils  agiflènt,  il  ne  refte  plus  ici , pour 
donner  une  parfaite  connoiflancc  de  l’imagination  que 
d’expofer  les  difFérenschangemens  qui  peuvent  arri- 
ver dans  la  fubflance  du  cerveau. 

Nous  les  examinerons , après  que  nous  aurons  don- 
né quelque  idée  de  la  mémoire ,&  des  habitudes;  c’eft- 
i-dire  de  cette  facilité  que  nous  avons  de  penfer  à des 
chofcsaufquelles  nous  avons  déjà  penle,  & de  foire 
des  chofês  que  nous  avons  déjà  faites.  L’ordre  le  dc- 
mandeain^. 

Pour  l’explication  de  la  mémoire , il  fout  fè  fou- 
venir  de  ce  qu’on  a déjà  dit  plusieurs  fois:  Que  toutes 
la  UQ5  différentes  perceptions  font  attachées  aux  change- 

memoire,  mens,  qui  arrivent  aux  fibres  de  la  partie  principale  du 
cerveau  dans  laquelle  l’ame  réfide  plus  particuliére- 
ment. 

Cela  fèul  fuppofé , la  nature  de  la  mémoire eft  ex- 
pliquée Car  de  même  que  les  branches  d’un  arbre, qui 
ont  demeuré  quelques  temps  plo’iées  d’une  certaine 
feçon,  confervent  quelque  facilité  pour  être  ploïécs  de 
nouveau  de  la  même  maniî're.  ; ainf  les  fibres  du  cer- 
veau a)  ant  une  fois  receucerni  .es  imprefiîoiTS  par  le 
cours  des  efj>rits  animaux , & par  l’a-^on  des  oojecs, 
gardent  allez  long-iems  quelque  facUité  pour  recevoir 
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ces  marnes  difoofîrions  Or  la  mémoire  ne  con^fte  Chap. 
que  dans  cette  facilite  ; puifque  l’on  penfè  aut  mêmes  V. 
cnolês , lorlqac  le  cerveau  reçoit  les  mêmes  impreP- 
fions. 

Comme  les  efprits  animaux  agilTcnt  tantôt  plus,  & 
tantôt  moins  fort  fur  la  fiibflance  du  cerveau , & que 
les  objets  fcnlibles  font  des  imprdfions  bien  plus 

?;randes , que  l’imagination  toute  feule,  ilcftfecilcdc 
à de  rcconnoître , pourquoi  on  ne  fc  fou  vient  pas  éga- 
lement de  toutes  les  chofès  que  l’on  a appcrceües. 

Pourquoi , par  exemple,  ce  que  l’on  a apperceuplu- 
fîcurs  fois  fc  reprefente  d’ordinaire  à l’amc  plus 
■vivement , que  ce  que  l’on  n’a  appcrceu  qu’une  ou 
deux  fois.  Pourquoi  on  fè  fouvient  plus  diftinfte- 
ment  des  choies  qu’on  a vues , que  de  celles  qu’on 
a feulement  imaginées  : & ainfi  pourquoi  on  fçau- 
ra  mieux  , par  exemple  la  diftrioution  des  veines 
dans  le  foie , après  l’avoir  veuë  une  foule  fois  dans 
laJill'eâion  de  cette  partie , qu’aprés  l’avoir  lue  plu- 
ficurs  fois  dans  un  livre  d’anatomie , & d’autres  cho- 
ies fomblables. 

Q^e  fi  on  veut  foire  réflexion  fur  ce  qu’on  a dit  au- 
paravant de  l’imagination  ^fiir  le  peu  que  l’on  vient 
de  dire  de  la  mémoire  j oc  fi  l’on  eft  délivre  de  ce  pré» 
jugé  : Que  nôtre  cerveau  eft  t top  petit  pour  confor  ver 
des  veftiges,  & des  imprelfions  en  fort  grand  nombre, 
on  aura  le  plai'îr  de  découvrir  la  caufo  oe  tous  ces  effets 
fiirprenans  de  la  mémoire,  dont  parle  Saint  Auguftin 
avec  tant  d’admiration  dans  le  dixiéme  Livre  de  fos 
Confbflîons.  Et  l’on  ne  veut  pas  expliquer  ces  chofos 
plus  au  long,  parce  que  l’on  croit  qu’il  eft  plus  à pro- 
pos que  chacun  fe  les  explique  à foi  même  par  quelque 
effort  d’efprit  ; à caufo  que  les  chofos  qu’on  découvre 
par  cette  voye  font  toujours  plus  agréables,  & font  da- 
vantage d’impreffion  fur  nous  que  celles  qu’on  ap- 
prend des  autres. 

Pour  l’explicarion  des  habitudes , il  eft  néccTaire  de  II. 
fçavoir  la  manière  dont  on  a fiijet  de  penfor  que  l’amc  Desh*- 
lemuë  les  parties  du  corps  auquel  elle  eft  unie  : La  bitudes. 

voici. 
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voici.  Selon  toutes  les  apparences  du  monde , il  y a 
toujours  dans  quelques  endroits  du  cerveau  , quels 
qu’ils  foient,  un  allez  grand  nombre  d’el'^rits  ani- 
maux très  agitez  par  la  chaleur  du  coeur  d’ou  ils  font 
lôrtis , & tous  prêts  de  couler  dans  les  lieux  où  ils  trou- 
vent le  palTage  ouvert.  Tous  les  nerfe  aboutillcnt  au 
rélervoir  de  ces  cfprits , & l’amc  a le  f pouvoir  de  dd- 
terminer  leur  mouvement , &deles  conduire  par  ces 
nerfs  dans  tous  les  mufcles  du  corps.  Ces  cfprits  y 
dunt  entrez,  ils  let  enflent,  & par  confequent  ils  ra- 
xourciflènt.  Ainfi  ils  remuent  les  parties , aufquelles 
les  mulcles  Ibntattachcz. 

On  n’aura  pas  de  peincàlèperfuadcr , que  l’amc 
remue  le  corps  de  la  manière  qu’on  vient  d’expliquer, 
fi  on  prend  garde , que  lorfau  on  a été  long-tems  làns 
manf’crjonabeau  vouloir  donner  de  certains  mouve- 
mens  àfon  corps,  on  n’en  peut  venir  à bout,  & même 
l’on  a quelque  peine  à felbûtcnir  fur  fes  pieds.  Mais 
fi  on  trouve  le  moien  de  faire  couler  dans  Ion  coeur 
quelque  choie  de  fort  ipiritueux  comme  du  vm  ou 

quclqu’autre  pareille  nourriture,  on  ièntauili-tot  que 

le  corps  obéît  avec  beaucoup  plus  de  fadlité , & 1 on  le 
remue  en  toutes  les  xnünicits  <|U  on  fouhiiitte.  Car 
cette  Icule  expérience  fait  ce  me  Icmblc  allêz  voir , que 
l’amc  ne  pouvoir  donner  de  mouvement  à fon  corps 
faured’eiprits  animaux,  & que  c’ell  par  leur  moyeu 

qu’elle  à recouvré  fon  empire  fur  lui.  r 

Or  les  enflures  des  mulcles  (ont  fi  vi.ibles  & li  lenu- 
bles  dans  les  agitations  de  nos  bras  & de  toutes  les  par- 
ties de  nôtre  corps  i & il  ch  b raiioniiablc  decioirc  que 
ces  mulcles  ne  fe  peuvent  enfler,  que  parce  qu  il  y entro 
quelque  corps , de  meme  qu  un  balon  ne  peut  ic  grof* 
lir,  m s’enfler,  que  parce  qu’il  y entre  de  l’air , ou  autre 
chôfe  j qu’il  Icmble  qu’on  ne  puill'e  douter  , que  les  ef- 
pnts  animaux  ne  foient  poullcz  du  cerveau  par  les 
nerfs  julques  dans  les  mulcles  pour  les  enfler , & pour 

y produire  tous  ks  mouvcmciis  que  nous  louhauons. 
Carunmufcle  étant  plein  , ileft  néccnaircmenr  plus 
court  que  s’ü  étoit  viude,amû  ü tire  & remue  la  parn  c^, 


Digiiized  by  Google 


DE  LA  VERITE'.  Litri  II.  T45 
i Liquelle  il  eft  attaché,  comme  on  le  peut  voir  cxpli-  Cha». 
qué  plus  au  long  dans  les  livres  des  Pajjloni , & de  V. 
l'homme  de  M.  Deleartes.  On  ne  donne  pas  cepen- 
dant cette  explication,  comme  parfaitement  démon- 
trée dans  toutes  lès  parties.  Pour  la  rendre  entière- 
ment évidente , il  y a encore  plulîeurs  choies  à delirer, 
dcfqucJIes  ilelt  prelqu’impolfible  de  s’éclaircir.  Mais 
il  elr  auHî  alTcz  inutile  de  les  fçavoir  pour  nôtre  lùjct: 
car  que  cette  explication  Ibit  vraye , ou  faulTc,  elle  ne 
lailîè  pas  d’etre  également  utile  pour  faire  connoître 
la  nature  des  habitudes  ; parce  que  li  l’amc  ne  remue 
point  le  corps  de  cette  manière , elle  le  remue  nécef 
làiremcnt  de  quclqu’autre  qui  lui  cU  aller  lcmblable« 
pour  en  tirer  les  conféquences  que  nous  en  tirons. 

Mais  afin  de  fuivre  nôtre  explication,  il  faut  remar- 
quer que  les  elprits  ne  trouvent  pas  toûjouts  les  che- 
mins , par  omis  doivent  palier  , alTez  ouverts  & allez 
libres  j & que  cela  fait  que  nous  avons  , par  exemple, 
de  la  difiiciilté  à remuer  les  doits  avec  la  vitelTc  qui  clt 
ncccllàire  pour  joiier  des  inllrumens  de  mulique  , ou 
les  mulcles  qui  lêrvcntà  la  prononciation  , pour  pro- 
noncer les  mots  d’une  langue  étrangère  : mais  que  peu 
à peu  les  elprits  animaux  parleur  cours  continuel  ou- 
vrent & applan illent  ces  chemins  , enlbrte  qu’avec  lo 
tems  ils  n’y  trouvcntplus  de  relîftance.  Or c’eft  dans 
cotte  facilité  que  les  elprits  animaux  ont  de  palier  dani 
les  membres  de  nôtre  corps , que  conliftent  les  habi- 
tudes. 

Il  eft  très  facile  lèlon  cette  explication  de  réloudre 
une  infinité  de  queftions , qui  regardent  les  habitudes 
commepar  exemple , pourquoi  les  enfâns  font  plus 
capables  d’acquérir  de  nouvelles  habitudes , que  les 
pcrlbnnes  plus  âgées.  Pourquoi  ilefttrés-dilficile  de 

{►erdre  de  vieilles  habitudes.  Pourquoi  les  hommes  à 
bree  de  parler  ont  acquis  une  fi  grande  facilité  à cela, 
qu’ils  prononcent  leurs  paroles  avec  une  vitelîe  in- 
croyable , & meme  lans  y penlèr  : comme  il  n’arrive 
quetroplbuventàceuxquidilent  des  prières,  qu’ils 
ont  accoutumé  de  fiûre  depuis  pluficurs  années.  Cc- 

G pendant 


Chap. 

Y. 


yoycx^es 
ecldir- 
eifjemeiis 
fur  il 
mémoire 
cries 
habitu- 
des fpi- 
rituelles. 


DE  LA  RECHERCHE 
pendant  pour  prononcer  un  fcul  mot  > il  faut  remuer 
dans  un  certain  tems , & dans  un  certain  ordre,  plu- 
ficurs  mufclcs  à la  fois,  comme  ceux  de  la  langue , des 
Ic'vrcs,  du  gofier  & du  diaphragme.  Mais  on  pourra 
avec  un  peu  de  méditation  (è  (àtisfaire  fur  ces  que- 
ïlions  , & lùr  olufieurs  autres  trcs-curicufes  & allez 
utiles  , & il  n’cft  pas  néceflaire  de  s’y  arrêter. 

Il  elivilible  par  ce  que  l’on  vient  de  dire,  qu’il  y a 
beaucoup  de  rapport  entre  la  mémoire  & les  habitu- 
des , & qu’en  un  lens  la  me'moire  peut  pafl'cr  pour  une 
cljjece  d’habitude.  Car  de  même  que  les  habitudes 
corporelles  confiftent  dans  la  facilite  que  les  efprits 
ont  acquife  de  pafl'cr  par  certains  endroits  de  nôtre 
corps  .-ainfl  la  me'moire  confifte  dans  les  traces,  ouc 
les  mêmes  efprits  ont  imprimées  dans  le  cerveau , lef- 
quelles  font  taufes  de  la  facilité  que  nous  avons  de 
nous  fouvenir  des  choies.  De  forte  que  s’il  n’yavoit 
point  de  perceptions  attachées  aux  cours  des  durits 
animaux,  ni  à ces  traces  , il  n’y  auroit  aucune  différen- 
ce entre  la  mémoire  & les  autres  habitudes.  Il  n’eft 
pas  aulfi  plus  dithcile  de  concevoir  que  les  betes , quoi 
que  fans  ame  & incapables  d’aucune  perception , fo 
fouviennent  en  leur  manière  des  chofes  , qui  ont  fait 
imprefllon  dans  leur  cerveau,  que  de  concevoir  qu’el- 
les foient  capables  d’acquérir  différentes  habitudes,  & 
après  ce  que  je  viens  de  dire  des  habitudes  , je  ne  voi 
pas  qu’il  y ait  beaucoup  plus  de  difficulté  à fê  repre- 
fênter,  comment  les  membres  de  leur  corps  acquiè- 
rent peu  à peu  différentes  Irabitudes  , qu’à  concevoir 
comment  une  machine  nouvellement  faite  i.e  joue 
.pas  fl  facilement,  que  lors  qu’on  en  a fait  quelque 
ufàgc. 


CHA- 
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I . Que  les  fibres  du  cerveau  ne  font  fas fujettes  à des  chatü 
gemens  fi  prompts  que  les  écrits.  IL  Trois  dijférens 
changemens  dans  les  trois  dijférens  âges. 

Toutes  les  parties  des  corps  Tivans  font  dansait 

mouvement  continuel , les  parties  folidcs  & les  ^ . 

fluides  , la  chair  auffi  bien  que  le  lang  : il  y a feulement  j 
cette  différence  entre  le  mouvement  des  unes  & des 
autres  , que  celui  des  parties  du  fàng  eft  vifibic  & fèn- 
fîble,  & que  celui  des  fibres  de  nôtre  chair  eft  tout-à- 
fait  imperceptible.  Il  y a donc  cette  différence  entre 
les  efprits  animaux  & la  fùbftance  du  cerveau , que  les 
efprics  animaux  font  trés-agitez  & trés-fluides,  & que 
la  fùbftance  du  cerveau  a quelque  foIidité&  quelque 
confiftence.  De  forte  que  les  elprits  fè  divifent  en  peti- 
tes  parties , & fè  diflîpcnt  en  peu  d’heures , en  tranfpi- 
rant  par  les  pores  des  vaificaux  qui  les  contiennent;&il 
en  vient  Ibu  vent  d'autres  en  leur  place  qui  ne  leur  font 
point  du  tout  femblablestmais  les  fibres  du  cerveau  ne 
font  pas  fl  faciles  à fè  diffipcr  j il  ne  leur  arrive  pas  fou- 
vent  des  changemens  confiderables;&  touteleur  fub- 
ftancc  nefe  peut  changer  qu’aprés  plufieurs  années. 

Les  différences  les  plus  confiderables  qui  fè  trou- 
vent dans  le  cerveau  d’un  homme  pendant  toute  fà 
vie,  font  dans  l’enfance , dans  l’âged’un  homme  £it, 

&dansla  vieillcflc. 

Les  fibres  du  cerveau  dans  l’enfance  font  molles,  "" 
flexibles  , & délicates.  Avec  l’âge  elles  deviennent 
plus  féches,  plus  dures  , & plus  fortes.  Mais  dans  la 
vieilleflè  elles  font  tout  à-faitinfléxibles,groffiéres&  ^^t-ivent 
mêlées  quelquesfois  avec  des  humeurs  fiipcrfluës,  que 
la  chaleur  trés-foible  de  cet  âge  ne  peut  plus  difCper. 

Car  de  même  que  nous  voyons  que  les  fibres  , qui 
compofent  la  chair,  fe  durciflent  avec  le  tems,&  que  la 
chair  d’un  perdreau  eft  fans  conteftation  plus  tendre 
que  celle  d’une  vieille  perdrix  ;ainfi  les  fibres  du  cer- 
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Tcau  d’un  enfant  ou  d’un  jeune  homme  doivent  être 
beaucoup  plus  molles  & plus  délicates  que  celles  des 
perfonnes  plus  avancées  en  âge. 

L’on  rcconnoîtralaraifbn  de  ces  changemens,  fi  on 
confidere , que  ces  fibres  font  continuellement  agitées 
pat  les  erprits  animaux , qui  coulent  à l’entour  d’elles 
en  pluficurs  manières.  Car  de  même  que  les  vents  fé- 
chent  la  terre,  fur  laquelle  ils  foufflent , ainfi  les  écrits 
animaux  par  leiu: agitation  continuelle  rendent  peu  à 
peu  la  plufpart  des  fibres  du  cerveau  de  l’homme  plus 
fcches,  plus  comprimées , & plus  folides  , en  lone 
que  les  perfonnes  plus  âgées  les  dpi  vent  avoir  prefquc 
toujours  plus  inflexibles  , que  ceux  qui  font  moins 
avancez  en  âge.  Et  pour  ceux  qui  font  de  même  âge, 
les  y vrognes  qui  pendant  plufieurs  années  ont  &it  ex- 
cez  de  vin , ou  de  fcmblablcs  boiffons capables  d’en' 
yvrer , doivent  les  avoir  auffi  plus  folides  , & plus  in- 
flexibles, que  ceux  qui  fè  font  privez  de  cesboifibns 
pendant  toute  leur  vie. 

Or  les  différentes  confUtutions  du  cerveau  dans  les 
enfans  ,dans  les  ^mmes  faits , & dans  les  vieillards, 
font  des  caufes  fort  confidérables  de  la  différence  qui 
fe  remarque  dans  la  faculté  d’imaginer  de  ces  trois, 
âges  dcfquels  nous  allons  parler  dans  la  fuite. 


CHAPITRE  VIL 

1,  De  la  communication  qui  efl  entre  le  cerveau  d'une 
mere  fiT  celui  de fon  enfant. \\,De  la  communication  qui 
ef  entre  nôtre  cerveau  CT"  les  autres  parties  de  nôtre 
corps  laquelle  nous  porte  à l'imitation  & à la  compaf- 
pon.  lll.  Explication  de  la  génération  des  enfans  mon- 
frueux , ^ de  la  propagation  des  efpeces.  IV.  Expli- 
cation de  quelques  déréglemens  d'ejprit  O'  de  quelques 
■ inclinations  de  la  volonté.  V De  la  concupijcence  0“ 
du  péché  originel.  VL  OhjcéiionsO'réponJcs.  ■ 

IL  cft  ce  me  fomble  allez  évident  que  nous  tenons  à 
toutes  chofes , & que  nous  avons  des  rapports  na- 
turels 
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turels  àtout  ce  cjui  nous  environne,  lefqucls  nous  font  Char.’ 
très -utiles  pour  la  confcrvation&  pour  la  commodité  VII.  . 
de  la  vie.  Mais  tous  ces  rapoorts  ne  font  pas  égaur. 

Nous  tenons  bien  davantage  a la  France  qu’à  la  Cnitic, 
au  Soleil  qu’à  quelque  étoile,  à nôtre  propre  maifoi» 
qu’à  celle  de  nos  voifins.  Il  y a des  liens  invifibles  qui 
nous  attachent  bien  plus  étroitement  aux  hommes 
qu’aux bétes;  à nos  parens  & à nos  amis  qu’à  des 
etrangers  j à ceux  de  qui  nous  dépendons  pour  la  con- 
fcrvation  de  nôtre  être,  qu’à  ceux  de  qui  nous  ne  crai- 
gnons & n’cfpcrons  rien. 

Ccqu’ily  a principalement  à remarquer  dans  cette 
union  naturelle  qui  eft  entre  nous  & les  autres  hom- 
mes, c’eft  qu’elle  cft  d’autant  plus  grande,  que  nous 
avons  davantage  befoin  d’eux.  Les  parens  & les  amis 
lônt  unis  étroitement  les  uns  aux  autres  : on  peut  dire 
que  leurs  douleurs  & leurs  miferes  font  communes, 
aulfi  bien  que  leurs  plaih'rs&  leur  félicité  j car  toutes 
les  pallions  & tous  les  fèntimcns  de  nos  amis  fe  com- 
muniquent à nous  par  l’imprelfion  de  leur  maniére,& 
par  l’air  de  leur  vilage.  Mais  parce  qu’abfolument 
nous  pouvons  vivre  fans  eux,  l’union  naturelle  qui  cft 
entr’eux  & nous  n’eft  pas  la  plus  grande  qui  puifTc 
ttre. 


Les  enfans  dans  le  foin  de  leurs  meres  , le  corps  def-  ' 
quels  n’eft  point  encore  entièrement  formé,  & qui  Del^cS- 
foiitpar  ctix-mcmcs  dans  un  état  de  foiblclTè  & dedi-  munica- 
fcttelaplus  grande  qui  fo  puifle  concevoir',  doivent  tienqui 
aulTî  être  unis  avec  leurs  meres  de  la  manière  la  plus  efl  entre 
étroite  qui  fopuilïê  imaginer.  Et  quoi  que  leur  ame  lecer- 
foit  réparée  de  celle  de  leur  mere,  leur  corps  n’étant  veaude 
point  détaché  du  lien  , on  doit  penfor  qu’ils  ont  les  la  mere 
memes  lcntimens&  les  mêmes  pallions  , en  un  mot  CT*  celui 
toutes  les  mêmes  penfées  qui  s’excitent  dans  l’amc  à dejhne»' 
l'occàlioii  des  mouvemens  qui  fe  produifent  dans  le  fant. 
corps. 

Aiulî  les  enfans  voyent  ce  que  leurs  meres  voyent, 
ils  entendent  les  mêmes  cris  , ils  reçoivent  les  mêmes 
im prenions  des  objets  , & ils  fout  agitez  de  mêmes 
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Ch  AV.  pallions.  Car  puifquc  l’air  du  vilàgc  d’un  homme  paf- 
yil.  /fionnd  pénétre  ceux  qui  le  re'gardent,  & imprime  na- 

turellement en  eux  une  paHion  Icmblableàcellcqui 
l’agite , quoique  l’union  de  cct  homme  avec  ceux  qui 
le  confidd^rent  ne  foit  pas  fort  grande  : on  a ce  me  lèm- 
blc  railbn  de  penfer  que  les  meres  font  capables  d’im- 
^ primer  dans  leurs  cn&ns  tous  les  mêmes  lèntimens 
dont  elles  font  touchées  , & toutes  les  memes  paflions 
dont  elles  font  agitées.  Car  enfin  le  corps  de  l’enfant 
ne  fait  qu’un  meme  corps  avec  celui  de  la  mere  : le 
fàng  & les  efprits  font  communs  à l’un  & à l’autre  : les 
fentimens  & les  partions  font  des  fuites  naturelles  des 
mouvemeus  des  efprits  & du  fàng  , & ces  mouvemens 
le  communiquent  nécertairement  de  la  mere  à l’en- 
fent.  Donc  les  partions  & les  fentimens  & générale- 
ment toutes  les  penfees  dont  le  corps  eftl’occafion 
font  communes  à la  mere  Sc  à l’enfànt. 

Ces  chofès  me  paroirtent  inconteftables  pour  plu- 
fieurs  raifons  ; cependant  je  ne  les  avance  ici  que  com- 
me une  fuppofition  qui  félon  ma  penfée , fè  trouvera 
fuffi'fàmment  démontrée  par  la  fuite.  Car  toute  fup■^ 

^ pofîtion  qui  peut  fàtisfàirc  à laréfolution  de  toutes  les 
DelacS-  difficultez  que  l’on  peut  former,  doit  paflèr  pour  un 
munica-  principe  inconteftable. 

tion  qui  jigQs  invifibles  par  lefquels  l’Auteur  de  la  natu- 

ejl  entre  re  unit  tous  ces  ouvrages , font  dignes  de  la  fagerte  de 
nôtre  Dieu  & de  l’admiration  des  hommes  ; il  n’y  a rien  de 
cerveau  plus  furprenant  ni  de  plus  inrt;ru<5liftouc  emfcmble: 
^ mais  nous  n’y  penfons  pas.  Nous  nous  laillons  con- 

autres  duire  fans  conudérer  celui  qui  nous  conduit , ni  com- 
parties  ment  il  nous  conduit  :1a  nature  nous  cft  cachée  aulfi 
de  notre  bien  que  fon  Auteur  5 & nous  fentons  1 s mouvemens . 
cerp-fj/a-  quifèproduifenten  nous  , fans  en  confiderer  lesrcf- 
qudle  forts.  Cependant  il  y aj>eu  de  chofès  qu’il  nous  foit 
noui  bor~  plus  nécelTaire  de  connoitrc  ; car  c’efl:  de  lair  connoif- 
te  à ii-  fàncc  que  dépend  l’explication  de  toutes  les  ciiofcs  qui 
mitation  ont  rapport  à l’homme. 

O'àla  II  y a certainement  dans  nôtre  cerveau  des  rertbrts 
côpajiion  qui  nous  portent  naturellement  à l’imitation  , car  cela 
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eft  neceflairc  à la  fodctc  civile.  Non  Iculcmentil  cft  Chap. 
nécefiàire  que  les  cnfenscroycnt  leurs  pères  ; les  difei-  VIL 
pics , leurs  maîtres  ; Sc  les  inferieurs , ceux  qui  font 
audelTus  d’eur  : il  faut  encore  que  tous  les  hommes 
ayent  quelque  dilpofition  à prendre  les  mêmes  maniè- 
res , & à faire  les  mêmes  allions  de  ceux  avec  qui  ils 
▼curent  vivre.  Car  afin  que  les  hommes  fè  lient , il  clt 
nccellàirc  qu’ils  fè  rcfTemblent  & par  le  corps  & par 
l’efprit.  Ceci  eft  le  principe  d’une  infinité  de  choies 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Mais  pour  ce  que 
nous  avons  à dire  dans  ce  Chapitre , il  clt  encore  ne'- 
ceflàirc,  que  l’on  fâche  qu’il  y a dans  le  cerveau  des 
difpofîtioTis  naturelles  qui  nous  portent  à la  compaf' 
lion  auflî  bien  qu’à l’imiation . 

il  £iut  donc  fçavoir  que  non  feulement  les  efprits 
animaux  fè  portent  naturellement  dans  les  parties  de 
notre  corps  pour  faire  les  mêmes  adlions , &:  les  me- 
mes mouvemens  que  nous  voyons  faire  aux  autres  , 
mais  encore  pour  recevoir  en  quelque  manie're  leurs 
blefTurcs,  & pour  prendre  part  à leurs  mifc'rcs.  Car 
l’expérience  nous  apprend , que  lorîquc  nous  confi- 
dérons  avec  beaucoup  d’attention  quelqu’un  que  l’on 
frappe  rudement , ou  qui  a quelque  grande  playe , les 
cfpnts  fè  tranfportent  avec  effort  dans  les  parties  de 
nôtre  corps  qui  re'pondcnt  à celles  que  l’on  voit  bleC> 
fer  dans  un  autre  : pourveu  que  l’on  ne  détourne  point 
ailleurs  le  cours  de  ces  efprits  » en  Ce  chatoüilbut  vo- 
lontairement avec  quelque  force  une  autre  partie  que 
celle  que  1 on  voit  bleflcr  ; ou  que  le  cours  naturel  des 
cipr.ts  vers  le  cœur  & les  vifeeres  , qui  eft  ordinaire 
aux  émotions  fubites  , n’entraîne  ou  ne  change  point 
celui  dont  nous  parlons  ; ou  enfin  que  quelque  Liaifon 
extraordinaire  des  traces  du  cerveau  & des  mouve- 
mens des  efprits  ne  bfl’c  pas  le  même  effet. 

Ce  tranfport  des  efprits  dans  les  parties  de  nôtre 
corps , qui  répondent  à celles  que  l’on  voit  bleflcr 
d.Mis  les  autres,  fè  fait  bien  fèntir  dans  les  pcrfbnncs 
délicates,  qui  ont  l’imagination  vive,  & les  chairs 
fort  tendres  & fort  molles.  Car  ils  rcflcnteur  fort  fou- 
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Ch  A P.  Tcnt  comme  une  efpc'ce  de  hemilTcment  dans  leurs 
* VU.  jambes , par  exemple  s’ils  regardent  attentivement 
cjuclqu’un  qui  y ait  une  ulce're  , ou  qui  y reçoive 
aduelJcmcnt  quelque  coup.  Voici  ce  qu*un  de  mes 
amis  m’c'crit  pour  confirmer  ma  penfee.  Unhomnie 
d'âge  qui  demeure  chc^  une  de  met  jeeur s étant  malade  ^ 
Une jeune  fermante  de  la  maifon  tenait  la  chandele , comme 
on  le  feignait  au  pied  : Quand  elle  lui  vit  donner  le  coup  de 
lancette  elle  fut jaifie  d'une  telle  apprehenfton  qu'elle  fen~ 
ût  trois  OH  quatre jours  enfuite  une  douleur fi  vive  au  mê‘ 
me  endroit  du  pied,  qu'elle  fut  obligée  de  garder  le  lit 
pendant  ce  tems.  La  raifbn  de  ces  accidens  eftqucles 
cfprits  Ce  rc'pandcnt  avec  force  dans  les  partie  de  nôtre 
eorpsqui  répondent  à celles  que  nous  voyons  bleflcc 
dans  les  autres  ; & cela  afin  que  les  tenant  plus  ban- 
dées > ils  les  rendent  plus  feufiblcs  à nôtre  a.ne , 8c 
qu’clîc  (bit  fiir  les  gardes  pour  éviter  les  maux  que 
nous  voyons  arriver  aux  autres. 

Cette  compa/fion  dans  les  corps  produit  lacom- 
paflion  dans  les  clprits.  Elle  nous  excite  à fôulagcr  les 
autres  , parce  qu’en  cela  nous  nous  (bulagcons  nous . 
inenics.  Enfin  elle  arrete  nôtre  malice  & nôtre  cruau- 
' ré.  Car  l’horreur  du  fang,  la  frayeur  de  la  mort,  en 

un  mot  l’impreflion  fenlible delà compalîîon empê- 
che fouvent  de  mafiacrer  des  bêtes , les  perfonnes 
même  les  plus  pcrfiiadces  que  ce  ne  loin  que  des  ma- 
chines: parce  que  la  plupart  des  hommes  ne  les  peu- 
vent tuer  fans  le  blclicr  par  le  contrecoup  delà com- 
pallion. 

Ce  qu’il  faut  principalement  remarquer  ici , c’eft 
que  la  veuë  Icnfible  de  lablellure  qu’une  perfonne  re- 
çoit , produit  dans  ceux  qui  le  voyenr  mie  autre  blef- 
liire  d’autant  plus  grande,  qu’ils  font  plus  foibIcs& 
plus  délicats.  Parce  que  cette  veuë  feiifible  pondant 
avec  effort  les  clprits  animaux  dans  les  parties  du 
corps  qui  répondent  àcclles  que  l’on  voitbleflcr , ils 
fout  une  plus  grande  imprcllion  dans  les  fibres  d’un 
corps  délicat  que  dans  celles  d’un  corps  fort  & ro- 
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Aiiifi  les  hommes  qui  font  pleins  de  force  & de  vi-  Ch*  P. 
gneur  ne  font  point  bleUcz  par  la  veuë  de  quelque  VIL 
maflàcre:  & ils  ne  font  pas  unt  portez  à lacompaf- 
lion  , à caulè  que  cette  veuë  choque  leur  corps  , que 
parce  qu’elle  choque  leur  raifon.  Ces perfonnes  n’ont 
point  de  compallion  pour  les  criminels  ; ils  font  in- 
ücxiblcséc  inexorables.  Mais  pour  les  femmes  &4cs 
enfàns,  ils  IbufFrent  beaucoup  de  peine  parles  blel- 
fores  qu’ils  voyent  recevoir  à d’autres.  Ils  ont  machi- 
nalement beaucoup  de  compalfion  des  mifcrables  : & 
ils  ne  peuvent  mêmes  voir  battre  ni  entendre  crier  une 
bête  lans  quelque  inquic'tude  d’efprit. 

Pour  les  enfàns  qui  font  encore  dans  le  Icin  de  leur 
mere , la  dclicatcfle  des  fibres  de  leur  chair  étant  infi- 
niment plus  grande  , que  celle  des  femmes  3 &dcs 
enfàns  , le  cours  des  cfprits  y doit  produire  des  ohan- 
geincns  plus  confidërables , comme  on  le  verra  dans  ' 
la  fuite. 

On  regardera  encore  ce  que  je  viens  de  dire  comme 
uneliniplc  luppofition  fi  on  lefouhaitteainfi;  Mais 
on  doit  tâcher  de  la  bien  comprendre , fi  on  veut  con- 
cevoir diftindlement  les  choies  que  Jcprctensexph- 
quer  dans  ce  Chapitre,  Car  les  deux  fuppolltions  que  ' 
je  viens  de  faire  font  les  principes  d’une  infinité  de 
choies  que  l’on  croit  ordiruircment  fort  difficiles  & 
fort  cacnées  > & qu’il  me  paroît  en  effet  impoffiblc 
d’ëclaircir  làns  recevoir  ces  fuppofitions.  Voici  des 
exemples.  ' lit. 

Il  y a enviton  lèpt  ou  huit  ans , que  l’on  voyoit  aux  ExpJU-a- 
Incurables  un  jeune  homme , qui  c'toit  ne  toû , & tion  de  U 
dont  le  corps  croit  rompu  dansles  mêmes  endroits,  génera- 
danslcfquels  on  rompt  les  criminels.  lia  vêcuprc'sde  tion  des  - 
vingt  ans  en  cet  eut:  plufieurs  perfonnes  l’ont  veu,  enfant 
& la  feue  Reine  mere  étant  allée  vifiter  cet  Holpital  eut  mon- 
lacuriofité  dele  voir , & meme  de  toucher  les  br.is , fvuettx 
& les  jambes  de  ce  jeune  homme  aux  endroit?  où  ils  de  Ix  ’ 
c'toient  rompus.  * • 

Selon  les  principes  que  je  viens  d’étabfir , lacaufe  tion  de 
de  ce  fuucftc  accident  fut,  que  là  nacre  ayant  fçcu  Vcfpçce,‘‘ 
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Ch  A P.  qu’om  alloit  rompre  un  criminel , l’alla  voir  erc'cutcr. 

VII.  Tous  les  coups  que  l’on  donna  à ce  mifdrable,  *fira- 
■*  Selon  perent  avec  force  l’imagination  de  cette  mere , & par 
la  pre-  uneclpéce  de  contrecoup  le  cccvcau  tendre  & délicat 
miere  de  fon  enfant.  Les  fibres  du  cerveau  de  cette  femme 
fuppof-  furent  e'trangcment  e'branlécs  , & peut-être  rompues 
tien...  c»quclques  endroits  par  le  cours  violent  des  dprits 
produit  à la  veue  d’une  aéfion  fi  terrible , mais  elles 
curent  aflcz  de  con  Grtencc  pour  empefeher  leur  bou- 
la vcrlcmcnt  entier,  Les  fibres  au  contraire  du  cerveau 
de  l’enfant  ne  pouvant  réfilfer  au  torrent  de  ces  efp ri rs  . 
furent  entièrement  dilfipées , & le  ravage  fut  allez 
grand  pour -lui  faire  perdre  l’efprit  pour  toujours, 
C’tff  làlaraifon  pour  laquelle  il  vint  au  monde  prive 
defèns.  Voici  celle  pour  laquelle  ilètoitromjpuaux 
mêmes  parties  du  .corps  qae  le  criminel , que  u mere 
avoir  veu  mettre  à mort; 

A la  veuë  de  cette  exécution  fi  capable  d’effraier  une 
femme , le  cours  violent  des  efprits  animaux  de  la 
mere  alla  avec  force  de  fon  cerveau  vers  tous  les  en  - 
droits de  fon  corps  > qui  répondoient  à ceux  du  crimi- 
s.  r ; nel , la  même  chofe  le  paflâ  dans  i’enfant.  Mais  , 

J r . P^rce  que  les  os  de  la  mere  e'toient  capables  de  rcfiltcr 
J*  / fio”-  à la  violence  de  ces  efprits  , ils  n’en  uircnt  point  bief- 
Peut-êtreméme  qu’elle  ne  reffentit  pas  la  moin- 

li  .on.  douleur  > ni  le  moindre  frcmificmcnt  dans  les 

' bras  ni  dans  les  jambes , lorfqu’on  les  rompoit  au  cri- 

minel. Mais  ce  cours  rapide  des  dprits  fut  apabic 
d’entraîner  les  parties  molles  & tendres  des  os  dcl  en- 
fant. Car  les  os  font  les  dernières  parties  du  corps  qui 
fc  forment,  & ils  ont  trcs-pcudcconfiftence  dans  les 
cnfâns  qui  fontcncorc  dans  le  fein  de  leur  mere.  Et  il 
fuit  remarquer , que  fi  cette  mere  eût  de'terminè  le 
mouvement  dcces  efprits  vers  quelqu’autrc  partie  de 
fon  corps  en  fe  chatoüillant  avec  force , fon  enfenr 
n’aurojt  pointeu  les  os  rompus , mais  la  parsic,  qui 
eût  répondu  à celle  vers  lao^uclle  la  mere  auroit  déter- 
miné ces  efprits , eut  été  fort  blclTcc  > félon  ce  que 
j’ai  dé  jà  dît. 
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Les  raifons  de  cet  accident  fon  générales  pour  expli  - 
cjuer  comment  les  femmes  , qui  voyent  durant  leur 
grolTcflê  des  perlbnncs  marquées  en  certaines  parties 
du  vilàgc , impriment  à leurs  enfans  les  memes  mar- 
ques, & dans  les  mêmes  parties  du  corps:  & l'on 
peut  juger  de  là  que  c'eft  arec  railôn  qu’on  leur  dit , 
qu’elles  le  frottent  à quelque  partie  cachée  du  corps, 
lorfqu’elles  apperçoivent  quelque  chofe  qui  les  lur- 
prend  , & qu’elles  font  agitées  de  quelque  paffion 
violente  : car  cela  peut  faire  que  les  marques  fe  tracent 
plutôt  fur  ces  parties  cachées  quefiar  Icvifigcdclcurs 
enfans. 

Nous  aurions  fouvent  des  exemples  patcils  à celui 
que  nous  venons  de  rapporter , fi  les  enfans  pouvoienc 
vivre  après  avoir  reçu  de  fi  grandes  playes , mais  d’or- 
dinaire ce  ibnt  des  avortons.  Car  on  peut  dire  que 
prefquc  tous  les  enfans , qui  meurent  dans  le  ventre 
de  leurs  meres  fins  qu’elles  (bien  t maIades,n’ont  point 
d’autre  eau  le  de  leur  mal-heur,  que  1 ’épou  vante,  quel  - 
que  defir  ardent , ou  quelqu’autrc  pafïîon  violente  de 
leurs  meres.  Voici  un  autre  exemple  alTez  particulier. 

11  n’y  a pas  un  an  qu’une  femme  ayant  confideré 
avec  trop  d’application  le  tableau  de  fiint  Pic  dont  ou 
cclebroit  la  felfe  de  iaCanonifàtion  , accoucha  d’un' 
enfant  qui  reflémbloit  parfaitement  à la  repréfènta  • 
tiondeccfaint.  Il  avoit  le  vifage  d’un  vieillard  , au- 
tant qu’en  eft  capable  un  enfant  qui  n’a  point  debarbe. 
Scs  bras  étoient  croifèz  fur  (à  poitrine , les  yeux  tour- 
nez vers  le  Ciel , & il  avoir  très  peu  de  front , parce 
que  l’image  de  ce  Saint  étant  élevée  vers  la  voûte  de 
l’Eglifè  en  regardant  le  Ciel , n’avoit.aufTi  prefque 
point  de  front.  11  avoit  uneelpécedemîtrerenverfee 
fur  fès  épaules  avec  plulieurs  marques  rondes  aux  en- 
droits , où  les  mitres  font  couvertes  de  pierreries.  En- 
fin cet  enfant  reflembloit  fort  au  tableau , fur  lequel  fa 
mere  l’avoit  formé  par  la  force  de  fbn  imagination.’ 
C’eft  une  chofè  que  tout  Paris  a pû  voir  aufii  bien  que 
moi , parce  qu’on  l’a  coufervé  allez  long  tcms  dans  de 
rcftxritdeviu. 
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Cha?.  Cet  exemple  a cela  de  particulier  que  ce  ne  fut  pas  à 
yil.  li  veuë  d'un  nomme  vivant  & agité  de  quelque  paf- 
fIon>  qui  émut  les  efprits  & le  làng  de  la  mere  pour 
produire  un  fi  étrange  efFet,  mais  feulement  la  veue 
d’un  tableau:  laquelle  cependant  fut  fort  fenfible  & ac- 
compagnée d’unegrande  émotion  d’efprits,  foitpar 
l’ardeur  & par  l'application  de  la  mere  > foitparl’agi- 
Mtion  que  le  bruit  de  la  fefte  caufoit  en  elle. 

Ccttcmcre  regardant  donc  avec  application  & avec 
émotion  d’elprits  ce  tableau,  l’enfant  Iclon  la  premiè- 
re fuppofition  levoyoit  comme  elle  avec  application 
Sc  avec  émotion  d’cfprits,  La  mere  en  étant  vivement 
frappée  l'imitoit  au  moins  dans  la  pollurc  , félon  la 
deuxième  fuppofition:  car  fon  corps  étant  entière- 
ment formé  & les  fibres  de  fà  chair  aficz  dures  pour 
réfiffer  au  cours  des  efprits , elle  ne  pouvoir  pas  l’imi- 
ter ou  le  rendre  fèmblable  à lui  en  toutes  chofês.  Mais 
les  fibres  do  la  chair  de  l'enfant  étant  extrêmement 
molles,  & par  conféquem  fiifceptibles  de  toutes  fortes 
d’arrengemens , le  cours  rapide  des  efprits  produifit 
dans  fà  chair  tout  ce  qui  étoit  nécdîairc  pour  le  rendre 
entièrement  fcmblable  à l’image  qu’il  voyoit  ; & l’i- 
mitatipn  à laquelle  les  en  fans  (ont  les  plus  difpofez  fut 
prcfque-aufli  parfaite  qu’elle  le  pouvoir  être.  Mais 
cette  iraitation  ayant  donné  au  corps  de  cet  enfant  une 
figure  trop  extraordinaire,  elle  lui  caufàlamort. 

Il  y a bien  d’autres  exemples  de  la  force  de  l’imagi- 
nation des  meres  dans  les  Auteurs , & il  n’y  a rien  de  fi 
bizarre  dont  elles  n’avortent  quelquefois.  Car  non 
Iculemcnt  elles  font  des  enfans  difformes , mais  enco- 
re des  fruits  dpntclies  ont  fbuhaitté  de  manger;  des 
pommes , des  poires , des  grappes  de  rai  fin  & d’autres 
cliofès  lemblaules.  Les  meres  imaginant  & defirant 
■fortement  de  manger  des  poires , par  exemple , les  en- 
fans  les  imaginent  & les  défirent  de  même  avec  ar- 
deur ;&  le  cours  des  cforits  excité  par  l’image  du  fruit 
defiré , fê  répandant  aans  un  petit  corps  fort  capable 
de  changer  de  figuic  acaufede  u moleflëjces  pauvres 
enfans  dcviciineut  fcmblables  aux  chofes  qu’ils  fou- 
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haitcnt  avec  trop  d’ardeur.  Mais  les  mcresn’cnfbuf-  Chap. 
frait  point  de  mal,  parcequcleur  corps  n’eft  pas  af-  XIL 
fez  mou  pour  prendre  la  figure  des  choies  qu’ils  ima- 
ginent : ainfi  elles  ne  peuvent  pas  les  imiter , ou  fe  ren- 
orc  entièrement  fcmblables  à elles. 

Or  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  cette  correfpon- 
dance  que  je  viens  d’expliquer  , & qui  eft  quelquefois 
caufe  de  fi  grands  defbrdres , foit  une  chofe  inutile  ou 
mal  ordonnée  dans  la  nature.  Au  contraire  elle  fem- 
ble  très-utile  à la  propagation  du  corps  humain  ou  à la 
formation  du  fœtuf , & elle  eft  abfoliiment  nèceflaire  à 
la  tranfniiflion  de  certaines  di^ofitions  de  cerveau  q^ui 
doiventêtre  différentes  en  differenstems  & en  difte- 
rens  païs  ; car  il  eft  nèceffaire  par  exemple  que  les 
^neaux  ayent  dans  de  certains  pais  le  cerveau  tout-i- 
Æt  difpolè  à fuir  les  loups , à caufè  qu’il  y en  a beau- 
coup en  ces  lieux  , 3c  qu’ils  font  fort  à craindre  pour 
eux. 

Il  eft  vrai  que  cette  communication  du  cerveau  de  la 
mere  avec  celui  de  (bn  enfant  a quelquefois  de  mau- 
vaifès  fuites  , lors  que  les  meres  fe  laifTent  furprendre 
par  quelque  paflion  violente.  Cependant  il  me  fcmble 
que  fans  cette  communication  les  femmes  Sc  les  ani- 
maux ne  pourroient  pas  facilement  engendrer  des  pe- 
tits de  meme  cfpéce.  Car  encore  que  l’on  puiflè  don- 
ner quelque  raifon  delà  formation  du/crrKr  en  géné- 
ral , comme  Monfieur  Defeartes  l’a  tenté  allez  heu- 
xeufement.  Cependant  il  eft  très-difficile  fins  cette 
communication  du  cerveau  de  la  mere  avec  celui  de 
l’enfant,  d’expliquer  comment  une  cavale  n’engen- 
dre point  un  bœuf,  & une  poule  un  œuf  qui  contienne 
une  petite  perdrix , ou  quelque  oifeau  d’une  nouvelle 
cfpccc:&  jccroiqueceux  qui  ont  médité  fur  la  for- 
mation du  fœtus  (cront  de  ce  fentiment. 

Il  eft  vrai  que  la  penlée  la  plus  raifonnable,  & la 
plus  conforme  à l’expérience  lur  cette  queftion  très- 
difficile  de  la  formation  du  fœrus  ; c’eft  que  les  enfàns  . 
font  déjà  tout  formez  avant  même  l’adion  par  laquel- 
le ils  font  conçus , 3cquclcarsracrcsncfonc  que  leur 
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Ch  A P.  donner  l’iiccroificment  ordüuire  dans  le  teins  de  la 
VII.  grollèire.  Cependant  cettccommunication  des  efprits 
animaux  &du  cerveau  de  là  mere  arec  les  elprits , & le 
cerveau  de  l’enfànt,  Icmble  encore  fèrrir  a rcgler  cct 
accrcillèment  j & à déterminer  les  parties  qui  lervent 
à là  nourriture,  à le  ranger  à peu-prds  de  la  même  ma- 
niéré que  dans  le  corps  de  la  mere , c’eft- à-dire  à ren- 
dre l’cnfànt  lèmblable  à la  mere  ou  de  meme  efpdcc 
qu’elle.  Cela  paroît  allez  par  lesaccidens  qui  arrivent, 
lorfquc  l’imagination  de  la  mere  fc  dérègle,  & que 
quelque  palFion  violente  change  la  difpolition  natu- 
relle de  Ibn  cerveau  : car  alors , comme  nous  venons 
d’expliquer,  cette  communication  change  la  confor- 
mation du  corps  de  l’enfant , & les  meres  avortent 
quelquefois  des  fœtus  d’autant  plus  fèmblables  aux 
fruits  qu’elles  ont  delirez,  que  les  efprits  trouvent 
moins  dercfiffance  dans  les  fibres  du  corps  de  l’cnfàne. 

On  ne  nie  pas  cependant,  que  Dieu,  fans  cette  com- 
munication dont  nous  venons  de  parler  , n’ait  pu 
, (lifpofct  d’une  manière  fi  exaéfe  & h réguliéic  toutes 
les  ebofès  qui  font  néceflàircs  à la  propagation  dcl'ef- 
pcce  pour  des  lîéclcs  infinis , que  les  meres  n’eufTent 
jamais  avorté , & meme  qu’elles  eull'ent  toûjours  eCi 
des  enfans  de  meme  grandeur , de  même  couleur , & 
qui  fc  fuficnt  reflemblcz  en  toutes  chofès  : car  nous  ne 
«vous  pas  mefiirer  la  puillànce  de  Dieu  par  nôtre  foi- 
ble  imagination,  & nous  ne  fçavons  point  Ics'taifbns 
qu’il  a pu  avoir  dans  la  confhruétion  acfon  ouvragei:- 

Nous  voyons  tous  les ‘jours  que  fans  le  fècours  do 
cette  communication , les  plantes  & les  arbres  produi- 
sit allez  régulièrement  leurs  fètnbl^les , & que  les 
oifèaux , & oeaucoop  d’autres  animaux  n’en  ont  pas 
befoin,  pour  £ûre  croître  Ac  éclorre  d’autres  petits# 
lorfqu’ils  couvent  des  oeufi  de  différente  efpéce, com- 
me lors  qu’une  poule  couve  des  oeufs  de  perdrix.  Car 
quoique  l’on  ait  raifbn  de  penfèr  que  les  graines  & les 
œufs  contiennent  déjà  les  plantes  & les  oifèaux  qui  en 
fiwtent,  & qu’il  fepuifTe  faire  que  les  petits  corps  dQ 
ces  oifèaux  ayivurecculeuc  couibrmaaon  par  la  corn- 

nauni* 


DE  LA  VERITE'.  Livre  II.  1^9 
municaciondoiitonaparle  , & les  plantes  la  leur  par  chap. 
le  moyen  d’une  autre  communication  équivalente:  ce- 
pendantc’eft  peut-être  deviner.  Mais  quand  mêmes 
on  ne  devinerait  pas , on  ne  doit  pas  tout-à-faic  juger 
par  les  chofes  que  Dieu  a faites  , qu’elles  Ibnt  celles 
qu’ilpeut  faire. 

Si  on  confidére  toutesfois  que  les  plantes  , qui  re- 
çoivent leur  accroificmcnt  par  l’aêHon  de  leur  merc, 
lui  reflcmblenfbcaucoup  plus  que  celles  qui  viennent 
de  graine:  que  les  tulippcs  par  exemple  qui  viennent 
de  cajeux  font  de  même  couleur  que  leur  merc , & que 
celles  qui  viennent  de  graine  en  font  prelque  toujours 
fort  différentes  , on  ne  pourra  douter  , que  fi  lacom- 
imunication  de  la  merc  avec  le  fruit  n’elc  pas  abfolu»- 
ment  ncccfiàire  afin  qu’il  (bit  de  même  efpccc , elle  eft  - 
toujours  néceflàirc  j afin  que  ce  fruit  lui  foit  entière* 
mencfèmblable. 

De  forte  qu’cncorc  queDieu  aitpre'veu  que  cette  com- 
munication du  cerveau  de  la  mere  avec  celui  defon  cn-- 
fantjferoit  quelquefois  mourir  des  foetus  & engendrer 
des  monftrcs  à caufo  du  dére'glement  de  rimagination 
de  la  mcre:ccpendant  cette  communication  eft  fi  admi- 
rable,& fi  ne'ceflaire  par  les  raifons  que  je  vietis  de  dirc> 

& pour  pluficurs  autres  que  je  pourrois  encore  ajou- 
ter, quccettc  connoiflàncc  que  Dieu  a eue  de  ces  in- 
conveniens  ne  lui  a pas  dû  empêcher  d’exécuter  fon 
dcflcin.  On  peut  dire  enunfènsqueDieun’^aseu 
dcllèin  de  faire  des  monftres  ; car  ii  me  paroit  évident 
que  fi  Dieu  ne  faifoit  qu’un  animal  il  ne  le  feroit  ja- 
mais monllrueuÿ.  Mais  ayant  eu  deflein  de  produire 
un  ouvrage  admirable  par  les  voyes  les  plus  fimplcs,  & 
de  lier  toutes  fès  créatures  les  unes  avccles  autres  , il  a 

frércu  certains  effets  qui  fiiivroient  néccfTaircment  de 
ordre,  & de  la  nature  des  chofès,  & cela  nel’apas  dé- 
tourné de  fon  deflein.  Car  enfin  quoi-qu’unmonffre 
toiit  fcul  foit  un  ouvrage  imparfait, toutefois  lors  qu’il 
eft  joint  avec  le  refte  des  créatures , d ne  rend  point  le 
monde  imparfait. 

Nous  avons  fuflifàmmcnt  expliqué  ce  que  l’imagé 
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nation  d’une  mcrc  peut  faire  fur  le  corps  de  (bn  enfant: 
examinons  préfentement  le  pouvoir  qu’elle  a fur  fbn 
cfprit,  & tâchons  ainfi  de  de'couvrir  les  premiers  de'rd- 
glemens  de  refprit& de  la  volonté  des  hommes  dans 
leur  origine  : carc’eft-là  nôtre  principal  dellcin. 

11  eft  certain  que  les  traces  du  cerveau  font  accom- 
pagnées des  fcntimens  & des  idées  de  l’amc,  & que  les 
émotions  des  efprits  animaux  ne  fo  font  point  dans  le 
corps,  qu’il  n’y  ait  dans  l’ame  des  meuvemens  qui 
leur  r^ondent  j En  un  mot , il  eft  certain  que  toutes 
les  pafoons  & tous  les  fontimens  corporels  font  accom- 
pagnez de  véritables  fentimens  & de  véritables  palfions 
de  l’amc.  Or  félon  nôtre  première  fuppofition  les  mè- 
res communiquent  à leurs  enfans  les  traces  de  leur  cer- 
veau , & cnfuite  les  mouvemens  de  leurs  cfprits  ani- 
maux. Donc  elles  font  naître  dans  l’efprit  de  leurs  en- 
fans  les  mêmes  pallions  & les  mêmes  lentimens  dont 
elles  font  touchées  :&  par  conféquent  elles  leur  cor- 
rompent le  cœur  & la  raifon  en  plulieurs  manières. 

S’il  fê  trouve  tant  d’enfans qui  portentfur  leur  vifà- 
gc  des  marques  , ou  des  traces  de  l’idée  qui  a frappé 
leur  mere  , quoi  que  les  libres  de  la  peau  fallènt  beau- 
coup plus  de  réfirianceau  cours  des  efprits  que  les  par- 
tics  molles  du  cerveau,  & que  les  cfprits  foient  beau- 
coup plus  ^itez  dans  le  cerveau  que  vers  la  peau  ; on  ne 
peut  pas  raifonnablcmcnt  douter , que  les  cfprits  ani- 
mau^de  la  mcrc  ne  produilent  dans  le  cerveau  de  leurs 
enfans  beaucoup  de  traces  de  leurs  émotions  déré- 
glées. Or  les  grandes  traces  du  cerveau,  & les  émo- 
tions des  efprits  qui  leur  répondent  , fè  confervant 
long  tems  & quelquefois  toute  la  vie  5 il  elf  évident 
que  comme  il  n’y  a gucrcs  de  femmes  qui  n’ayent 
quelques  folblelfes , & qui  n’ayent  été  émues  de  quel- 
que p.rllion  pendant  IcurgroflcHc  , il  ne  doit  y avoir 
que  très  peu  d’enfans  qui  n’ayent  l’cfpiit  mal  tourné 
en  quelque  chofè , Sc  qui  n’ayent  quelque  paflioii do- 
minante. 

On  n’a  que  trop  d’expériences  de  ces  chofes,  &c  tout 
le aaoade  fçait  afl'ez  qu’il  y a dcsiàmilki  entiérts  , qui 
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font  affligées  de  grandes  foiblelîes  d’imagination,  Ch  vf. 
qu’elles  ont  hérité  de  leurs  parais  : Mais  il  n’cft  pas  VU. 
ucceflâire  d’en  donner  ici  des  exemples  particuliers. 

Au  contraire  il  eft  plus  à propos  d’aflürcr  pour  la  con- 
lolation  de  quelques  perlonncs  , que  ces  foiblelîes  des 
parens  n’étantpoint  naturelles,  ou  propres  à la  nature 
de  l’homme,  les  traces  & les  vertiges  du  cerveau  qui 
en  (ont  la  caulc,  le  peuvent  effacer  avec  le  tems. 

On  peut  toutefois  rapporter  ici  l’exemple  du  Roi 
Jacques  d’Angleterre , duquel  parle  le  Chevalier  d’Ig- 
by , dans  le  Livre  d<;  la  poudre  deSympatliiequ’ila 
donné  au  public.  Il  affût c dans  ce  Livre  que  Marie 
Stuard  étant  groffe  du  Roi  Jacques, quelques  Seigneurs 
d’Ecoffè entrèrent  dans  fà  chambre,  & tuèrent  en  fà 
préfènee  fbn  Secrétaire  qui  étoit  Italien;  quoiqu’elle 
Icfùtjettéeau  devant  de  lui  pour  les  en  empêcher: 
que  cette  Princeffè  y reçut  quelques  légères  bleffures: 

& que  la  frayeur  qu’elle  eut  fit  de  fi  grandes  impref- 
fions  dansfonimagination  , qu’elles  le  communiquè- 
rent à l’enfànt  qu’elle  portoit  dans  fbn  fein  : De  forte 
que  leRoi  Jacques  fbn  fils  demeura  toute  û vie  fans 
pouvoir  regarder  une  épée  nuë.  Il  dit  qu’il  l’expéri- 
menta lui  meme , lorfqu’il  fiit  fiiit  Chevalier  : car  ce 
Princeluidevanttoucher  l’épaule  de  l’épée , il  la  lui 
porta  droit  au  vifage,  & l’en  eut  même  blclTé  , fi  quel- 
qu’un ne  l’eut  conduite  adroitem.cnt  oùilfalloit.  Il  y 
atantdefèmblablcs  exemples,  qu’il  eft  inutile  d’en 
aller  chercher  dans  les  auteurs.  On  ne  croit  pas  qu’il 
fc  trouve  quelqu’un  qui  contefte  ces  chofes.  Car  en- 
fin on  voit  un  très-grand  nombre  de  perfbnncs  qui 
ne  peuvent  fbuffrir  fa  veuë  d’un  rat,d’unc  fburis,d’un 
chat,  d’une  grenouille,  & principalement  des  ani- 
maux qui  rampent  comme  les  ferpens  & les  couleu-  ^ 
vres  ; & qui  ne  connoiff'ent  point  d’autre  caulc  deces  Explica^ 
averlious  extraordinaires , que  la  peur  que  les  meres  tion  de  la 
ont  eues  de  ces  divers  animaux  pendant  leur  grofleffè.  concupif- 

Mais eeque  je fbuhaite principalement  quel’onre-  cencciG^ 
marque , c’eft  qu’il  y a toutes  les  apparences  poffiblcs  du  péché 
que  les  hommes  gardeuc  encore  aujourd’huy  dans  originel. 
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leur  cerveau  des  traces  & des  imprcflions  de  leurs  pre- 
miers parens.  Car  de  même  cjue  les  animaux  produi- 
Icnt leurs  (êmblables-,  & avec  des  vertiges  Icmblablcs 
dans  leur  cerveau,  leiquels  font  caille  que  les  animaux 
de  même  efpe'ceontlcs  mêmes  lympathies,  & antipa- 
thies , & qu’ils  font  les  mêmes  atrtions  dans  les  mêmes 
rencontres:  Ain  linos  premiers  parens  après  leur  pc'- 
chê  ont  rcceu  dans  leur  cerveau  de  fî  grands  vertiges  80 
des  traces  lî  profondes  par  l’imprelfion  des  objets  lèn- 
lîbles, qu’ils  pourroient  bien  les  avoir  communiquées 
i leurs  enfans.  De  forte  que  cette  grande  attache,  que 
nous  avons  des  le  ventre  de  nos  meres  à toutes  les 
choies  lènlîblcs , & ce  grand  éloignement  de  Dieu  où 
nous  Ibmmes  en  cet  état , pourroit  être  expliqué  en 
quelque  manié re  par  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Car  comme  il  ert  néceùàire  félon  l’ordre  établi  dè  h 
nature , que  les  penfées  de  l’ame  foient  conformes  aux 
traces  qui  font  dans  le  cerveau  : on  pourroit  dire  que, 
dés  que  nous  fommes  formez  dans  le  ventre  de  nos 
meres,  nous  fommes  dans  lepéché  Sc  inlc(rte2  de  la 
corruption  de  nos  parens,  puilque  dés  ce  tems-là  nous 
fommes  trés-fortement  attachez  aux  plailirs  de  nos 
Icns.  Ayant  dans  nôtre  cerveau  des  traces  femblablcs  à 
celles  des  perlonnes  qui  nous  donnent  l’être , il  ert  né- 
celTaire  que  nous  ayons  aulTi  les  mêmes  penfées  , & les 
memes  inclinations  qui  ont  rapport  aux  objets  fenû- 
bles.. 

Ainfî  nous  devons  naître  avec  la  concupilcence , & 
avec  le  péché  originel.  Nous  devons  naître  avec  la 
concupilcence  ü là  concupilcence  n’eft  que  l’effort  na  • 
rurel,  que  les  traces  du  cerveau  font  {iirl’efpnt  pour 
l’attacher  aux  choies  lènfibles  : & nous  devons  naître 
dans  le  péché  origincHi  le  péché  originel  n’ert  autre 
chofè  , que  le  règne  de  la  concupilcence , & que  ces  cf* 
forts  comme  victorieux  & comme  maîtres  de  l’cfprit 
& du  cœur  de  l’enfant.Or  il  y a grande  apparence,  que 
' le  regne  de  la  concupilcence  ou  la  victoire  de  la  con- 
cupilcence  ,cK:  ce  qu’on  appelle  péché  originel  dans 
les  enfans , & péclic  actuel  dans  les  hommes  libres. 
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Il fcmblc feulement , qu’on  pourroit  conclure  des  Chaf. 
principes  que  je  viens  d’eublir,  u ne  chofe  contraire  à VII. 
l'experience  J f^voir,  que  la  mere  devroit  toujours  VI. 
communiquer  a fbn  enfant  des  habitudes  & des  incli-  Obje- 
iiationsfcmblablesàcelles  qu’ellea,  & la  facilité  d’r-  ^ions  CT 
maginer,  & d’apprendre  les  memes  chofes  qu’elle  réponfci^ 
comioît;  car  toutes  ces  chofes  ne  dépendent , comme 
i’on  a dit,  que  des  traces  & des  vertiges  du  cerveau.  Or 
il  crt  certain , que  les  traces  & les  vnliges  du  cerveau 
des  mères  fe  communiquent  aux  enfans.  On  a prou- 
ve ce  fait  par  des  exemples  qu’on  a rapportez  touchant 
les  hommes  ; & il  eft  encore  confirme  par  l’exemple 
des  animaux  , dont  les  petits  ont  le  cerveau  rempli  des 
mêmes  vertiges  , que  ceux  dont  ils  font  fortis  j ce  qui 
foit  que  tous  ceux  qui  font  d’une  même  efpéce , ont  la 
même  voix , la  même  manière  de  remuer  leurs  mem- 
bres , & enfin  les  mêmes  rufes  pour  prendre  leur  proïc 
& pourlèdefïcndrede  leurs  ennemis.  Il  devroit  donc 
foivre  de  là,  que  puifque  toutes  les  traces  des  mères  fc 
gravent, & s’impriment  dans  le  cerveau  desenlàns, 
les  enûns  devroient  naître  avec  les  mêmes  habitudes, 

& les  autres  qualitez  qu’ont  leurs  meres  : &c  mêmes  les 
conferver  ordinairement  toute  leur  vie , puifque  les 
habitudes  qu’on  a des  fà  plus  tendre  jeunefTe  , font  cel- 
les qui  fe  confervent  plus  long-tems  ,•  ce  qui  ne'ant- 
moins  crt  contraire  à l’expérience. 

Pour  répondre  à cette  objertion , il  faut  fçavoir  qu’il 
y a de  deux  fortes  de  traces  dans  le  cerveau.  Les  unes 
font  naturelles  ou  propres  à la  nature  de  l’homme  ; les 
autres  font  acq U ifes.  Les  naturelles  font  très-profon- 
des, & il  e(t  impofliblc  de  les  effacer  tout-à-fait:  les 
acquifes  au  contraire  fe  peuvent  perdre  facilement , 
parce  que  d’ordinaire  clics  ne  font  pas  fi  profondes. Or 
quoi  que  les  naturelles,  & les  acquifes  nc.différent  que 
du  plus  & du  moins , & que  fouvent  les  premières 
aient  moins  de  force  que  les  fécondes,  puifque  l’on  ac  - 
coutume  tous  les  jours  des  ànim.aux  à faire  des  chofes 
tout  à-fàit  contraires  à celles  aufquclles  ils  font  portez 
par  CCS  traces  naturelles  ; { on  accoutume  par  exemple 
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Chap.  un  chien  à ncpointtoucheràdufain,  & à ne  point 
VII,  courir  apres  une  perdrii  qu'il  voit  & qu’il  fent  ; ) cc~ 
pendant  il  y a cette  différence  entre  ces  traces,  que  les 
naturelles  ont  pour  ainfi  dire  delccretes  alliances  avec 
le*  autres  parties  du  corps  : car  tous  les  rcflbrts  de  nô- 
tre machine  s’aident  les  uns  les  autres  pour  le  confer- 
ver  dans  leur  état  naturel.  Toutes  les  parties  de  nôtre 
corps  contribuent  mutuellement  à toutes  les  choie* 
necellâires  pour  laconfervation , ou  pour  le  rétablillc- 
ment  des  traces  naturelles.  Ainfi  on  ne  les  peut  tout- 
à-fàit  effacer  , & elles  commencent  à revivre , lors 
qu'on  croit  les  avoir  détruites. 

Au  contraire  les  traces  acquifes,  quoi  que  plus  gran- 
des, plus  profondes,  & plus  fortes  que  les  naturelles, 
reperdent  peu  à peu,  fil  on  n’a  foin  de  les  conlèrvcr 
par  l’application  continuelle  des  caulcs  qui  les  ont 
produites  : parce  que  les  autres  parties  du  corps  ne 
contribuent  point  à leur  conforvation,  & qu’au  con- 
traire elles  travaillent  continuellement  à les  effacer  & 
à les  perdre.  On  peut  comparer  ces  traces  aux  playea 
ordinaires  du  corps  i ce  font  des  blefiures  que  nôtre 
cerveau  à reccuës  , lelquelles  le  renferment  d’elles - 
memes,  comme  les  autres  playes , par  la  conftrudion 
admirable  de  la  machine. 

, Comme donciln’yaricndanstoutle  corps  qui  ne 
foit  conforme  aux  traces  naturelles  , elles  (c  tranfinet- 
tentdans  les  enlàns  avec  toute  leur  force.  Ainfi  les 
rerrequets  font  des  petits , qui  ont  les  mêmes  cris  , ou 
les  mêmes  cirants  naturels  , qu’ils  ont  eux -mêmes. 

Mais  parccque  les  traces  acquilès  ne  font  que  dans  le 

cerveau  , & qu’elles  ne  rayonnent  pas  dans  le  refte  du 
corps,  fi  ce  n’eft  quelque  peu , comme  lorlqu’ellcs  ont 
été  imprimées  par  les  émotions  qui  accompagnent  les 
paifîons  violentes , elles  ne  doivent  pas  le  transmettre 
dans  les  enfans.  Ainfi  un  Perroquet  qui  donne  le  bon 
jour  & lebonfoiràfon  Maître,  ne  fera  pas  des  petits 
aufiî  Içrvans  que  lui , & des  perfonnes  doéVes  & habi- 
les n’auront  pas  des  enfans  qui  leur  refl'emblent.  ^ 

Ainfi  quoi  qu’il  lôit  vrai , que  tout  ce  qui  fe  palîè 
î dans 
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dans  le  cerreau  de  la  mere,  le  paflè  auflî  en  meme  tems 
dans  celui  de  l’enfent  ; quelamere  ne  pui/îe  rien  Toir, 
rien  fentir,  rien  imaginer  .que  l’enfant  ne  voie , ne  le 
fente , & ne  l’imagine , & enfin  que  toutes  les  faufics 
traces  des  meres  corrompent  l’imaginatioR  des  en^ 
fans  : néanmoins  ces  traces  n‘ciant  pas  naturelles  dans 
le  fèns  cjue  nous  venonsd’expliquer  > il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner li  elles  fe  referment  ü’ordinairc , auffi-tôt  que 
les  enfans  font  fortis  du  fcin  de  leur  œcre.  Car  alors, 
la  caufe  oui  formoit  ces  traces , & qui  les  entrctçnoit, 
ne  fubfifte  plus  j la  conflitution  naturelle  de  tout  ’le 
corps  contribue  à leur  deftrmSHon  ; & les  objets  ftnû- 
bles  en  produifent  d’autres  nouvelles,  tres-profondes, 
& en  tres-BFand  nombre , qui  effacent  prelque  toutes 
celles  que  les  enfàns  ont  eues  danslcfein  de  leur  mere. 
Car  puifqu’il  arrive  tous  les  jours,  qu’une  grande  doü- 
leurràit  qu’on  oublie  celles  qui  ontpréce'dc',iI  n’eft  pas 
podible  que  des  fenti  mens  auffi  vifs  que  font  ceux  des 
eafans,  qui  reçoivent  pour  la  première  fois  l'impref- 
fîon  des  objets  fur  les  organes  délicats  de  leur  lêns, 
n’clïàcent  la  plufpart  des  traces  , qu’ils  n’ont  rcceu  des 
mêmes  objets  que  par  une  efpéce  de  contrecoup , lors 
qu’ils  en  étoient  comme  à couvert  dans  le  fcin  de  leur 

mere. 

Toutcsloislorfqueccs  traces  font  formées  par  une 
forte  paillon,  & accompagnées  d’une  agitation  trés- 
violente  de  lang  & d’efprits  dans  la  mere, elles  agilTent 
avec  tant  de  force  fur  le  cerveau  de  l’enfant  & fur  le  re- 
lie de  Ibn  corps,  qu’elles  y impriment  des  veftiges  auf' 
fi  profonds  & aulli  durables , que  les  traces  naturelles: 
comme  dans  l’exemple  du  Chevalier  d’Igby  j dans  ce» 
lui  de  cetenfentnéfou^c  tout brifé,  dans  le  cerveau 
& dans  tous  les  membres  duquel  l’imagination  de  la 
mere  avoir  produit  de  fi  grands  ravages  , & enfin  dans 
l’exemple  de  la  corruption  générale  de  la  nature  de 
l’homme. 

Et  il  ne  feut  pas  s’étonner  fi  les  enfans  du  Roi  d’An- 

fleterre  n ontpasculamêmefoiblefièquc  leur  Pcrc. 
rcmiercmcnt , parce  que  ces  fortes  de  traces  ne  s’im- 
priment 
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priment  jamais  fî  avant  dans  lercüc  du  corps  i]ue  les 
naturelles.  Secondement,  parce  que  la  merc  n’ayant 
pas  la  même  foiblefTe  que  le  pere , elle  a empêche  par 

bonne  conftitution  que  cela  n’arrivât.  Et  enfin  par- 
ce que  la  mere  agit  infiniment  plus  fiir  le  cerveau  de 
reniant  que  le  Pere,  comme  U ell  évident  par  lea  cho- 
ies que  l’on  a dites. 

Mais  il  feut  remarquer  que  toutes  ces  raiibns  qui 
montrent  que  les  enfans  du  Roi  Jaques  d’Angleterre 
ne  pouvoient  participer  à la  foibleflé  de  leur  Pere  ne 
font  rien  contre  l’explication  du  péché  originel , ou  de 
cette  inclination  dominante  pour  les  choies  lènfibles, 
ni  de  ce  grand  éloignement  de  Dieu  que  nous  tenons 
de  nos  parens  : parce  que  les  traces , que  les  objets  lên- 
fibles  ont  imprimées  dans  le  cerveau  des  premiers 
hommes , ont  été  très-profondes  : qu’elles  ont  été  ac- 
compagnées , & augmentées  par  des  palTîons  violent 
CCS  : qu’elles  ont  été  fortifiées  par  l’ulàgc  continuel 
des  choies  Icnlîbles  ScnécclTairesalaconlervation  de 
la  vie , non  lèulement  dans  Adam  & dans  Eve , mais 
meme,  ce  qu’il  faut  bien  remarquer,  dans  les  plus 
grands  Saints , dans  tous  les  hommes  & dans  toutes 
les  femmes  de  qui  nous  defeendons  ; de  forte  qu’il  n’y 
a rien , qui  ait  pû  arrêter  cette  corruption  de  la  nature. 

. Ainfi  tant  s’en  faut  que  CCS  traces  de  nos  premiers  pè- 
res le  doivent  effacer  peu  à peu,  qu’au  contraire  elles 
doivent  s’augmenter  de  jour  en  jour  ; & làns  la  grâce 
de  Jesus-Christ  , qui  s’oppolè  continuelle- 
ment à ce  torrçiir , il  lcroit  ablblumcnt  vrai  de  dire  ce 
qu’a  dit  un  Poète  Payen. 

^^tasparentum  pejor  avis  tulit 

Nos  nequiores  , mox  daturos 

Progeniem  vitioftorem, 

C’til  faut  bien  prendre  garde  que  les  vertiges  qui 
réveillent  des  Icntimens  de  piété  dans  les  plus  làintcs 
nieres  ne  communiquent  point  de  piété  aux  enfàns 
qu’elles  ont  dans  leur  fein,  & que  les  traces  au  coutrai- 
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rc  qui  réveillent  les  idées  des  choies  fènfibles  > Se  qui  Char. 
fout  fuivies  de  pallîons , ne  manquent  point  de  com-  ÿu. 
muniquer  aux  en£ms  le  fentiraent  & l’amour  des 
choies  lènfibles. 

Une  mere  par  exemple  qui  tft  excite'e  à l’amour  de 
Dieu  par  le  mouvement  des  cfprits  qui  accompagne  la 
trace  de  l’image  d’un  vénérable  vieillard,  àcauïc  que 
cette  mere  a attaché  l’idée  de  Dieu  à cette  trace  de  vieil- 
lard : car  comme  nous  verrons  bien-tôt  dans  le  Chapi  ' 
tre  de  la  liailbn  des  idées  , cela  Ce  peut  facilement  faire, 
quoi  qu’il  n’y  ait  point  de  rapport  entre  Dieu  & l’ima- 
ge d’un  vieillard  ; cette  mere  dis-je  ne  peut  produire 
dans  le  cerveau  de  fon  enfant  que  la  trace  d’un  vieil- 
lard , & que  de  l’inclination  pour  les  vieillards , ce  qui 
n’eft  point  l’amour  de  Dieu  dont  elle  étoit  touchée. 

Car  enfin  il  n’y  a point  de  traces  dans  le  cerveau  qui 
puillènt  par  elles-mêmes  réveiller  d’autres  idées  que 
celles  des  chofes  fênfibles  : p."irce  que  le  corps  n’eft  pas 
fait  pour  inftruire  l’efprit,  & qu’il  uc  parle  a l’ame  que 
pour  lui  meme. 

Ainfi  une  mere,  donc  le  cerveau  eft  rempli  de  traces 
qui  par  leur  nature  ont  rapport  aux  chofes  fèn'iblcs,  & 
qu’elle  ne  peut  effacer  à caufè  que  la  concupilcence  de- 
meure en  elle  & que  fon  corps  ne  lui  eft  point  fournis, 
les  communiquant  nécefl'airement  à fon  enfant , l’en- 
gendre pécheur  quoi  qu’elle  foit  jufle.  Cette  mere  eft 
jufte , parce  qu’aimant  aélucllement  ou  qu’ayant  aimé 
Dieu  par  un  amour  de  choix,  cette  concupifêence  ne 
la  rend  point  criminelle,  quoi  qu’elle  en  fuive  les  mou-  • 
vemens  dans  le  fbmmeil.  Mais  l’enfant  qu’elle  engen- 
dre n’ayant  point  aimé  Dieu  par  un  amour  de  choix, 

& fon  cœur  n’ayant  point  été  tourné  vers  Dieu  ,•  il  eft 
évident  qu’il  eft  dans  le  defordre  & dans  le  dércglé- 
ment,&  qn’U  n’y  a rien  dans  lui  qui  ne  foit  digne  de  la 
colere  de  Dieu. 

Mais  lors  qu’ils  ont  été  régénéré/,  par  le  baptême, 

& qu’ils  ont  été  juftifiez  ou  par  une  difjiofition  de 
cœur  femblable  à celle  qui  demeure  dans  les  juftes  du- 
rant les  illufious  de  la  nuit  ; ou  pcuc-ctre  par  un  a<fte 
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Chap.  d’amour  de  Dieu  qu’ils  ont  fait  étant  dditrez 

VII.  pour  quelques  momens  de  la  domination  du  corps 
par  la  force  du  Sacrement  : ( car  comme  Dieu  lésa  faits 
pourl’aimor,  on  ne  peut  concevoir  qu’ilsfoientac- 
cuellement  dans  la  jumce&  dans  l’ordre  de  Dieu,  s’ils 
ne  l’aiment  ou  s’ils  ne  l’ont  aimd  } ou  pour  le  moins  ft 
leur  cœur  n’eft  dilpole  de  la  même  maniéré  qu’il  lèroic 
s’ils  l’avoientaftucllemcnt  aimd  ;)  Alors  quoiqu’ils 
obdiflent  à la  concupifcence  pendant  leur  enfance, leur 
concupilcenccn’eft  plus  péché  : elle  ne  les  rend  plus 
coupacJcs&  dignes  de  colere  : ils  nelaiflent  pas  d’étre 
juftes  & agréâmes  à Dieu, par  la  même  railbn  que  l’on 
ne  perd  point  la  grâce,  quoi  que  l’on  lui ve en  dor- 
mant les  mouvemens  de  la  concupifcence  : car  les  en^ 
fans  ont  le  cerveau  (i  mou , & ils  reçoivent  de  fi  vives 
& de  fi  fortes  imprcflîons  des  objets  les  plus  foiblcs, 
• qu’ils  n’ont  pas  allez  de  liberté  d’elprit  pour  y refifter. 
l^is  je  meliiis  arreté  trop  long-tems  a des  choies  q^ui 
ne  font  pas  tout  à fait  du  lujet  que  je  traite.  C’cll  allez 

3ue  je  puilic  conclure  ici  de  ce  que  je  viens  d’expliquer 
ans  ce  Chapitre  que  toutes  ces  faufies  traces , que  les 
meres  impriment  dans  le  ca  veau  de  leurs  enfans,  leur 
yôytKlf^  rendent l’cfprir faux,  & leur  corrompent  l’imagina- 
ccUir-  tion  : & qu’ainfi  la  plupart  des  hommes  (ont  fujets  à 
(ijfemenst  imaginer  les  choies  autrement  qu’elles  ne  Ibnt , en 
donnant  quelque  fauflè  couleur  , & quelque  trait  irre  * 
guher  aux  idées  des  chofes  qu’ils  appcrçoivenr* 


CHAPITRE  VIII. 

Chap. 

VllI.  f.  changement  qui  arrivent  à l'imagination  d'un  enfant, 
quijortdufeindcfamere,  par  la  converfation  qu'il  a 
avec  fa  nourrice,  fa  mere , CT*  d'autres  perfonnes,  II. 
i^ivispour  les  bien  élever. 

DAns  le  chapitre  précédent  nous  avons  confidéré 
le  cerveau  d’un  enfant  dans  le  lèin  de  là  mere, 
examinons  maintenant  ccqui  lui  arrive  dés  qu’il  en  elt 

forti. 
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fbrti.  En  même  tcms  qu’il  cjuitte  les  tcnebres  8c  qu’il 
voit  pour  la  première  fois  lalurmère , le  froid  de  l’air 
cxcêiieur  le  uifît  ; les  embrailèmens  les  plos  (areHàns 
de  lafèmmequi  le  reçoit offenlcnr  les  membres  déli- 
cats: tous  les  objets  extérieurs  le  lurprenneuc;  ils  lui 
/ont  tous  des  fujets  de  crainte , parce  qu’il  ne  coonolc 
pas  encore , & qu’il  n’a  de  lui-même  aucune  force 
pour  fèdeffendre  ou  pour  fmr.  Les  larmes  & les  cris 
par  lelquels  il  fè  conlèle , font  des  marques  in&liiblcs 
de  les  peines  & de  lès  payeurs  : car  ce  font  en  effet  des 
prières  que  la  nature  fait  pour  loi  aux  aflUhns  ^ afin 
qu’ils  le  deffendent  des  maux  qu’il  IbufFre  & de  ceux 
qu’il  appréhende.  ‘ • 

Pour  bien  concevoir  l’emlxirras , fc  trouve  Ibn 
cfprit  en  cet  état , il  faut  fe  fouvenir  otc  les  fibres  de 
fôn  cerveau  font  tres-mollcs  & trés-délicates , & par 
confoquent  que  tous  les  objets  de  dehors  font  fiir  elles 
des  impreffions  tres-ptofondes.  Car , puifouc  les  plus 
petites  chofès  fe  trouvait  quelquefois  capables  de  bief. 
1er  une  imagination  foible , un  fi  grand  nombre  d’ob- 
jets furprenans  ne  peut  manquer  de  blcflèr , & de 
broiiillcrcclle  d’un  enfant. 

Mais  afin  d’imaginer  encore  plus  vivement  lesagita- 
tions  & les  peines , où  font  les  aifans  dans  le  temps 
qu’ils  viennent  au  monde, & lesblelfures  que  leur  ima- 
gination doit  recevoir  : Reprefêntons-nous  quel  feroir 
l'étonnement  des  hommes , s’ils  voïoient  devant  leurs 
yeux  des  géants  cinq  ou  fix  fois  plus  hauts  qu’eux,  qui 
s’approc&roicnt  fiuis  rien  faire  connoître  de  leur  def- 
fein;  ou  s’ils  voïoient  quelque  nouvelle  efpece  d’ani- 
maux , qui  n’euflènt  aucun  rapport  avec  ceux  qu’ils 
ont  déjà  veus,  ou  feulement  fi  un  cheval  ailé  , ou  quel- 
qu’autre  chimère  de  nos  Poètes  defeendoit  fubitemenc 
des  nues  fur  la  terre.  Que  ces  prodiges  feroient  de 

Jirofondes  traces  dans  lesefprits , & que  de  cervelles 
è broüilleroient  pour  les  avoir  vus  feulement  une' 
fois  ? 

Tous  les  jours  il  arrive  qu’un  événement  inopiné 
& qui  a quoique chofè  de  terrible,  fait  perdre  l’cf^rit» 

■ H des 
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170-  DE  LA  RECHERCHE 
des  hommes  faits , dont  k cerveau  u’cft  pas  fort  fuf- 
ccptible  de  nouvelles  impreflions , qui  ont  de  l’expc- 
tience,  qui  peuvent  fè  deifcndrc>  ou  au  moins  qui  peu- 
vent  prendre  quelque  refolution.  Les  enfans  en  venant 
au  monde  fôuifrent  quelque  choie  de  tous  les  objets 
qui  frappent  leurs  ièns,  auiquels  ils  ne  font  pas  accou- 
tumez. Tous  les  animaux  qu’ils  voyent,  fout  des  ani- 
maux d’une  nouvelle  cipece  pour  eux, puifqu’ils  n’ont 
rien  vû  au  dehors  de  tout  ce  qu’ils  voyent  pour  lors:  ils 
n’ont  in  force  > ni  cxpe'riçncc  -,  les  fibres  de  leur  cerveau 
font  très -délicates  & tres-fléxiblcs.  Comment  donc  le 
pourroit'il  £iire  > que  leur  imagination  ne  dcmeutâc 
point  blclTec  par  tant  d’objets  differens  î 
Il  cil  vrai,  qic  les  mères  ont  déjà  un  peu  accoutu- 
mé leurs  enfans  aux  impreilions  des  objets,  puifqu’cL 
les  les  ont  déjà  traccx'dans  les  fibres  de  leur  cerveau, 
quand  ils  étoient  encore  dans  leur  foin  } & qu’ainii  ils 
en  font  beaucoup  moins  bleflcz , lorfou’ils  voyent  de 
leurs  propres  yeux  , ce  qu’ils  avoient  déjà  apperceu  eu 
quelque  manière  par  ceux  dclenrs  meres.  II  eil  cn- 
coi  e vrai  que  les  iauflès  traces  & les  bkilûres  que  leur 
imagination  a reilênties  à la  vue  de  tint  d’objets  terri- 
bles pour  eux  , fo  fcrment&  fo  Pucriil’ctit  avec  le  tems; 
parce  que  n’crantjias  naturelles , tout  le  corps  y dl 
contraire,  & les  efface  comme  nous  avons  vû  dans  le 
chapitre  precedent  : & c’eft  ce  qui  empêche  que  géné- 
ralement tous  les  honstnes  ne  loient  lôus  des  leur  en- 
fance. Mais  eda  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  toujours 
quelques  traces  ii  fortes  & ii  profondes , qu’elles  ne  fo 
puiileiit  effacer , de  forte  qu’elles  durent  autant  que  la 
vie. 

Si  les  hommes  faifoient  de  fortes  réflexion*  force 
qui  fo  pafle  au  dedans  d’eux  mêmes  & iiir  leurs  pro' 
prcspenfo'es,  ils  ne  manqueroient  pas  d’cxperieiices 
qui  prouvent  ce  que  l’on  Vient  de  dire.  Ils  reconnoî- 
troient  ordinairement  en  eux-mêmes  des  inclinations 
3c  des  avcriions  focrcttes,  que  les  autres  n’ont  pas,  dei- 
quellcs  il  iemblc  qu’on  ne  puifle  donner  d’autre  caufo, 
,que  ces  traces  de  nos  premiers  jours.  Car  puilquc  les 

cauiès 
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canfès  de  ces  inclinations  & averfîons  nous  (ont  parti'  Char. 
culiétes , «Ile  ne  font  uoint  fondées  dans  la  nature  de  YUL 
l’homme:  & puifqu’elles  nous  (ont  inconnues»  il  faut 
qu’elles  ayent  agi  en  un  tems , où  nôtre  mémoire  n’é> 
toit  pas  encore  capable  de  retenir  les  circondances  des 
choies , qui  auroient  pû  nous  en  Ëiire  fouvenir  : & ce 
temsnepeut  être  que  celui  de  nôtre  plus  tendre  en- 
fance. 

Monfîcur  Delcartes  a écrit  dans  une  de  (es  lettres  ] 
qu’il  avoit  une  amitié  paniculiére  pour  toutes  les  per- 
(onoes  louches i & qu’en  ayant  recherché  lacaulè  avec 
foin  , ilavoitjcnfin  reconnu  que  ce  défaut  (erencon- 
troit  91  une  jeune  Elle  qu’il  aimoit,  lorfqu’il  étoit  cn- 
dtk  enfant , l’adèéHon  qu’il  avoit  pour  elle  (e  répan- 
dant à toutes  les  perfbnucs  qui  lui  redèmbloient  en 
quelque  cho(è.  * • 

Mais  ce  ne  font  pas  ces  petits  déreglemens  de  nos 
inclinations  , lefquels  nous  jettent  le  plus  dans  l’er- 
reur : c’eft  qçe  nous  avons  tous , ou  prelque  tous  l’cf- 
prit  faux  en  quelque  choie  ;&  que  nous  forames  prel^ 
que  tous  fojcts  à quelque  efpéce  de  folie  , quoi  que 
nous  ne  le  penEons  pas.  Quand  on  examiné  avec  loin 
le  génie  de  ceux  avec  lefquels  on  converfe , on  le  per- 
fuade  facilement  de  ceci  ; & quoi  qu’on  foit  peut-être 
original  foi  même , & que  les  autres  en  jugent  ainfi } 
on  trouve  que  tous  les  autres  font  auHl  des  originaux» 

& qu’il  n’y  a de  différence  entr’eux  que  du  plus  & du 
moins. 

Or  une  des  caufes  des  différenscaraâeres  d’clprits, 

& lans  doute  la  différence  des  imprellions  qu’on  re- 
çoit à la  (ortie  du  (ein  de  fa  mcre , ainE  ou'ou  vient  de 
le  faire  voir  par  les  inclinations  particulières  êcextra- 
otdmaires  : parce  que  ces  efpcces  de  folie  étant  con- 
ftantes  & durables  pour  l’ordinaire , elles  ne  peuvent 

fas  dépendre  de  la  conflitution  des  efprits  animaux  » 
aquelle  change  fort  facilement.  Etparconléquentil 
eft  nécellaire  qu’elles  viennent  des  fouffes  inipref- 
fions, qui  fe  font  faites  dans  les  fibres  du  cerveau, lorf- 
que  nôtre  mémoire  n’étoit  pas  capable  d’en  coufér  vec 
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CnAr.  leibuvcnir,  c’cfl-à-dire  > des  le  commencement  de 
Vin.  iiôtrc  vie.  Voilà  donc  une  (owrcc  alFez  ordinaire  des  < 
erreurs  des  hommes  , c]iie  ce  boulevcrlèment  de  leur 
cerveau  caufé  par  l’imprcfîion  des  objets  extérieurs 
dans  le  tems  qu'ils  viennent  au  mnndennais  cette  cau- 
fc  ncccfic  pas  /i-tôt , qu’on  pourroit  s’imaginer. 

La  converlàcion  ordinaire  que  les  enfans  font  obli- 
gez d'avoir  avec  leurs  nourrices  ,'ou  mémeavec leurs 
meres , Iclquellcs  n’ont  fouvent  aucune  éducation  , 
achève  de  leur  perdre  & de  leur  corrompre  entière- 
ment l’clpnt.  Ces  femmes  ne  les  entretiennent  que  ■* 
,deniaiforics  ^ que  de  contes  ridicules  , ou  upables  de 
leur  faire  peur  Elles  ne  leur  parlent  que  de  chofes  Icn- 
libles,  & d’une  manière  propre  à les  confirmer 
jes  faux  jugemens  des  (êns,  Litunmoc,  elles  jettent 
d|ns  leurs  cljsrics  les  (èmenccs  de  routes  les  foibleflcs 
. ^ cju’dlcs  ont  elles'  mêmes , comme  de  leurs^apprchen- 
ff;  lions  extravagances  , de  leurs  (iiperlfitions  ridicules 
d autres  lèmbLblcs  foibîelTes.  Ce  qui  fait  que  n*e'- 
i^tant  pas  accoutumez  à recherchctja  vérîté , ni  la  gofi- 
> ..ter,  ils  devicnnenccafiûincapâbl^  dc  la  dilccaier , & 
’^de  faire  quelque  ufâge  de  leur  raiïon.  Delà  leur  vient 
une  certaine  timidité  & bafleflc  d’cfprit , qui  leur  de- 
meure  fort  long-tems  ; car  il  y en  a beaucoup  , . qui  à 
%1’àgc  de  quinze  & de  vingt  ans , ont  encore  toutrcl- 
; prit  de  leur  nourrice.  . 

- llefl  vraicjuc  les  enfànsueparoifîènt  pas  fort  prcH 
près  pour  la  méditation  de  la  vénté,  & pour  les  Icicu- 
. ^ ces  abftraites  & relevées  : parce  que  les  fibres  de  leur 
' cerveau  c'eanr  très- délicates,  elles  font  trcs-facilcmcnt 

■ .agitées  parles  objets  mêmes  les  plus  foibles , & les 
’ .moins lenfiblcs;  & leur ame ayant néceilairemenc des 
fcnfàtions  proportionnées  à l'agitation  de  ces  tibr|p  > 
elle  laide  là  les  penfées  Métaphytiques,  & de  pure  in- 
tellcdion  , pour  s’appliquer  uniquement  à fesfenfà- 
tions.  Ainfi  il  femble  que  les  enfans  ne  peuvent  pas 
confiderer  avec  allez  d’attentioD  les  idées  pures  delà 
vérité,  étant  fi  fouvent  & h fàcUemenc  dtUraits  par  les 
. idées  coufufes  des  fèns,. 
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Cependant  on  peut  repondre,  premièrement, qu’il  Chap,' 
eflpl  us  facile  à un  enfant  de  fept  ans  de  Ce  délivrer  des  VIÜ. 
erreurs  , oi^es  fens  le  portent , qu’à  une  peribnne  de 
fbixante,  qui  a fuivitoutcfàvielesjjre'jugez  de  l’en, 
fance.  Secondement , que  Ci  un  enfent  n’eft  pas  capa- 
ble des  idées  claires  & dilHndes  de  la  ve'ritè , il  cfl  <ki 
moins  capable  d’e'tre  averti , que  les  lèns  le  trompent 
e n toutes  fortes  d’oiccalions;  & fi  on  ne  lui  apprend  pas 
la  vérité,  on  ne  doit  pas  au  moins  l’entretenir  ni  le 
fortifier  dans  fes  erreurs.  Enfin  les  plus  jeunes enfaes 
tout  accablez  qu’ils  font  de  fentimens  ^réables  & pe'- 
nibles  , ne  laifTcnt  pas  d’apprendre  en  peu  de  tems  ce 
que  des  perfonnes  avancées  en  âge  ne  peuvent  faire  en 
beaucoup  davantage,-  comme  laconnoifTancedc l'or • 
dre  & des  rapports  , oui  Ce  trouvent  entre  tous  les 
mots  Sc  toutes  les  choies  qu’ils  voyent  & qu’ils  en- 
tendent.  Car  quoi  que  ces  chofês  ne  dépendent  guéees 
que  de  la  mémoire , cependant  il  paroît  allez  qu’ils 
font  beaucoup  d’ufâge  de  leur  railbn  dans  la  manière 


dont  ils  apprennent  leur  langue. 

Maispuilquela  facilité,  qu’ont  les  fibres  du  ccr-  17. 
veau  des  enfans  pour  recevoir  les  imprelfions  touchan- 
tes  des  objets  fênfibles,  ell  la  caufe  pour  laquelle  ou  les  pour  bien 
juge  incapables  des  Iciences  abllraites  , il  eft  facile  d’y  élever 
remédier.  Car  il  &ut  qu’on  avoue  , que  fi  on  tenoit  lesen- 
les  enfans  lins  crainte  , fans  defirs,  & fans  elpéranccsi  jans. 
fi  on  ne  leur  faifoit  point  fbuffrir  de  douleur  } fi  on  les 
cloignoit  autant  qu’il  le  peut  de  leurs  petits  plaifus} 
on  pourroit  leur  apprendre , dés  qu’ils  f^uroieut  par- 
ler , les  choies  les  plus  difficiles  & les  plus  abftraitcs, 
ou  tout  au  moins  les  Mathématiques  fcnfibles , la  Mé- 
canique , & d’autres  choies  lemolables qui  font  né- 
ccllaires  dans  la  fuite  de  la  vie.  Mais  ils  n’ont  garde 
ù’.ippliqucr  leur  cl'prit  à des  Icicnces  abftraitcs , lors 
qu’on  les  agite  par  des  defirs , & qu’on  les  trouble  par 
des  frayeurs , ce  qu’il  eft  trcs-néceflarrc  de  bien  confi- 
dércr. 

Car  comme  un  homme  ambitieux,  qui  viendroic 
de  perdre  Ion  bien  & Ibn  honneur , ou  qui  auroic  été 


élevé 
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C»À  T.  élevé  tout  d’ün  coop  à une  grande  dignité  qu’il  n’ef- 
.VIII.  peroit  pas,  ne  feroit  point  en  état  de  refondre  ;des  que- 
' itions Mctaplu’fiques,ou  des  équations  d’^llgebrejmais 
Iculcmcnt  de  faire  les  choies  que  (à  paflion  prefênte  lui 
infpireroit.  Ainfi  les  enfans , dans  le  cerveau  delquels 
we pomme  & des  dragées  font  des  impfcifions  audi 
profondes , que  les  charges  & les  grandeurs  en  font 
dans  celui  d’un  homme  de  quarante  ans , ne  font  pas 
en  état  d’écouter  des  véntez  abflraites,  qu’on  leur  en- 
feigne.  Defortc<|u’onpeutdire,  qu’il  n’y  a rien  qui 
foit  fi  contraire  a l’avancement  des  enfans  dans  les 
Icienccs , que  les  divertifîcmens  continuels  dont  on  les 
récompenfe,  & que  les  peines  dont  on  les  menacées 
cefl'e. 

Mais  ce  qui  eft  in6niment  plus  confiderablc,c’eft  que 
CCS  craintes  des  chaftimens  , & ces  délits  de  rccompen- 
fes  fènfiblcs , dont  on  repplit  l’efprit  des  enfans  ,lés 
éloigne  entièrement  de  la  pieté.  La  dévotion  eft  enco- 
re plus  ab  11  raite  que  la  fcicnce,  elle  eft  encore  moins  du 
goût  de  la  nature  corrompue.  L’efprit  de  l’homme  eft 
alTez  porte  à l’étude , mais  il  n’eft  point  porté  à la  pie- 
té. Si  donc  les  grandes  agitations  ne  nous  permettent 
pas  d’étudier,  quoi  qu’il  y ait  naturellement  du  plaifirj 
comment  fè  pourroit-il  hire,  que  des  enfans , qui  font 
tout  occupez  des  plaifirsfènfibles  dont  on  Icsrécora- 
penfe,  & des  peines  dont  on  les  elFraye,fè  confervafïèn  c 
encore  afièz  de  Lbertcd’c^rit  pour  goûter  les  chofès 
de  pieté  ? 

La  capacité  del’efpriteft  fort  limitée  , il  ne  faut  pas 
beaucoup  de  chofès  pour  la  remplir , & dans  le  tems 
que  l’elprit  eft  plein,  il  eft  incapable  de  nouvelles  pen- 
fees,  s’il  ne  fc  vuidc  auparavant,  Mais  lorfque  l’efprit 
eft  rempli  des  chofès  fcnfibles,  il  ne  fè  vuide  pas  com- 
me il  lui  plaît.  Pour  concevoir  ceci,  il  faut  couliderer, 
que  nous  fommes  tous  incefTamment  portez  vers  le 
bien  pat  les  inclinations  de  la  nature  ; & que  le.  plaifir 
éantlccaraftere, par  lequel  nous  le  diltinguons  du 
mal,  il  eft  néceflaire  que  le  plaifir  nous  touche , & 
nous  occupe  plus  que  tout  le  refte.  Le  plaifir  étant 
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donc  attaclié  à l’ufàgc  des  chofès  fenfibles,  parce  Chat  J 

les  (ont  le  bien  du  corps  de  l’homme,  il  y a une  elpe'cc  .VUI, 
de  ndcelfite', que  ces  biens  rcmpliflentlacapacitc'  de  nâ^ 
tre  c(prit,  ju(qu’à  ce  que  Dieu  répande  (ur  eux*  une 
amertume , qui  nous  en  donne  du  dégoûc&  de  l’hor- 
reur, en  iiousfailanticntir  par  (à  grâce  cette  douceur 
du  ciel  , qui  eÆice  toutes  les  douceurs  de  la  terre  : 

Dando  menti  celejlem  deleÛationem  qud  omnis  terretut  *^* 
deleÜatidfuperetur. 

Mais,  parce  que  nous  (bmmes  autant  portez  à fù'ir 
le  mal  qu’à  aimcrlcbien , & que  la  douleur  clb  le  cara- 
âere  que  la  nature  a attaché  au  mal,  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  du  plaide  (è  doit , dans  un  (eus  contrai^ 
re,  entendre  de  la  douleur. 

Puis  donc  que  les  choies  ; qui  nous  font  (émir  du 
plaifir  & de  la  douleur , remplilTent  la  capacité  de  l‘c(- 
prit,&  qu’il  n’cft  pas  en  nôtre  pouvoir  de  les  quitter 
& de  n’en  être  pas  touchez , quand  nous  le  voulons  ; il 
cft  ridble , qu’on  ne  peut  foire  goûter  la  pieté  aux  en- 
fans,  non  plus  qu’au  relie  des  hommes , lî  on  ne  com- 
mence lèlon  les  préceptes  de  l’Evangile  par  la  priva- 
tion de  toutes  les  choln  qui  touchent  les  fens,  de  qui 
excitent  de  grandsidedis  & de  grandes  craintes  ; puif- 
que  toutes  lerpalfions  ofoilquent  & éteignent  la  grâce, 

& cette  déledation  intérieure,  que  Dieu  nous  foit  lèa- 
tir  dans  nôtre  devoir.  :«' 

Les  plus  petits  enfons  ont  delà  railbnaudi  bien  que' 
les  hommes  faits , quoi  qu’ils  n’ayentpas  d’expériai-' 
ce  ; ils  ont  auHî  les  mêmes  inclinations  naturelles,  quoi 

3u’ils  le  portent  à des  objets  bien  différens.  Il  fout 
onc  les  accoutumer  à le  conduire  par  la  raifon  , puis- 
qu’ils en  ont  ; il  faut  les  exciter  à leur  devoir  en  ména- 
geant adroittement  leurs  bonnes  inclinations.  C’eft 
éteindre  leur  raifon,  & corrompre  leurs  mcilleucesiu-  • 
clinations,  que  de  Ics  tenir  dans  leur  devoir  par  des  im- 
preldons  fonfibfos.  Us  paroifTent  alors  être  dans  leur 
devoir  ; mais  ils  n’y  font  qu’en  apparence.  La  vertu 
n ’dl  pas  dans  le  fond  de  leur  efprit , ni  dans  le  fon  d de 
leux  cœur  -,  ils  ne  la  connoillent  prefquc  pas , & ils  l’ai- 
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ment  encore  beaucoup  moins.  Lcurefprit  n*cft  plein 
que  de  frayeurs  & de  aefirs  , d’«verfions  & d’amiricz 
Icnfibles  i deiquellcs  il  ne  fe  peut  dégager  pour  (c  met- 
tre en  liberté,  & pour  faire ul^ delà railbn.  Ainfî 
les enfrns, qui  lônt  élevez  de  cette  manière  baffe 6c 
lcrvile,s’accof:tuinent  peu-à-peu  à une  certaine  infcn- 
libilité  pour  tous  les  ientimens  d’un  honnête  homme 
& d’un  Chrétien,  laquelle  leur  demeure  toute  leur  vie: 
&quand  ils  cfpe'rent  fe  mettre  à couvert  des  châcimens 
ipar  leurautorité,ou  par  leur  adreHcdls  s’abandonnent 
a tout  ce  qui  datte  la  conoipilcencc  6c  les  fens  , parce 
qu’en  effet  ils  ne  connotfi’ont  point  d’autres  biens  que 
lesbiens  fcnfibles. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a des  rencontres,  où  il  eft  uéeeflai- 
rcd’inftruirelcscnfanspar  leurs  ièns,  mais  il  ne  le 
£iut  faire  que  lorfque  la  raifbn  ne  füfht  pas.  Il  frut 
d’abord  les  perfuader  parla  raifbn  de  ce  qu’ils  doivent 
faire,  6c  s’ils  n’ont  pas  aflez  de  lumière  pour  recon- 
noître  leurs  obligations, il  Icmblequ’ilfrulleles  laiilcr 
en  repos  pouraruclquetems.  Car  ce  ne  fèroit  pas  les 
infrruire,  que  de  les  forcer  de  faire  extérieurement  ce 
qu’ils  UC  croiait  pas  devoir  feirc,  puifque  c’cfl  l’efprit 
qu’il  fautinftruixc,  6c  non  pas  le  corps.  Mais  s’ils  re- 
fufcntdefrirecequelaraifonleur  montre  qu’ils  doi- 
vent faire,  il  ne  le  frut  jamais  fbuffiir,  6c  il  faut  plutôt 
, en  venir  à quelque  force  d’cxcez*  car  en  ces  rencontres 
celui  qui  épargne  fon  fils  a pour  lui  félon  le  Sage , plus 
de  haine  que  d’amour. 

Si  les  châtimensn’inftruifcnt  pas  rcfjirit  ,&  s’ils  ne 
font  point  aimer  la  vertu , ils  inftruifent  au  moins  eu 
quelque  manière  le  corps,  6c  ils  empêchent  que  l’on 
ue  goûte  le  vice , 6c  par  confequent , que  l’on  ne  s’en 
rende  cfclavc.  Mais  ce  qu’il  faut  principalement  re- 
marquer , c’eft  que  les  peines  ne  rcmplillcnt  pas  la  ca- 
pacité de  l’cfprit,  comme  les  plaifirs.  On  celle  facile- 
ment d’y  penfèr , dès  qu’on  ceflê  de  les  foiiffrir  6c 
qu’il  n’y  a plus  de  fujet  de  les  craindre.  Car  alors  elles 
ne  fbllicitcnt  point  l’imagination  j clics  n’excitent 
point  les  paüions  i clics  u’irritciu  point  la  concu- 
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pifrencc;  enfin  elles  laifi'ent  à l’elprit  toute  la  liber- 
té de  penlêr  à ce  qu’il  lui  plaît.  Ainfi  on  peut  s’en  fer- 
\ir envers lesenfanspourlesrctenir  dans  leur  devoir 
ou  dans  l’apparence  de  leur  devoir. 

Mais,  s’il  eft  quelquefois  utile  d’efïrayer  & de  punir 
resenfanspardeschâtiraensfcnfiblcs,  il  ne  fout  pas 
conclure  qu’on  doive  les  attirer  par  des  récompttilcs 
Icnfiblcs.  Ilnefautfofervir  deeequi  touche  les  lèns 
avec  quelque  force , que  dans  la  dernière  ncceifité  ; or 
il  n’y  en  a aucune  de  leur  donner  des  re'coinpeidès 
fènfibles,  & de  leur  reprelènter  ces  re'compenlès  coin  - 
me  la  fin  de  leurs  occupations.  Ce  feroit  au  conttaiic 
corrompre  toutes  leurs  meilleures  allions  , & les  por- 
ter plutôt  à la  fcnfualité  qu’à  la  vertu . Le»  traces  deS 
plaifirs  qu’on  a une  fois  goûtez,  demeurent  fpnemçnt 
imprimées  dans  l’imagination  ; elles  ré.vcillent'Confi- 
nucHement  les  idées  des  biens  fenfiblcs  ; cllescxcitcnt 
toujours  des  defirs  importuns , qui  troublent  la  paix 
de  l’elprit5  enfin  elles  irritent  la  concupilcence  en  tou- 
tes rencontres,  &c’cft  un  levain  qui  corrompt  tout: 
mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  ces  ctwlcs , com- 
me elles  le  méritent. 
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SECONDE  PARTIE. 

D E V l.M.  tJ.G  I N ^ T I O 

CHAPITRE^  P,  R..E,  M 1ER.  ' 

I.  De  l’imagination  des  femmes.  II.  De  ceUeÂeshom- . 
mes.  IIJ,  De  celle  des  vieillards. 

• Ous avons  Honnd  quelque  id^e  des 
1 caufes  Phyfiques  du  dercglemciit 
I *de  l’imagination  des  hommes  dans 
1 autre  Partie  : nous  tâcherons  dans 
celle  ci  de  ^re  quelque  application 
de  ces  caulcs  aux  erreurs  generales 
de  l’imagination,  & nous  parlerons 
auffi  des  caulês  de  ces  erreurs  que  l’on  peut  appel  1er  • 
morales»^ 

On  a pfi  voir  par  les  cliofes  qu’on  a dites  dans  le 
Chapitre orccedent,  que  la  delicatelTe  des  fibres  du 
cerveau  elt  une  des  principales  Caulcs  qui  nous  empê- 
chent de  pouvoir  apporter  allez  d’appheation  pour 
découvrir  les  véritez  un  peu  cachées. . 

Cette  de'licatelïè  des  fibres  le  rencontre  ordinaire- 
ment dans  les  femmes , & c ’eft  ce  qui  leur  donne  cette  ' 
grande  intelligence , pour  tout  ce  quifrappeleslèns. 
C’eft  aux  femmes  à décider  des  modes , à luger  de  la  . 
langue,  à difeerner  le  bon  air  & les  belles  matiiéres. 
Elles  ont  plus  de  Icience , d’habileté  & de  finelTe  que  > 
les  hommes  fur  ces  choies.  Tout  ce  qui  dépend  du 
goût  eft  de  leur  refort , mais  pour  l’ordinaire  elles 
loiot  incapables  de  pénétrer  les  véritez  un  peu  difficir 
lcsàcéçou\£ir,  Toutccquiclt  abllrait  leur  elt  in* 
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comprcîicniible.  Elles  ne  peuvent  (è  (crvir  de  leur  Chap.  • 
imagination  pour  dévclopcr  des  queftions  comper-  I-  , 
fecs,  & emharrafltfes.  Elles  neconfide'rent  que  l'c'cor- 
ce  des  chofes  j&  leur  imagination  n’a  point  de  force 
Sc  d’etenduë  pour  en  percer  le  fond,  & pour  en  com^ 
parer  toutes  les  parties  {ans  fc  dillraire.  Une  bagatel- 
le elè  capable  de  les  détourner:  le  moindre  cri  les  cf- 
frayeilepluspetitmouvement  les  occime.  Enfin  la 
manie'rc,  & non  la  re'alite'  des  chofes,  fufnt  pour  rem- 
plir toute  la  capacité  de  leur  cfprit:  parce  que  les  moin- 
dres objets  produifànt  cTegrands  mouvemens  dans  les 
fibres  délicates  de  leur  cerveau  , elles  excitent  par  une 
fuite  nécciTaire  dans  leur  ame  des  fentimens  aflèz  vife 
&:  allez  grands  pour  l’occuper  touteentiére. 

S’il  eft  certain  que  cette  délicateffedes  fibres  duqci- 
vcau,  cfUa  principale  caufe  de  tous  ces  effets  : Il  n’cft 
pas  de  meme  certain  qu’elle  fè  rencontre  générale- 
ment dans  toutes  les  femmes.  Ou  fi  elle  s’y  rencontre,  , 

leurs  ef'prits  animaux  ont  quelquefois  une  telle  pro- 
portion avec  les  fibres  dé  leur  cerveau  , qu’il  fe  trouve 
des  femmes  qui  ont  plus  de  folidiré  d’eiprit  que  quel- 
ques hommes.  C’ell  dans  un  certain  cemperammeat 
delagroffeur,  & de  l’agitation  des  elprits  animaux 
avec  les  fibres  du  cerveau,  que  confifte  la  force  de  l’cf- 
prit , 6c  les  femmes  ont  quelquefois  ce  jufte  tempe-  ■ 
rammciu.  Il  y a des  femmes  fortes  & conltantcs , Sc 
il  y a des  hommes  fbibles  & iiKonftans.  Il  y a des  ' 
femmes  Içavantes,  des  femmes  courageufes,  des  fem- 
mes capables  de  tout  j & il  lé  trouve  au  contraire  des  - 
hommes  mous  & efféminez,  inc;q>ab!c8  de  rien  péné- 
trer & de  rien  exécuter.  Enfin  quand  nous  attribuons  ' 
quelques  défauts  à un  fèxe  , à certains  âges , à certai- 
nes conditions , nous  ne  l’entendons  que  poui  l’ordi- 
naire, en  f'uppolànt  toujours  , qu’il  n’y  3 point  de  ■ 
gic  générale  fans  exception. 

Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer,  que  tous  lesiliommes,  >■ 
ou  toutes  les  femmes  de  même  âge  jou  de  même  pa'is,  * 
ou  de  meme  famille,  ayent  le  cerveau  de  même  con- 
ftituuon.  Il  cft  plus  à propos  de  croire,  que  comnae 
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on  ne  pcuttrouuer  deux  vifàges  cjui  lè  rcflcmblent  en- 
tièrement , on  ne  peut  trouver  deux  imaginations 
tout-à  fait  {èmblablcs  -,  >ic  c|ue  tous  les  hommes , les 
femmes  & lesenfans  ne  diffèrent  entr’eux  que  du  plus 
& du  moins  dans  la  dèlicatefle  des  fibres  de  leur  cer- 
veau. Car  de  même  qu’il  ne  faut  pas  fiippofèr  trop  vi- 
te une  indentite'  elTentielIe  entre  des  chofès  entre  lef- 
qucllcson  nevoit  point  de  difFcrence:  il  ne  faut  pas 
mettre aufîl  des  différences  elTentielles,  ou  on  ne  trou- 
ve pas  de  par&ite/WcMtdè.  (^cc  font  là  des  défauts 
où  l’on  tombe  ordinairement . 

Ce  qu’on  peut  donc  dire  des  fibres  du  cerveau , c’efl 
que  d’ordinaire  elles  font  tres-molles  , & très  délica- 
tes dans  les  enfàns  j’ qu’avec  l’âge  elles  fè  durciflènt, 
& fè  fortifient  -,  que  cependant  la  plupart  des  femmes , 
& quelques  hommes  les  ont  toute  leur  vie  extrême- 
ment délicates.  On  ne  fçauroit  rien  déterminer  da- 
vantage.'Maisc’cfl:aflèz^ler  des  femmes  & des  cn- 
fàns:  ns  nefè  mêlent  pas  de  chercher  la  vérité  & d’en 
inflxuitc  les  autres:  :t.ifi  leurs  erreurs  ne  portent  pas. 
beaucoup  de  préjudice,  car’ on  ne  les  c^oitguéres  dans 
les  choièsqu’ils avancent.  Parlons  des  hommes  faits , 
•de  ceux  dont  Telprit  eff  dans  fa  force  & dans  fa  vi- 
gueur, & qucl’on  pourroit  croire  capables  de  trouver 
lavlérité,  & de  l’enfcigncr  aux  autres. 

Le  tems  ordinaire  de  la  plus  grande  perfeêfion  de 
l’efprit  cft  depuis  trente  jufqu’a  cinquante  ans.  Les 
fibres  du  cerveau  en  cet  âge  ont  acquis  pour  l’ordinai- 
ve  une  confiftence  médiocre.  Les  plaifirs  & les  dou- 
leurs des  fèns  ne  font  prefque  plus  d’impreffion  fur 
elles.  De  forte  qu’on  n’a  plus  à fc  deffendre , que  des 
paffions  violentes  qui  arrivent  rarement , & defquel- 
les  on  peut  fe  mettre  à couvert , fi  on  en  évite  avec  foin 
toutes  les  occafions.  Ainfi  l’ame  n’étant  plus  divertie 
parleschofcs  fènfiblcs , elle  peut  contempler  fccile- 
ment  la  vérité. 

Un  homme  dans  cet  état,  & qui  ne  (croit  point 
rempli  des  prc'jugez  de  l’cnfânce-,  qui  dés  fàjeuncfTe 
aucoit  acquis  de  k fecilité  pour  la  méditation  3 qui  ne 
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Toudroit  s’arrêter  qu’aux  notions  claires  & diftindçs  CiiAP. 
,dc  l’elprit  ; qui  rejertcroit  foigncufcment  toutes  les  L 
ide'csconfules  des  lèns , & qui  auroit  le  tems  & la 
volonte'derne'ditcr,netombcioit(ans  doute  que  dif- 
ficilement dans  l’erreur.  Mais  ce  n’eft  pas  de  cet  hom- 
me dont  il  faut  parler  : c’eft  des  hommes  du  com- 
mun, qui  n’ont  pour  l’ordinaire  rien  de  celui-ci. 

Je  dis  donc , que  la  con^îftence , qui  fe  rencontre 
avec  1 ’àge  dans  les  fibres  du  cerveau  des  hommes  > fait 
U (oliditt  & la  confiftencc  de  leurs  errcurs,s’il  eft  per- 
mis de  parler  ainfi .C’eft  le  fteau>  qui  fcrfellc  Icurs^pré- 
jugez,&  tontes  leurs  fâufFes  opinions,  & qui  les  met  à 
couvert  de  la  force  de  la  raifon . Enfin  autant  que  cet- 
te coniiitution  des  fibres  du  cerveau  eft  avantageufe 
aux  rerfônnes  bien  e'icvécs , autant  eft  elle  defàvanta- 
geule  à la  plus  grande  partie  des  hommes , puifqa’plle 
confirme  les  uns  & les  autres  dans  les  penfees  où  ils 
font. 

Mais  les  hommes  ne  font  pas  feulement  confirmez 
dans  leurs  erreurs , quand  ils  font  venus  à l’âge  de 
quaranteoudecinquanteans.  llsfontencore  plusfo- 
jets  à tomber  dans  de  nouvelles  : parce  que  le  croyant 
alors  capables  de  juger  de  tout,  comme  en  effet  ils  le 
devroient  être,  ils  décident  avec  préfomption,  & ne 
confiiltcnt  que  leurs  préjugez  i car  les  hommes  ne 
raifonnent  des  chofes,  que  par  rapport  aux  idées , qui 
leur  font  les  plus  Êmiliéres.  Quand  un  Chymifte 
veut  raifbnner  de  quelque  corps  naturel, lès  trois  prin- 
cipes lui  viennent  d’abord  en  l’eTprit.  Un  Peripateti- 
cien  penfè  d’abordaux  quatre  élemens , & aux  quatre 
premières  qualitez  5 un  autre  Philofophe  rapporte 
tout  à d’autres  principes.  Ainfi  il  nepeut  entrer  dans 
l’efprit-d’un  homme  rien  qui  ne  (bit  incontinent  in- 
fcéfé  des  erreurs  , aulquelics  il  eft  fujet , & qui  ù’en 
augmente  lenonhre. 

Cette  confiftencc  des  fibres  du  cerveau  a encore  un 
très-mauvais  effet,  principalement  dans  les  perfbnnes 
plus  âgées,  qui  eft  de  les  rendre  incapables  de  médita- 
tion. Us  ne  peuvent  apporter  d’atteiuion  à la  plupart 
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Chap.  des  chô/cs  qu’ils  veulent  fçavoir,  & ainft  ils  ne  pei>- 
I.  ventpe'nctrcrlesvcritczun  jjeu  cachées.  Ils  ne  peu- 
vent goûter  les  lêntimcns  les  plus  raifonnables , lors- 
qu’ils font  appuyez  fiir  des  principes  qui  leur  paroif- 
(ent  nouveaux , quoi  qu’ils  fbient  d’ailleurs  fort  intel- 
Jigens  dans  les  choies  dont  l’âge  leur  a donné  beau- 
coup d’expériaice.  Mais  tout  ce  que  je  dis  ici,  ne  s’en- 
tend que  (leceux  qui  ont  pafTc  leur  jeunefle , (ans  faite  • 
ulâge  de  leur  cfprit,  & fans  s’appliquer^ 

Pour  éclaircir  ces  chofes  il  Mut  fçavoir  que  nous  ne 
pouvons  apprendre  quoi  que  ce  foie, fi  nous  n’y  appor- 
tons de  l’attention  ; & que  nous  ne  fçaurions  guéres 
êtreattentifs  à quelque  cltolc,  fi  nous  ne  l’imaginons, 

' & fi  nous  ne  nous  la  reprelèmons  vivement  dans  nô- 

tre cerveau.  Or  afin  que  nous  puilhons  imaginer 
quelques  objets  , il  clt  nccelTaire  que  nous'fàflions 
ploïer  quelque  partie  de  nôtre  cerveau  , ou  que  nous 
lui inmrimionsquclqu’autrc  mouvement  pour  pou- 
voir former  les  traces,  aufquclles  font  attachées  les 
idées,  qui  nous  rcprdêntcnt  ces  objets.  De  forte  que  fi 
les  fibres  du  cerveau  fofont  un  pcudurcics  , elles  ne  fe- 
ront capables  que  de  l’inclination  & des  mouvemens, 
qu’elles  auront  eues  autrefois.  Etainfi  l’ame  ne pour- 
ra imaginer , ni  par  conléquent  être  attentive  à ce  ' 
^ qu  'cl  le  vouloir,  mais  feulement  aux  chofes  quilui  font 

familières. 

De  là  il  faut  conclure , qu’il  eft  très  avantageux  de 
s’exercer  à méditer  fur  toutes  fortes  de  fujets , afin, 
d’aéquerir  U ne  certaine  focilité  de  penfèr  à ce  quon 
veut.  Car  de  même  que  nous  acquérons  une  grande 
facilité  de  remuer  les  doits  de  nos  mains  en  toutes  ma- 
nières, & avec  une  tres-grandeviteflè  par  le  frequent 
ufâge  que  nous  en  feifous  en  jouant  des  inflrumcns: 
ainn  les  parties  de  nôtre  cerveau,  dont  le  mouvement 
eft  nécclTairc  pour  imaginer  ce  que  nous  voulons , ac- 
quièrent par  Tufige  nne  certaine  facilité  à fè  plo’icr,  . 
qui  fait  qne  l’on  imagine  les  cho.'es  que  l’on  vent  avec 
beaucoup  de  facilité , de  promptitude,  & meme  de  - 
. netteté, 
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Or  le  meilleur  moyen  d’acquérir  cette  habitude  qui 
fait  la  principale  différence  d’un  homme  d’cfprit  d’a- 
vec un  autre  ,c’cft  de  s’accoutumer  de's  là  jeunefle  à 
cherclicE  la  vérité  des  choies  mêmes  fore  difficiles, 
parce  qu’en  cet  âge  les  fibres  du  cerveau  font  capables 
de  toutes  fortes  dPinflcxions. 

Je  ne  prétens  pas  néanmoins  que  cette  facilité  fo 
puifîc acquérir  par  ceux  qu’on  appelle  gens  d’étude, 
qui  ne  s’appliquent  qu'à  lire  ûns  méditer , & làns  re- 
chercher par  eu  x-memes  la  réfolution  des  quellions 
ayant  que  delà  lire  dans  les  Auteuis.  Il  cftalira  vifiblc 
que  par  cette  voyc  l’on  n’acquiert  que  la  facilité  de  fo 
louvcnirdes  choies  qu’on  a Icucs.  On  remarque  tous 
les  jours,  que  ceux  qui  ont  beaucoup  de  Icêlure,  ne 
peuvent  apporter  d’attention  aux  choies  nouvelles 
dont  on  leur  parle & que  la  vanité  de  leur  érudition 
les  portant  à en  vouloir  juger  avant  que  de  les  conce- 
voir , les  fait  tomber  dans  des  erreurs  groflîércs,  dent 
les  autres  hommes  ne  font  pas  capables. 

Mais  quoi  que  le  deffaut  d’attention  foit-  la  prin’ci- 

ele  eau  le  de  leurs  crre^rs^  il  y eh  aencoreunequi 
n eft  particulière.  C’eft  que  trouvant  toujours  dans 
leur  mémoire  une  infinité  d’eljjeces  cenfufes,  ils  en 
prennent  d’abord  quelqu’une  qu’ils  confidérent  com- 
• me  celle  dont  il  cil  cjuellion  ; & parce  que  les  choies 
qu’on  dit  ne  lui  conviennent  pas  , ils  jugent  ridicule- 
ment qu’on  le  trompe.  Quand  on  veut  leur  repre- 
fonter  qu’ils  le  trompent  eux-mêmes , & qu’ils  ne  fça- 
vent  pas  feulement  l’état  de  la  queftion  , ils  s’irritentî 
& ne  pouvant  concevoir  ce  qu’on  leur  dit,  ils,  conti- 
nuent de  s’atxacher  à cette  faulTcelpece  que  leur  mé- 
moire leur  a prélèntée.  Si  on  leur  en  montre  trop  ma- 
nifèlfcment  la  fauffeté  , ils  en  lùbllituënt  une  féconde 
& une  troiliéme  qu’ils  deffendent  quelquefois  contre 
toute  apparence  de  vérité,  & même  contre  leur  propre 
conlcience  ; parce  qu’ils  n’ont  guéres  de  refpeil  ni 
d’amour  pour  la  veiitc,  & qu’ils  ont  beaucoup  de 
confiilîon  & de  honte  à reconaoître,qu’il  y a des  cho- 
ies qu’on  fçait  mieux  qu’eux, 

t Tout 
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Ch  AP.  Tout  cc  qu’on  a dit  des  pcrfonncs  de  quarante  & de 

I.  cinquante  ans , fe  doit  encore  entendre  avec  plus  de 
raifon  des  vieillards  5 parce  que  les  fibres  de  leur  cer- 
Des  veau  font  encore  plus  inflc'xibles  » & que  manquant 
vieil-  d’efprits  animaux  pour  y tracer  de  nouveaux  vciliges, 

lards.  imagination  eft  toute  languillante.  Et  comme 

d’ordinaire  les  fibres  de  leur  cerveau  font  mélc'es  avec 
beaucoup  d’humeurs  fupcrfluës,  ils  perdent  peu  à peu 
la  mémoire  des  choies  paflees , & tombent  dans  les 
foiblefles  ordinaires  aux  enfans.  Ainfi  dans  l’âge  de- 
crcpit>  ils  ontles  défauts  qui  dépendent  de  laconftitu- 
tion  des  fibres  du  cerveau,  lefquels  fe  rencontrent  dans 
les  enfans  & dans  les  hommes  faits  : quoi  que  l’on 
puilfe  dire  , qu’ils  font  plus  làges  que  les  uns  & les  au  * 
très , à caufe  qu’ils  ne  font  plus  fi  fujets  à leurs  paf- 
fions,  qui  viennent  de  l’émotion  des  efprits  animaux. 

On  n’expliquera  pas  ces  chofos  davantage , parce 
qu’il  cft  facile  de  juger  de  cet  âge  par  les  autres  dont  on 
a parlé  auparavant , & de  conclure  que  les  vieillards 
ont  encore  plus  de  difficulté  que  tous  les  autres  à con- 
cevoir ce  qu’on  leur  dit;  qu’ils  font  plus  attachez  à 
leur  préjugez  & à leurs  anciennes  opinions  ; & par 
^ .conféquent,  qu’ils  font  encore  plus  confirmez  dans 
. leurs  erreurs  & dans  leurs  «lauvailès  habitudes,  & au- 
tres choies  Icmblables.  On  avertit  feulement,  que  l’é- 
tat du  vieillard  n’arrive  pas  précifcment  à foixante,  ou 
à foixante  & dix  ans  ; que  tous  les  vieillards  ne  rado- 
tent pas  ; que  tous  ceux  qui  ont  palTé  foixante  ans  ne 
font  pas  toujours  délivrez  des  pallions  des  jeunes 
gens  ; & qu’il  ne  faut  pas  tirer  des  conféquences  trop 
générales  des  principes  que  1 ’on  a établis. 

- . "■«-  -i-,- 
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CHAPITRE  II. 


•Que  les  ef^its  ümmaun'votU  d'ordhuùre  dans  les  traces 
des  idées  qui  nous  font  les  f lus  familières , ce  qui  fait 
qu  ’OH  ne juge  point  fainement  des  cho fes . 


JE  croi  avoir  expliqué  dans  les  chapitres  prcce- 
dens  les  divers  changcmens  qui  (è  rencontrent 
dans  les  elprits  animaux  , & dans  la  condicudon 
des  fibres  du  cerveau  félon  les  dtfférens  âges.  Ainfi 
piourvû  qu’on  ait  un  peu  médité  fur  ce  que  nous  avons 
^icfuTcefujet,  on  doit  avoir  àpreienrune  connoif- 
iànce allez  didinéte  de  l’imaginatioa , & des  caufes 
■phyfîques  les  plus  ordinaires  des  difFcrens  que  l’on  re- 
marque entre  les  efprics , pttifque  tous  les  c^ngemens 
qui  arrivent  à 1 ’inn^manon  & à l'elprit , ne  font  que 
■ces  fuites  de  ceux  qui  ^fè  rencontrent  dans  les  elprits 
animaux,  6c  dans  In  fibres  demtieccrvcaucdconv* 
fofé. 

■■  Mais  il  y a nlufieorscaules  particulières,  & qu’on 
pourroitappelier  morales , des  changemens  qui  arri- 
vent à l’imagitution  des  homfties  ; fçavoir  leurs  diffé- 
rences condidons , leurs  didérens  emplois , en  un 
mot  leur  différence  manière  de  vivre  à laconfidéradon 


dclqueljes  il  faut  s’attacher  : parce  que  ces  fortes  de 
changemens  font  caufe  d’un  nombre  prelqu’infini 
d’erreurs , chaque  pcrlbnnc  jugeant  des  choies  par 
rapport  à là  condition.  On  ne  croit  pas  devoir  s’arrê- 
ter à expliquer  les  effets  dequelqucscaulès  moins  or- 
dinaires , comme  des  grandes  maladies , des  malheurs 
furprcnans , & des  autres  accidens  inopinez , qui  font 
des  imprclïions  tres-violcntes  dans  le  cerveau 
meme  qui  lebouleverlènt  entièrement  > parce  que  ces 
choies  arrivent  rarement  ; & que  les  erreurs  ou  ioitit 
bent  ces  fortes  deperfonnes  font  fi  grollières , qu’el- 
les ne  font  point concagieulês , pailquc  toutlemondc 
les  rccopHoîc  lans  peine. 

Afin 
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Chap.  Afin  de  comprendre  parfeitemcnttgus les  changc- 
II.  mens , que  les  aifftrentes  condirions  produilènt  dans 
l’imagination  , il  cft  abfolumeutnéceflàiredclèfbu- 
venir  que  nous  n’imaginons  les  objets  qu’en  nous  en 
formant  des  images  ; & que  ces  images  ne  font  autre 
choie  que  les  traces  que  les  dprits  animaux  font  dans 
le  cerveau  : que  nous  imaginons  les  choies  d’autant 
plus  fortement  » que  ces  traces  Ibnt  plus  profondes  8c 
mieux  gravées  , & que  les  elprits  animaux  y ont  pade' 
plus  lbuTcnr&  avec  plus  de  violcnce:&  que  lorloue  les 
cfp  rits  y ont  pafîé  plulieurs  fois , ils  y entrent  avec  plus 
de  fecilitc,  que  dans  d’autres  endroits  tout  proches,par 
lelquels  ils  n’ont  jamais  pallc , ou  pat  lefqucls  ils  n’ont 
pas  paU'é  fi  Ibuvcnt.Ccci  eft  la  caule  la  plus  ordinaire  de 
la  confufion  , & de  la  fàuficté  de  nos  idées.  Car  les 
elprits  animaux  quiontété  dirigez  par  l’adlion  des  ob- 
jets extérieurs  ^ ou  même  par  les  ordres  de  l’ame , 
pour  produire  dans  le  cerveau  de  certaines  traces  > eu 
produilènt  Ibuvent  d’autres  > qui  àla  vérité  leur  reP 
4èmbleot  en  quelque  choie  > mais  qui  ne  Ibut  point 
tout  à'âitles  traces  de  ces  mêmes  objets,  ni  ceUes 
que  l’ame  defiroitdefe  rcprelcntcr  : parce  que  les  cf- 
'prits  animaux  trouvant  quelque  refiftance  dans  les  eiv  . 
droits  du  cerveau  par  où  il  falloir  pallèr , ils  le  détour- 
nent facilement  pour  entrer  en  foule  dans  les  traces 
profondes  des  idées,  qui  nons  font  plus  familières. 
Voici  des  exemples  fort  grolfiers , & tres-lcnfibles  de 
ces  choies, 

Lorfqucceux,  qui  n’ont  pas  la  vue  extraordinaire- 
ment courte,  regardent  la  Lune , ils  y voient  deux 
yeux  , un  nez , une  bouche , en  un  mot  il  leur  1cm- 
oie , qu’ils  y voïent  un  vilàge.  Cependant  il  n’y  a rien 
dans  la  Lune  de  ce  qu’ils  peu  lent  y voir.  Plufieurs  per- 
i^nncs  y voïent  tou  t autre  choie . Et  ceux  qui  croient 
que  la  Lune  eft  telle  qu’elle  leur  parole,  le  détrompe- 
ront focilement  s’ils  la  regardent  avec  des  lunettes 
d’approche  fi  petites  qu’elles  Ibicnti  ou  s’ils  conlul- 
tent  les  dcfcriptionsqu’Hcvclius,  Riccioli,  & d’au- 
tres en  ont  donne'es  au  public.  Oc  la  raifon  pour  la- 
quelle- 
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quelle  on  voit  ordinairement  un  vifige  dans  la  Lune, 
& non  pas  les  taches  irrdguliéres  qui  y font , c’eft  que 
les  traces  de  vifàgc  qui  font  dans  uôtre  cerveau  font 
tres-profondes , à caufo  que  nous  regardons  fouvent 
des  vîfàgcs  8c  avec  beaucoup  d’attention.  Deforteque 
les  e/prits  animaux  trouvant  de  la  refiftance  dans  les 
autres  endroits  dii  cerveau,  ils  fe de'tournent facile- 
ment de  la  direction  , que  la  lumière  de  la  Lune  leur 
imprime  quand  on  la  regarde,  pour  entrer  dans  ces 
traces  aufquellcs  les  idées  de  vi^c  font  attachées  par 
la  nature.  Outre  que  la  grandeur  apparente  de  la  Lune 
n’étant  pas  fort  différente  de  celle  d’une  tête  ordinaf- 
k dans  une  certaine  diftance , elle  forme  par  fon  im- 
prellîon  des  traces  , qui  ont  beaucoup  de  liaHbn  avec 
celles  qui  reprefèntent  un  nez , une  bouche , & des 
yeux , & ainfi  elle  détermine  les  efprits  à prendre  leur 
cours  dans  les  traces  d’un  vHàge.  Il  y en  a qui  voient 
dans  la  Lune'un  homme  à cheval, ou  quelqu’autrc  cho- 
ie qu’un  vifàge  ; parce  que  leur  imagination-  aïant  éfé 
vivement  frapéc  de  certains  objets,  les  traces  de  ces  ob- 
jets fèr’ouvrent  par  la  moindre  chofè  qui  y a rapport, 

C’cll  aulli  pour  cette  meme  raifon , que  nous  nous 
imaginons  voir  des  chariots , des  hommes , des  lions, 
ou  d’autres  animaux  dans  les  nues , quand  il  y a quel- 
que peu  de  rapport  entre  leurs  figures  & ces  animaux  ; 
& quetoutlemcmde-,  & principalement  ceux  qui  ont 
coutume  dêdellincr,  voïènt  quelque-fois  des  têtes 
d’hommes  for  des  murailles , où  il  y a plufieurs  taches 
irrégulières, 

G’eft  encore  pour  cette  raifon  , que  les  efprits  de  vin 
entrant  fans  direétion  de  lavolonté  dans  les  traces  les 
plus  familières,  font  découvrir  les  fëcretsdela plus 
grande  importance;  & que  quand  on  dortonfonge 
ordinairement  aux  objets  que  l’on  a vûs  pendantTe 
jour , qui  ont  formé  de  plus  grandes  traces  dans  le 
cerveau , parce  que  l’àme  fè  reprefènte  toujours  les 
choies,  dont  elle  a des  traces  plus  grandes  & plus 
profondes.  Voici  d’autres  exemples  plus  compofèz. 

Une  maladie,  eft  nouvelle  : elle  fait  des  ravages  qui 

for- 
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Chap.  furprennent  le  monde.  Cela  imprime  des  traces  .fi 
IL  profondes  dans  le  cerveau  J que  cette  maladie  ert  tou- 
jours prdfente  à l’efprit.  Si  cette  maladie  eftappdléc 
par  exemple  le  Icorbutt  toutes  les  maladies  lèront  le 
Icorbuc.  Le  feorbut  eft  nouveau,  toutes  les  maladies  Ic- 
vontle  (corbut.  Le  feorbut  eft  accompagné  d’une  dou- 
zaine de  lymptomes , dont  il  y en  aura  beaucoup  de 
communs  à d’autres  maladies:  Cela  n’importe.S’il  arr- 
ve  qu’un  malade  ait  quelqu’un  de  ces  fymptomes,il  fe- 
ra malade  du  feorbut  i & on  ne  penfèra  pas  feulement 
aux  autres  maladies , qui  ont  les  mêmes  fympromes. 
On  s’attendra , que  tous  les  accidens  qui  font  arrivez 
à ceux  qu’on  a vu  malades  du  feorbut,  lui  arriveront 
aulTî.  On  lui  donnera  les  mêmes  médecines  , & on 
fera  furpris  de  ce  qu’elles  n’ont  pas  le  même  effet , 
qu’on  a vu  dans  les  autres. 

Un  Auteur  s’applique  à un  genre  d’dcude , les  tra' 
ces  du  füjet  de  fon  occupation  s’impriment  fi  profon- 
dément, & rayonnent  fi  vivement  dans  tout  ton  cer- 
veau , qu’elles  confi>ndcnt  & qu’elles  effacent  quel 
quetois  les  ffaoK  des^chofes  mêmefbrt  différentes.  II 
a eu  un,  par  exemple,  quia&itpluficursvolu- 
xnes  fiir  la  Croix  : eda  lui  a ^t  voir  des  croix  par  tout  j 
& c’eft  avec  raifbn  que  le  Pere  Morin  le  raille  de  ce 
qu’il  croïoit , qu’une  me'daille  reprefèntât  une  croix , 
quoi  qu’elle  reprefentât  toute  autre  chofè.  C’eft  par 
un  fèmblable  tour  d’imagination  que  Gilbert , & pIu- 
fîeurs  autres , après  avoir  étudié  l’ A imm,  & admi- 
ré fês  proprictez , ont  voulu  rapporter  à des  qualitcz 
Magnétiques  J un  très  grand  nombre  d’cfîets  natu- 
rels , qui  n’y  ont  pas  le  moindre  rapport. 

Les  exemples  qu’on  vient  d’apporter,  fuffifenr  pour 
prouver  que  cèttc  grande  facilite  , qu’a  l’imagination 
a fe  rcpreîènter  les  objets  qui  lui  font  familiers , & la 
difficulté  qu’elle  éprouve  a imagiucrceux  qui  lui  font 
nouveaux , fait  que  les  hommes  fc  forment  prefquc 
toujours  des  idées , qu’on  peut  appeller  mi.vtcs  & im- 
pures; & que  l’efprit  ne  juge  des  chofès  que  par  rap- 
port à foi- même  & à fès  premières  pcnfc'es.  Ainfifcs 

diffé' 
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'différentes  pallions  des  h')mcs,Ieurs  iiiclinatios, leurs  C hapJ 
. condition  s, leurs  emplois, leurs  qualitcz^Jeurs  études,  1 1. 

enfin  toutes  leuts  differentes  manières  de  vivre , met- 
tant de  forrgrandes  diftérences  dans  Icursidées  , cela 
les  fait  tomber  dans  un  nombre  infini  d’erreurs , que 
nous  expliquerôs  danslaluite.Etc’eftccquiafaitdire 
au  Chancelier  Bacon  ces  parolos  fort  judiçieulèsiOw- 
fief  pcrceptiones  tam fenfus  qtium  mentis funt  ex  analogia 
hoministuonexanalogiauniverfi  : eft  que intelleêîushu' 
nidnus  tnjlar  fpcciili  inxqttaUsad  radios  reru  qui  fua  natU' 
rüvaturx  rcrumimmijcet-,  eanrque  diftorquet inficit. 

C H*  A P 1 T R E IIL 
De  la  liaifon  mutuelle  des  idées  de  l’efprit  CT*  des  traces 
du  cerveau  , O'  de  la  liaifon  mutuelle  des  traces  avec 
les  traces  , CT  des  idées  avec  les  idées, 

De  toutes  les  choies  matérielles  il  n’y  en  a point 
de  plus  digne  del’apphcation  des^hommcs.que 
U ftrudure  de  leur  corps  , & que  la  correlpoqdcncc 
qui  eft  entre  toutes  les  parties  qui  le  compolènt:  & 
de  toutes  les  choies  Ipirituclles  il  h’y  en  a point  dont  la 
connoiffance  leur  Ibit  plus  nécelTaire  que  celle  de  leur 
ame,  & de  tous  les  rapports  qu’elle  a indilppnlable- 
ment  avec  Dieu  & natutellement  avec  le  corps»*' 

11  ne  lurtit  pas  de  lèntir  ou  de  connoître  confufë- 
ment,  que  les  traces  du  cerveau  (ont  lices  les  unes  avec 
lesautres,  & qu’dleslbntliiivicsdumouvementdcs-  . 
clprits  animaux:  que  les  traces  réveillées  dans  le  ccr-  • 
veau  réveillent  des  idées  dans  l’elpritjôc  que  des  mou- 
vemens  excitez  dans  les  efprits  animaux  excit-^ntties 
^ paffions  dans  la  volonté.  Il  faut  autanc''qu’on  le  peut» 
îçavoir  diftindement  la  caule  de  toutes  ces  li.iilons 
différentes , & principalement  les  effets  qu’eües  (ont 
capables  de  pro^duite.  , 

Il  en  faut  connourc  la  ç -ule  ) parce  qu’il  faut  co  n- 
iioîtrecelui  quifeul  ell  capable  d'agir  en  nous,  &de 
nous  rendre  heureux  ou  inaincureiix  : & d.eu  uut- 
connoitrc  les  cFets , parce  qu’il  Lut  nous  conrolcre 

Bous-mêmesautantquenousle jrmivüiis  , Ôclesau- 
».  ucs  hommes  avec  c|uino  us  cL  vous  vivre.  Alors  nous- 

i^ao-  ' 


Digitized  by  Google 


190  DE  LA  RECHERCHE 
Cha^p.  fçaurons  les  moyens  de  nous  conduire  & de  nous  con- 
III.  Tervcr  nous-mêmes , dans  l’êtac  le  plus  heureux  & le 
plus  parfait  où  l’on  puilTe  parvenir, félon  l’ordre  de  la 
nature  & félon  les  réglés  de  l’Evangilei  & nous  pour- 
rons vivre  avec  les  autres  hommes , enconnoiflant 
c'xaêlement  & les  moïens  de  nous  en  fêrvir  dans  nos 
befoins , & ceux  de  les  aider  dans  leurs  mifëres, 

Je  nepretens  pas  expliquer , dans  ce  Chapitre , un 
fujet  fi  vafte  & fi  e'tendu.Je  n e prêtens  pas  même  de  le 
faire  entie'rement  dans  toutVet  ouvrage.  Il  y a beau- 
coup de  choies  que  je  neconnois  pas  encore  , & que 
je  n’efpere  pas  de  bien  connoîcre;&  il  y en  a quelques- 
unes  que  je  croi  (Ravoir  , & que  je  ne  puis  expliquer. 

Car  il  n’y  a point  d’cfpritfi  petit  qu’il  foit,qui  ne  puil  • 
fceii  méditant  de'couvrir  plus  de  ve'ritezque  l’homme 
du  monde  le  plus  éloquent  n’en  pourroit  déduire. 

2 II  ne  faut  pas  s’imaginer  comme  la  plupart  des  Phi- 

De  /’«-  l’cfprit  devient  corps  , lors  qu’ils  s’unit 

^ au  corps  & que  le  corps  devient  cfprit  lors  qu’il  s’unit 
àlefprit.  L’amcn’eft  point  répandue  dans  toutes  les 
* corps  , afin  de  lui  donner  la  vie  & le  mou- 

Tcment,  comme  l’imagination  (è  le  figure:  & le  corps 
’ nedevientpointcapable  de  lentimentpar  l’union  qu’il 
a avec rcfprit, comme  nos  fens  faux  & trompeurslem- 
blentnouscn  convaincre. Chaque  fubftance  demeure 
ce  qu’elle  cft,  & co  mme  l’ame  n’efl;  point  capable  d’é- 
tendue & de  mouvement  , le  corps  n’df  point  capa- 
ble de  fentiment&  d’inclinatioiis.Toute  l’alliance  de 
l’efprit  & du  corps  qui  nous  eft  connue,  conlïïle  dans 
une  correfpondance  naturelle  & mutuelle  des  penfées  • 

de  l’ame  avec  les  traces  du  cerveau  > & des  émotions 

de  l’ame  avec  les  mouvemens  des  efprits. 

Des  que  l’ame  reçoit  quelques  nouvelless  idées , il  « 
s’imprime  dans  le  cerveau  de  nouvelles  traces  : & dés 
que  les  gbjetsprodmfent  de  nouvelles  traces  , l’ame 
reçoit  de  nouvelles  idées.  Ce  n’ell:  pas  qu’elle confi- 
déreas  traces,  puis  qu’elle  n’en  a aucune  conuoiffan- 
cci  ni  que  ces  traces  rènfermentees  idées  >puis-qucl- 

ies  n’y  ont  aucun  rapport  ; ni  enfin  qu’elle  reçoive  les 
idées  de  ces  traces  > car  comme  nous  expliquerons 
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ailleurs,  il  n'cft  pas  conccrablc  que  l’elprit  reçoive  Chap. 
quelq  ue  choie  du  corps  , &,  qu'il  devienne  plus  éclai-  III, 
ré  qu’il  n’eft,  en  le  tournant  vers  lui  ainfi  que  les  Phi- 
lolbphes  le  prétendent , qui  veulent  que  ce  Ibit  par 
converfion  aux  phantômes  ouaux  traces  du  cerveau  , 
per  converfionem  ad phantajmata  , que  l’elprit  apper- 
çoive  toutes  choies. 

De  même  dés  que  l’ame  veut  que  le  bras  lôit  mû  , 
le  bras  eft  mû , quoi  qu'elle  ne  fçache  pas  Iculcmeiit 
ce  qu’  il  faut  faire  pour  le  remuer  : & dés  que  les  clprits 
animaux  font  agitez,  ’ l’ame  fe  trouve  émue,  quoi 
qu’elle  ne  loche  pas  feulement  s’il  y a dans  ton  corps 
tleserpritsanimaux. 

Lors  que  je  traitterai  des  palHons  je  parleraydcla 
lûilbn  qu’il  y a entre  les  traces  du  cerveau  & les  mou- 
vemens  des  elprits  , &decellequiellcntrclcsidéts& 
les  émotions  del’ame , car  toutes  les  paffions  en  dé- 
pendent. Je  dois  Iculcment  parler  ici  de  la  liai  ton  des 
idées  avec  les  traces , & de  la  liailbn  des  traces  les  unes 
avec  les  autres. 

Il  y a trois  caulès  fortconlîderablcs  de  la  liaifon  des  Trois 
idées  avec  les  traces.  La  première  & la  plus  générale , caufes  de 
ccd  l'identité  du  tems.  Qir  il  fufïitfouventqucnous  lalUifon 
ayons  eu  certaines  penfées  dans  le  temps  qu’il  yavoit  idées 
dans  nôtrccerveau  quelques  nouvelles  traces,  aiin  que  ^ des 
ces  traces  ne  puiHênt  plus  fe  produirclans  que  nous  traces. 
ay'ions  de  nouveau  ces  mêmes  penfées  .Si  l’idée  dcDicu 
s’eftprélèntée  à mon  efpritdans  le  même-tems  que 
mon  cerveau  a été  frappé  de  la  vûëdeces  trois  caraéfe- 
res  iuh,ou  du  ton  de  ce  mot,  il  l'uffiraque  les  traosque 
ces  caraéleres  ou  leur  fon  auront  produites  fè  réveil-, 
lent , afin  que  je  peu  fe  à Dieu  5 & je  ne  pourrai  penfer  à 
Dieu  qu’il  ne  fe  produife  dans  mon  cerveau  quelques 
traces  confufes  des  caraéferes,  ou  des  fous  qui  auront 
accompagné  les  penfées  que  j'aurai  eues  de  Dieu  ; car 
le  cerveau  n’étant  jamais  fans  traces  , il  a toujours  cel- 
les qui  ont  quelque  rapport  à ce  que  nous  penfons, 

' quoique  fouventccs  ttaces  foicnt  fort  iropavaites  Sc 
fortcoufafes.  • 


La 


191  DE  LA  RECHERCHE 

La  (ècotide  cauic  de  la  liailôn  des  idées  avec  les  tra* 
ces,  & qui  luppolc  toujours  la  première,  c’elt  la  vo* 
Jouté  des  hommes.  Cette  volonté  cil  néceflàirc  afin 
que  cette  liailbn  des  idées  avec  les  traces  fbit  réglée  & 
accommodée  à l'ulage.  Car  fi  les  hommes  n’avoienc 
pas  naturellement  del’inclinatiou  à convenir  en  tr’eux 
pour  attacher  leurs  idées  à des  figues  Jcnfibles:  non 
Iculement  cette  liailbn  des  idées  (croit  entièrement 
inutile  pour  lafocieté , mais  elle  feroit  encore  fort  dé- 
réglée & fort  imparfeitc. 

Premièrement  parce  que  les  idées  ne  lê  lient  forte- 
ment avec  les  traces,  que  lors  que  lesclprits  étant  agi- 
tez , ils  rendent  ces  traces  profondes  & durables.  De 
forte  que  les  clprits  n’ct.int  agirez  que  par  les  palfions, 
fi  les  hommes  n'en  avoient  aucune  pour  communi- 
quer leurs  lentimeus  & pour  entrer  dans  ceux  des  au- 
tres, il  cft  évident  que  la  liailbn  exaéte  de  leurs  idées  à 
certaines  traces  (croit  bien  foible  ; puilqu’ils  nes’allu- 
jcrtillèntàccs  liailbnséxadcs&  régulières  que  pour 
fc  rendre  intelligibles. 

Secondement  , La  répétition  de  la  rencontre  des 
mêmes  idées  avec  les  memes  traces  étant  nécellàire 
pour  former  une  liailon  t|ui  le  puillé  conlervér  long- 
tems,  puis  qu’une  première  rencontre , fi  elle  n’ellac- 
compagnée  d’un  mouvement  violent  d’efprits  ani- 
maux, ne  peut  faire  de  fortes  liailbns;  il  eft  clair  que 
li  les  hommes  ne  vouloient  pas  convenir , ce  lèroit  le 
plus  grand  hazard  du  monde , s’il  arrivoit  de  ces  ren- 
contres des  memes  idées  & des  mêmes  traces.  Ain  fi 
la  volonté  des  hommes  eft  nécellàire  pour  régler  la 
liailondesmêmcsidéesaueclcsmêmcs  traces  5 quoi- 
que cette  volonté  de  convenir  ne  (bit  pas  tant  un  effet 
^ leur  choix  & de  leur  railbn,  qu’une  imprellion  de 
l’Auteur  de  la  nature  qui  nous  a tous  faits  les  uns  pour 
les  autres,  & avec  une  inclination  tres-forte  à nous 
unir  par  l’elprit,  autant  que  nous  le  Ibmmes  par  le 
corps. 

La  troifiéme  caulè  de  la  liailbn  des  idées  avec  les  tra- 
ces, •’eft  la  nature  ou  la  volonté  confiante  & immua- 
ble 
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blc  du  Créateur.  U y a par  exemple  une  liailbn  nam-  Ghav.' 
relie , & qui  ne  dépend  point  de  nôtre  volonté , entre  III. 
les  traces  queproduilènt  un  arbre  ou  une  montagne 
que  nous  voyons , & les  idées  d’arbre  ou  de  monta- 
gne; entre  les  traces  que  produilènt  dans  nôtre  cerveau 
le  cri  d’un  homme  ) ou  d'un  animalqui  IbuiFre  & que 
nous  entendons  k plaindre,  l’air  du  vilàgc  d’un  hom- 
me qui  nous  menace  ou  qui  nous  craint,  & les  idées 
de  douleur  , de  force  , de  foibleflc , & même  entre  les 
lèutimens  de  compalGon,  de  crainte  & de  courage  qui 
lé  produilènt  en  nous.  i. 

Ces  liailpns  naturelles  Ibnt  les  plus  fortes  de  toute?; 
elles  font  fomblablcs  généralement  dans  tous  les  hom- 
mes i & elles  font  ablolument  nécellàires  à laconlcr- 
vation  de  la  vie.  C’eft  pourquoi  elles  ne  dépendent 
point  de  nôtre  volonté.  Car,  fi  la  liaifon  des  idées 
avec  les  fons&  certains  caraéleres  cfl:  foiblc,  & fort 
différente  dans  différens  païs  ; c’eft  qu’elle  dépend  de 
lavolo.ité  foibie,  & changeante  des  hommes  :&  la 
railôn  pour  laquelle  elle  en  dépend  , c’eft  parce  que 
cette  liaifon  n’eft  point  abfolumcntnéccllàire  pour  vi- 
vre , mais  lèulcment  pour  vivre  comme  des  hommes 
qui  doivent  former  entr 'eux  une  focicté  raifonnablc. 

II  faut  bien  remarquer  ici  que  la  liaifon  des  idées, 
qui  nous  repréientent  des  choies  fpirimellcs  diftin- 
gucfS  de  nous , avec  les  traces  de  nôtre  cerveau  n’elfc 
point  naturelle  & ne  le  peut  être-,  & par  conlè'quen^c 
qu’elle  eft,  ou  qu’elle  peut  être  différente  dans  tous' 
les  hommes  j puifc|u’ule  n’a  point  d’autre  caufo  que 
leur  volonté  & l’identité  du  tems,  dont  j’ai  parlé  au- 

fiaravant,  Au  contraire  la  liaifon  des  idées  de  toutes 
es  choies  mattriellcs  avec  certaines  traces  particuliè- 
res eft  naturelle , & par  conlè'quent  il  y a certaines  tra- 
ces qui  réveillent  la  même  idée  dans  tous  les  hommes. 

On  ne  peut  douter  par  exemple  que  tous  les  hommes 
n’ayent  l’idée  d’im  ouarré à la  veuë  d’un  quarré , par- 
ce que  cette  liaifon  elf  naturelle.  Mais  on  peut  douter 

3u’ils  ayent  tous  l’idée  d’un  quarré  lors  qu’ils  enten;* 

eût  prononcer  cc  mot  parce  que  cette  liaifon 

I 
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^ e(t  entièrement  tolontaire.  Il  faut  penlèr  h même 
chofetk  toutes  les  traces  qui  font  lic'cs  arec  les  idées 
des  choies  fpiritueUes. 

Mais,  parce  que  les  traces  qui  ont  liaifon  naturelle 
a^ec  les  idées  touchent  & appliquent  l’efprit,  & le 
rendent  par  conléqucnt  attentif,  la  plupart  des  hom  • 
mesontaflcidefecilité  pour  comprei^re  & retenir 
les  véiitca  fcnfibles  & palpables , c’cft-i-direles  rap- 
ports qui  Ibnt  entre  les  corps.  Et  au  contraire , parce 
que  les  tracesqui  n’ont  point  d’autre  liaifon  avec  les- 
idées,  que  celles  que  la  volonté  y a miles  ,ne  frappent 
point  nvement  l’elpric , tous  les  hommes  ontaflèz  de 
peine  à comprendre, & encore  plus  à retenir  les  véritez 
abllrahesjc’cft'à-dire  les  rapports  qui  font  entre  les 
chofes  qui  ne  tombent  point  lous  l’ins^ination.  Mais 
lots  que  oes  rapports  font  un  peu  consolez  ilsparoif- 
lèncanfoiument  iacomptdsenliblcs , principalement 
à ceux  qui  n’v  font  poÎBC  acooûcumez  ; parce  qu’ils 
n’ont 'point  fortifié  ta  liaifon  de  ces  idées  abllraites 
avec  hArs  traces  par  une  médication  continuelle.  Et 
quoique  les  autres  les  ayent  par&itemenc  comprilès, 

. dsteoublienten  peu  de  tems,  parce  que  cetre  liaifon 
n’cftprel^e  jamais  aulfi  forte  que  les  naturelles. 

11  cftli  vrai  que  toute  la  difficulté  que  l’on  a àcom- 
prendre  6c  à retenir  les  choies  fpirituclles  & abltraites, 
vient  de  la  difficulté  que  l’on  a a fortifier  la  liaifon  de 
leurs  idées  avec  les  traces  du  cerveau,  que  lors  qu’on 
trouve  moyen  d’expliquer  par  les  rapports  des  choies 
matérielles, ceux  qui  fe  trouvent  eocte  les  choies  fpiri- 
tücIles,on  les  fait  ailément  comprendrcj  & on  les  im- 
prime de  telle  forte  dans  l’efprit  que  non  Iculement  on 
en  cft  fortement  perfuadé  , mais  encore  qu’onj  les  re- 
tient avec  beaucoup  dcficilité.  L’idée  générale  que 
l’on  a donnée  de  l’elprit  dans  le  premier  Chap.  de  cet 
ouvrage  cft  peut  être  une  allez  bonne  preuve  de  ceci. 

Au  contraire  lors  qü’on  exprime  les  rapports  qui  fo 
trouvent  entre  les  choies  matérielles , de  telle  manière 
qu’il  n’y  a point  de  liaifon  nécelTaire  entre  les  idées  de 
CCS  chol«  & les  traces  de  leurs  cxprelfions,  on  a beau- 
coup 
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coup  de  peine  à les  comprendre  ,&  on  les  oublie  feci-  Cha». 
Icmcnt.  UI* 

Ceux  par  exemple  qui  commencent  l’étude  de  l’Algc- 
bre  ou  de  1 ’analylc  ne  peuvent  compren  dre  les  démon> 
ftrationsalecbraïqoes  qu’avec  beaucoup  de  peine 
lors  qu’ils  fês  ont  une  fois  comprilès , ils  ne  s'en  fou- 
viennent  pas  long-tems.  Parce  <roe  les  quarrez,  par 
exemple,  les  parallélogrammes,  les  cubes,  les  folidcs, 

&c.  étant  exprimez  par  ai  , , ahc , &c.  dont  les 

traces  n’ont  point  de  liaifon  narurelle  avec  leurs  idées, 
l’clprit  ne  trouve  point  de  prife  pour  s’en  fixer  les 
idées  & pour  en  éxaminct  les  rapports. 

Mais  ceux  qui  commencent  la  Géométrie  commo* 
ne,  conçoivent  très- clairement  & tres-promptement 
les  petites  démonftrations  qu’on  leur  explique,  pour- 
vu qu’ils  cmcndenttres-dimncîlcmcnt  les  termes  dont 
on  (e  1ère  : parce  que  les  idées  de  quarré,  de  cercle,  &c. 
font  liées  naturellement  avec  les  traces  des  figures 
qu’ils  voyent  devant  leurs  yeux.  Il  arrive  mêmes  fou- 
vent  que  la  lêu  le  ex  poli tion  delà  figure  qui  fort  à la 
démonftration  la  leur  fait  plûtôt  comprendre  que  les 
diftours  qui  l’expliquent.  Parce  que  les  mots  n’éunt 
liez  aux  idées  que  par  une  infoitution  arbitraire , ils  ne 
réveillent  pas  ces  idées  avec  allez  de  promptitude  & de 
netteté  pour  en  reconnoître  fecilement  les  rapports, 
car  c’cfoprindpalementàcaufo  de  cela  qu’il  y a de  la 
difficulté  à apprendre  les  fcicnccs. 

Onpcutcnpallântreconnoître  par  ce  que  )c  viens 
de  dire  que  ces  écrivains  , qui  fabriquent  un  grand 
nombre  de  mots  nouveaux  & de  nouvelles  fautes 
pour  expliquer  leurs  fontimens , fontfouvent  des  ou- 
vrages afièz  mutiles.  Ils  croyent  fo  rendre  intelligi- 
bles, lors  qu’en  effet  ils  fe  rendent  incomprehenfibles. 

Nous  néfiniffons  tous  nos  termes  & tous  nos  caraéfe- 
res,  difont-ils,  & les  autres  en  doivent  convenir . Il  eft 
vrai:  les  autresen  conviennent  de  volonté'}  mais  leur 
nature  y répugné.  Leurs  idées  ne  font  point  attachées 
à ces  termes  nouveaux  , parce  qu’il  faurpourceladc 
-l’oifogeficun  grand  ulâge,  Les  auteurs  ont  pcot-étre 

Il  ces 
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Chai*,  cctufàgc,  mais  les ledeurs  ne  l’ont  pas.  Lors  qu’on 
III.  pre'tend  inflruirc  l’clprit,  il  eft  nc'ceflaire  de  le  connoî- 

trc,pai  ce  qu’il  faut  fuivre  la  uatorc  & ne  pas  l’irritcc 
ni  la  choquer. 

On  ne  doit  pas  cependant  condamner  le  foin  que 
prennent  les  Mathématiciens  de  définir  leurs  termes, 

‘ car  ü elt  évident  qu’il  les  finit  définir  pour  ôter  les 
équivoques.  Mais  autant  q^u’on  le  peut  il  faut  fo  1èr- 
vir  de  termes  quifoient  reçus  ,eu  dont  la  lignification 
ordinaire  ne  foit  pas  fort  éloignée  de  celle  qu’on  pré- 
tend introduire,  &c’eft  ce  qu’on  n’obferve  pas  tou- 
jours dans  les  Mathématiques. 

On  ne  prétend  pas  aulfi  par  ce  qu’on  vient  de  dire, 
condamner  l’Algebre  telle  principalement  que  M. 
Deleartes  l’a  rétablie;  car  encore  que  la  nouveauté  de 
quelques  cxpreflîons  de  cette  fcicnce  fiiflc  d’abord 
' quelque  peine  à l’efprit , il  y a fi  peu  de  variété  & de 
confufion dans  ces  exprelfions  , & le  Iccoursquel’ef- 
prit  en  reçoit  fiirpallè  fi  fort  la  difficulté  qu’il  a trou- 
vée, qu’on  ne  croit  pas  qu’il  le  puiflè  inventer  une  ma- 
nière d’exprimer  fo  raifonnemens  qui  s’accommode 
mieux  avec  la  nature  de  l’elprit , & qui  puiiïc  le  porter 
plus  avant  dans  la  découverte  des  véritez  inconnues. 
Les  exprelfions  de  cette  fcience  ne  partagent  point  la 
capacité  de  refprit,  elles  ne  chargent  point  la  mémoi- 
re , clics  abrègent  d’une  manière  mer  veilltule  toutes 
■c  s idées  & tous  nos  raifoiiuemcns,'&  elles  les  rendent 
mêmes  en  quelque  manière  Icnlibles  par  TuLge,  _ En- 
fin leur  utilité  elt  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
cxpielfions  quoique  naturelles  des  figures  dclfinécs  de 
triangles, dcxjuarrez&  autres Icmblabies  qui  ne  peu- 
vcnt'.ervir  à la  recherche  & à l’cxpofition  des  véritez 
un  peu  cachées.  Mais  c’eft  allêz  parler  de  la  liaifon  des 
idées  avec  les  tracts  du  cerveau  : il  elt  à propos  de  dire 
• quelque  choie  de  la  liaifon  des  traces  les  unes  avec  les 

autres , & par  conféquent  de  celle  qui  eft  entre  les 
idées  qui  répondent  à ces  tra:cs.  , 

Cette  liaifon  confifte  en  ce  que  les  traces  du  ccr- 
v«au  le  lient  II  bicu  les  unes  avec  les  auues,  qu’elles  ne 

peu- 
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peuvent  plus  (c  rcrcitler  fans  toutes  celles,  qui  ont  été 
impiimces  dans  le  même  tems.  Si  un  homme  par 
exemple,  le  trouve  dans  quelque  ceremonie  publique, 
s’ilen  remarque  toutes  lescirconftances , & toutes  les 
principales  perfonnes  qui  y alTiftent,  le  tems,  le  lieu, le 
joiir,&  toutes  les  autres  particulantez,il  fuffira  qu’il  lè 
fou  vienne  du  lieu , ou  même  d’une  autre  circonftancc 
moins  remarquable  de  la  ceremonie  pour  fè  reprêfèn  • 
ter  toutes  les  autres.  C’efl:  pour  celaque  quand  nous 
ne  nous  fouvenons  pas  du  nom  principal  d’une  chofe, 
nous  le  de'  gnons  iûfHlâmmcnt  en  nous  fervant  du 
nom  , qui  (igniriequclquecirconfbncede  cette  choie  : 
comme  ne  pouvant  pas  nous  Ibuvenir  du  nom  propre 
d’une  Eglilc,  nous  pouvons  nous  lèrvir  d’un  autre 
nom  qui  lignifie  une  choie,  quiyaquelquc  rappôtt. 
Nous  pouvoi>s.dire  : c’elt  cette  Eglilè,  où  il^  avoit 
tant  de  preùc , où  Monlicur  ....  prêchoit , ou  nous 
allâmes  Dimanche.  Et  ne  pouvant  trouver  le  nom 
propre  d’une  perfbnne , ou  e'tant  plus  à propos  de  le 
dcligner  d’une  autre  manière , on  le  peut  remarquer 
par  ce  vilàge  picotte'  de  verole,  ce  grand  homme  bien  - 
lait,  ce  petit  bofl'u  félon  les  inclinations  qu’on  a pour 
lui,  quoi  qu’on  ait  tort  de  le  fervir  de  paroles  de  mé- 
pris. 

Orlaliaifon  mutuelle  des  traces  & par  conféquenr 
des  idées  les  unes  avec  les  autres  n’ell  pas  feulement  le 
fondcp.'.ent  de  toutes  les  figures  de  la  Rhétorique:mais 
encore d'unt  infinité  d’autres  chofes  de  plus  grande 
confcquencc  dans  la  Morale,  dans  la  Politique , Sc  gé- 
ntralcmcnt  dans  toutes  les  fcicnces  , qui  ont  quelque 
rapport  à l’homme  ,&  par  conféquent  de  beaucoup 
de  choies , dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

La  caule  de  cette  liai  (bn  de  plufieurs  traces  eft/’/den- 
titc  du  tems  auquel  elles  ont  été  imprimées  dans  le 
cerveau.  Car  il  luffit  que  pluücurs  traces  ayent  été 
produites  dans  le  mêmc-tems,afin  qu’elles  ne  puilTenc 
lé  réveiller  que  toutes  enfcmblc:  parce  que  les  clprits 
animau  x trouvant  le  chemin  de  toutes  les  traces  qui  fè 
, font  faites  dans  le  niêrac-tcms,  entr’oiwcrt , ils  y con- 
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Chap.  tiniientlcur  chemin  à caufè  qu’ils  y paflent  plus  facile- 
111.  mtn:  que  par  les  autres  endroits  du  cerveau.  C’cft-là 
la  caule  de  la  mémoire , & des  habitudes  corporelles 
qui  nous  font  communes  avec  les  betes. 

Ces  liailons  des  traces  ne  Ibnt  pas  toujours  jointes 
avec  les  émotions  des  cfprits,  parce  que  toutes  les  cho- 
ies que  nous  voyons,  ne  nous  paroilient  pas  toujours 
ou  nonnes  ou  mauvailès.  Ces  liailons  peuvenr  au'fi 
changer  & le  rompre  parce  que  n’étant  pas  toujours 
nécellàircs  à la  couler  vatiorv  Je  la  vie  , elles  ne  doivent 
pas  toujours  être  le,  memes. 

Mais  il  y a dans  notre  cerveau  des  traces  qui  font 
liées  naturellement  les  unes  avec  les  autres , & encore 
avec  certaines  émociotis  des  elprits,  parce  que  cela  eft 
nécellàire  à la  conlèrvation  de  la  vie  : & leur  liaiion  ne 
peut  (è  rompre , ou  ne  peut  le  rompre  ^cilement,  par- 
ce qu’il  cil  Don  qu’file  Ibit  toujours  la  meme.  Par 
occmple,  la  trace  d’une  hauteur  que  l’on  voit  au  def- 
jlôus  de  loi , & de  laquelle  on  cil  en  dan^r  de  tomber) 
«U  la  trace  de  quelque  grand  corps  qui  elt  prêt  à tom- 
ber lur  nous  & à nous  écrafer , cil  naturellement  liée 
avec  celle  qui  nous  repréfentc  la  mort  ; & avec  une 
émotion  des  elprits , qui  nous  dilpolê  à la  fuite , Sc  au 
dclir  de  fuïr.  Cette  liailbn  ne  change  jamais , parce 

Su’il  eft  nécellàire  qu’elle  foit  toujours  la  meme;  Sc 
le  conlifte  dans  une  dilpsalition  des  fibres  du  cerveau, 
que  nous  avons  dés  nôtre  nailTauce. 

Toutes  les  liailons  qui  ne  font  point  naturelles  le 
peuvent  & le  doivent  rompre , parce  que  les  diiïéicn- 
tes  circonftances  des  temps  & des  heur  les  doivent 
changer , afin  qu’elles  Ibient  utiles  à la  conlèrvation  de 
la  vie.  Il  cil  bon  que  les  perdrix,  par  exemple  , fuyent 
les  hommes  qui  ont  des  hilils,  dans  les  lieux  ou  dans 
les  tems  où  l’on  leur  fait  h challc:  mais  il  n’cll  pas  né- 
ceflàire  qu’elles  les  fuient  en  d’autres  lieux, & en  d’au- 
tres tems,  Ainfi,  pour  la  conllrvation  de  tous  les  ani- 
maux, il  eft  néalTaire  qu’il  y ait  de  certaines  liailons 
de  traces , qui  fe  puilicnt  former  Sc  détruire  facile- 
ment ; qu’il  y en  ait  d’autres  qui  ne  lé  puiflent  rompre 

que 
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ijuc  difficilement  i&  d’autres  cafixii  qui  ne  & pai/n;at  Chat 
jamais  rompre.  ' * 

II  cfl  ires-utilc  derccherchcr  avec  loin  les  differens 
effets  que  ces  differentes  liailbns  font  c^ablcs  de  pro* 
duire  : car  ces  effets  font  en  très-grand  nombre , & de 
tres-grande  confcquence  pour  la  connoiffànce  de 
Ihonime  & de  toutes  les  choies  qui  ont  rapport  à lui. 

On  reconnoîtra  dans  la  luite  que  ces  choies  font  la 
prina^ale  caulè  de  nos  erreurs.  Mais  il  eft  tems  de  re- 
venir a ce  que  nous  avons  promis  de  traitter,  & d’ex- 
pliquer les  differens  changemens  qui  arrivent  à l’inia- 
giiution  des  hommes  à caulc  de  leur  differente  ma- 
nière de  vivre. 


CHAPITRE  IV.  . Cha»; 

T « , 

1.  les  perfomtes  d'étude  font  Us  f lus  fujettes  4 l'er- 

Ujquelles  en  aime  mieux  ftti\re 
l'autorité  que  defaireufagedefon  efprit. 

différences,  qui  le  trouven  t dans  les  manières 
de  vivre  des  hommes,  font  prelque  infinies . Il  y 
a un  nes-grand  nombre  de  diftifrentes  conditions»- 
de  differentes  charges  , de  differentes  coramunao- 
tez.  Cesdifterences  font , que  prelque  tous  les  hom- 
mes agiffent  pour  des  delTeins  tous  differens,  & 
qu’lis  railonnent  for  de  differens  principes.  Il  fc- 
roit  meme  allez  difficile  de  trouver  plulîeurs  perfon- 
nes,  qui  euflênt  entièrement  les  mêmes  vues  dans  une 
même  communauté , dans  laquelle  les  particuliers  ne 
dosent  avoir  qu’un  mêmeclprit , & que  les  mêmes 
dcüeins.  Leurs  difftirens  emplois  & leurs  differentes 
liailons  mettent  nèceflairemeut  quelque  différence 
dans  le  tour  & la^nie're  qu’ils  veulent  prendre,  pour 
c-tecuter  les  choies  memes  dontils  conviennent.  Cela 
foie  bien  voir  que  ce  lèroit  entreprendre  l’impoffible, 
que  de  vouloir  erphquer  en  dc'tail  les  caulès  morales 

ce  1 erreur  3' mais  aufil  il  leroit  affez  inutile  de  le  foire 

I 4 ici. 
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ici.  On  veut  feulement  parler  des  manières  de  vivre, 
qui  portent  à un  plus  grand  nombre  d’erreurs,  & à des 
erreurs  de  plus  grande  importance.  Q^nd  on  les  aura 
expliquées  , on  aura  donné  alTez  d’ouverture  à l’cfpric 
pour  aller  plus  loin-,  & chacun  pourra  voir  rout  d’une 
,vûë  , & avec  grande  facilite'  les  caufes  trcs-cachc'es  de 
pluficurs  erreurs  particulie'res  , qu’on  ne  pourroit  ex- 
pliquer qu’avec  beaucoup  de  tems  & de  peine.  Quand 
l’dprit  voitclair , il  le  plaît  à courir  à la  ve'rité  ; & il  jr 
court  d’une  viteflè  qui  ne  le  peut  e tprimer . 

L’emploi  duquel  il  fcmblc  le  plus  néceflaire  de  parler 
ici  à caulc  qu’il  produit  dans  l’imagination  des  nom- 
changemens  plus  conlidérablcs , & qui  con- 
à l’erreur,  c’eft  l’emploi  des  per- 
tude  jont  d’e'tudc , qui  font  plus  d'ufage  de  leur  mémoi- 

Ifsflus  ^ re  que  jje  leur  Car  l’expérience  a toujours  fait 

jujettes  * connoître,  que  ceux  qui  le  font  appliquez  avec  plus 
i' erreur.  j-^rJeur  à la  ledurc  des  livres  , & à la  recherche  de  la 
vérité , fout  ceux-là  mêmes  qui  nous  ont  jectez  dans 
un  pIusgraiKi  nombrcd’crrairs. 

II  en  cftdemêmc  de  ceux  qui  étudient  que  de  ceux 
qui  voyagent.  Qu^d  un  voyageur  a pris  par  mal- 
heur un  aiemin  pour  un  autre , plus  il  avance , plus  il 
s’éloigne  du  lieu  où  il  veut  aller  j & il  s’égare  d’autant 
plus,  qu’il  cft  plus  diligent , & qu’il  fè  hâte  davantage 
d’arriver  au  lieu  qu’il  fbuhaite.  Ainfi  ces  defirs  ar- 
dens  , qu’ont  les  hommes  pour  la  vérité,  font  qu’ils 
fc  jettent  dans  la  leékure  aes  livres  où  ils  croyent  la 
trouver  -,ouqu’ik  le  forment  un  fÿftéme  chy  me  ti- 
que des  chofes  qu’ils  fouhaitent  de  f^voir  , duquel  ils 


fyftcjues.  Expliquonsccs  deux  défauts. 

Il  cft  àflèz  difficile  de  comprendre,  comment  il  fè 
peut  faire  que  des  gens  qui  ont  de  l’efprit,  aiment 
mieux  fè  fervir  de  rcfprit  des  autres  dans  fa  recherche 
delà  vérité,  que  de  celui  que  Dieu  leur  a donné.  Il  y a 
f a,ns  doute  infiniment  plus  de  plaifir  & plus  d’honneur 
' àfe 


Digitized  by  CoogU 


'onf 


DE  LA  VERITE'.  Livre  n.  loi 
à (è  conduire  par  (es  propres  yeux,  que  par  ceux  des 

autres  J & un  homme  qui  a de  bons  yeux  ne  s’avjU  ja-  lY- 

mais  de  (e  les  fermer,  ou  de  fe  les  arracher , dans  1 cf- 
pcrancc  d’avoir  un  conducteur.  Cependanr  l’ulàgc  de 
l’crpriteflà  l’ulàge  des  yeux  , ce  que  refprit  c(t  aux 
ycu  t , & de  meme  que  l’efprit  e(l  infiniment  au  deflus 
des  yeux , l’ulàge  de  rcfjjrit  elt  accompagné  de  (à- 
tisfiélions  bien  plus  fblides , & qui  le  contentent 
bien  autrement , que  la  lumière  & les  couleurs  ne 
contentent  la  vûë.  Les  hommes  toutesfqis  fe  fêr- 
vent  toujours  de  leurs  yeux  pour  fè  conduire , Sc  ils 
ne  lè  fervent  prcfque  jamais  de  leur  efprit  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  ^ ,r 

Mais  il  y a f-Iufieurs  caufes  qui  contribuent  a Ce  ren-  ' 
▼erfement  d’cfprit.  Premièrement  r 1^  parefTe  natu-  r 

«elle  des  hommes , qui  ne  veulent  pas  fc  donner  la  pci- 
ne  de  me'dicer.  ^ _ 

Secondement,  l’incapacité  de  méditer,  Ains  laqucl-  " 
le  on  eft  tombé,  pour  ne  s’étre  pas  appliqué  dés  fà  jeu- 

nene,commconaexp!'quédanslcCliapitrclX.  . 

En  trcifiénic  lieu , le  peu  d’amour  qu’on  a pour  les  ‘ 
ventczabiiraites,  qui  font  le  fondement  de  tout  ce 
que  l’on  peutconnoître  ici  bas. 

En  quatrième  lieu,  la  (atisfaélion  qu’on  reçoit  dans 
bcomioillàncc  des  vrai-fcmblançcs  , qui  mnt  fort  jontjprie: 
agréables  & fort  touchantes,  parbç  qu’elles  fonr  ap- 
puyées fur  les  notions  fcnfiblcs. 

En  cinquième  lieu,  la  (btre  vanitequi  nous  fàitfoit- 
Lriter  d’etreef limez  (ça vans  -,  Car  on  appelle  feavani 
ceux  qui  ont  le  plus  de  Ic^luré:  la-connoinancedcs 
opinions  dk  bien  plus  d’ufage  pour  la  convcr(âtion,& 
pour  étourd.r  les  cfprits  du  commun , quelaconnoif- 
lâncc  de  la  véritable  Philofophic  qu’on  apprend  eu 
niédicanc.  , 

En  lixiéme  lieu , parce  qu'on  s’imagine  (àns^ rai fony 
que  les  Anciens  ont  été  plus  éclairez  que  nous  ne  pou- 
vons l'ctre,  & qu’il  n’y  a rien  à faire  où  ils  n’ont  pas; 
réüifi.  . , ' 

En  feptiéme  lieu , parce  qu’un  faux  refpMf  n-él'é 

1 ^ d’iwe; 
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Ghap.  d’une  (bttc  curiofité  fait  qu’on  admire  davantage  les 
ly,  choies  les  plus  éloignc'cs  de  nous , les  choies  les  plûss 

vieilles, celles  qui  viennent  de  plus  loin , ou  de  païs  in- 
connus, & memes  les  Livres  les  plus  oblcurr. . Ain'i 
on  eflimolt  autrefois  Heraclite  pour  Ion  oblcurité. 
Clirus  recherche  les  médaillés  anciennes  quoique  ron- 
eb  obf~  jg  rouille  , & on  garde  avec  grand  foin  îa  lan- 

curàm  tçrne  & la  pantoufle  de  quelque  ancien,  quoique  man- 

Uriguam.  gjiçj  jjç  vers ‘.leur  antiquité  fait  leur  prix.  L'es  gens 
Lucjccç.  j’appliqueut  à la  Icéturc  des  Rabbins , parce  qu’ils  ont 
écrit  dans  une  langue  étrangc're  , très  coriqmpuë  ^ 
ircs-oblcure.  Ou  cllime  davantage  les  opinions  les 
plus  Vieilles,  parce  qu’elles  font  les  plus  éloignées  de 
nous.  Et  fans  doute , li  Nembrot  avoit  écrit  l’Hilloi- 
re  de  Ion  Régné  » toute  la  politique  la  plus  fine,  & mé- 
nae  toutes  les  autres  fcicnces  y fêroient  contenues,  de 
même  que  quelques-uns  trouvent  qu’Homere  & V ir- 
Verius  güc  avoient  une  coimoiflancc  parfaite  de  la  nature.  Il 
fliatem-  faut  refpeéler l’antiquité  *dit  on  j quoi  Ariftotc,  Pla- 
porisy  ton,  Epicure,ces  grands  hommes  fè  feroient  trompez? 
non  au-  On  ne^confidérc  pas  qu’Arillotc  , Platon  , Epicuic 

(ioritatis  étoient hommes  comme  nous,  & de  même  cfpéce 

' que  nous  :&  de  plus  qu’au  tems,  où  nous  vivons,  le 

monde  eft  plus  âgé  de  deux  mille  ans,qu’il  a plus  d’ex- 
périence, qu’il  doit  être  plus  éclairé  ; & que  c’eft  la 
• ■ , vieillefle  du  monde , & l’expérience , qui  font  décou  • 

vrir  la  vérité.  .i 

En  huitième  lieu,  parce  que  lors  qu’on 
opinion  nouvelle,  & un  Auteur  du  tems,  il  fêmblequc 
leur  gloire  efface  là  notre,  àcaufe  qu’elle  en  elt  trop 
‘ , proche , mai». on  ne  craint  rien  de  pareil  de  1 honneur 
qu’on  rend  aux  Anciens.  ^ ^ 

En  neuvième  heu , parce  que  la  vérité  , & la  nou- 
veauté ne  peuvent  pas  fè  trouver  enlèmble  dans  les 
ebofes  de  la  foi.  Car  les  hommes  ne  voulant  pas  faire 
de dilcernement entre  les  véritez qui  dépendent  delà 
raifon,  & celles  qui  dépendent  de  la  tradition , necon- 
fidérent  pas  qu’on  doit  les  apprendre  d’une  manière 

tQutç  difiérciue.  Ils  confondent  la  nouveauté  avec 

l’er- 
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l’erreur  8c  l’antiquité arcc la vétitc.  Luther  » Cahia,  Chap. 
& les  autres  ont  iiinoYC,  Se  ils  onterré  ;Donc  Galilée,  ly. 
Hervée,  Defeartes  le  trompent  dans  ce  qu’ils  dilèut  de 
nouveau.  L’impanation  ac  Luther  eft  nouvelle,  & el- 
le eft  faulTe  : donc  la  circulation  d’Hcrvée  cft  fâufic, 
puidiu’cllc  cfl  nouvelle.  C’eft  pour  cela  aulTi  qu’ils 
appellent  indifféremment  du  nom  odieux  de  nova- 
teur , les  hérétiques’,  & les  nouveaux  Philofophes. 

Les  idées  & les  mots  de  vérité 8c  d'antiquité , de  fattjïe- 
téSc  de  nouveauté  ont  été  liez  les  uns  avec  les  autres: 
c’en  efl:  Biit,  le  commun  des  homm^  ne  les  fépare 
plus,  & les  gens  d’cfpritiènteat  même  quelque  peine  ' 
aies  bien  léparer. 

En  dixiéme  lieu,  parce  qu’on  eft  dans  un  tems,  au  ' ' 

quel  la  l'ciencc  des  opinions  anciennes  eft  encore  en 
vogue  ; & qu’iln’y  a queceux  qui  font  ulàge  de  leur 
efprit,  qui  puiffent  par  la  force  de  leur  raifort  fe  mettre 
au  delTus  des  méchantes  coutumes.  Qj^nd  on  eft  dans 
la  preffe  8c  dans  la  foule , il  eft  difficile  de  ne  pas  céder 
au  torrent  qui  nous  emporte. 

En  dernier  lieu , parce  que  les  hommes  n’agiffent 
que  par  intérêt  :8c  c’eft  ce  qui  fait  que  ceux  mêmes 
^i  le  détrompent , & qui  reconnoilïcnt  la  vanité  de 
ces  fortes  d’études,  ne  laiflent  pas  de  s’y  appliquer; 
parce  que  les  honneurs,  les  dignitez , 8c  même  les  bé- 
néfices y font  attachez,  8c  que  ceux  qui  y excellent , les 
ont  toujours  plutôt  que  ceux  qui  les  ignorent. 

Toutes  ces  raifons  font  ce  me  femble  allez  com- 

f>rendre,  pourquoi  les  hommes  fuivent  aveuglément 
es  opinions  anciennes  comme  vrayes , 8c  pourquoi  ils  - 
rejettent  lànsdilcernemenc  toutes  les  nouvelles  com- 
me fiiullès  i enfin  pourquoi  ils  ne  font  point , ou  pref. 
que  point  d’ufage  de  leur  efprit.  Il  y a lahs  doutren  - 
corcun  fort  grand  nombre  d’autres  raifons  plus  par- 
ticulières qui  contribuent  à cela:rriaii  fi  l’on  confi- 
dcrc  avec  attention  celles  que  nouS’avons  rapportées, 
on  n’aura  pas  fiijetd’êlrelùrpris  de  voir  rentetement 
de  certaines  gens  pour  l’autorité  des  Anciens. 

CHA-- 
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CHAPITRER. 

/ • 

Deux  mauvais  effets  de  la  leclurc  fur  l'imaginattjn. 

CE  faux  & lâche  rcfpcA/qac  les  hommes  porrent 
aux  Anciens  , produit  un  très  grand  nombre 
d’eftets  trcs-pcrnicieux  qu’il  dl  à propos  de  rcmar- 
quer»  . 

Le  premier  eft  que  les  accoutumant  à ne  pas  fai-  ’ 
re  ulàge  de  leur  efprit  , il  les  met  peu  à peu  dans 
une  véritable  impuifTanec  d’en  faire  uiâgc . Car  il  ne 
faut  pas  s’imaginer,  que  ceux  qui  vieilliflcutlur ks 
Livres  d’ Ariflote  & de  Platon  , faifent  beaucoup- 
d’ufàge  de  leur  efprit.  Us  employcnt  ordinairement 
tant  de  tems  à la  ledlure  de  ces  livres  , que  pour 
lâcher  d’entrer  dans  les  fèntimcns  de  leurs  Auteurs; 
& leur  but  principal  efl:  de  fçavoir  au  vrai  les  opinions 
qu’ils  ont  tenues  , fans  fc  mettre  beaucoup  en  pei- 
ne de  ce  qu’il  en  faut  tenir , comme  on  le  prouve- 
ra dans  le  Chapitre  fuivant.  Ainfi  la  fcience  & la 
Philofbphie  qu’ils  apprennent,  eft  proprement  une 
fcience  de  mémoire , & non  pas  une  fcience  d’clprit. 
Ils  ne  fçavent  que' des  Hiftoircs  & des  fiics , & non  pas 
des  vc'ritcz  évidentes  ; & ce  font  plutôt  des  Hiftoriens,. 
que  de  véritables  Philofophes.  , / 

Le  focond  effet  que  produitdans  l’imagination  la 
Icéfure  des  Anciens,  c’eft  qu’elle  met  une  étran- 
ge confuhon  dans  toutes  les  idées  de  la  plupart  de 
ceux  qui  s’y  appliquent.  Il  y a deux  différentes  ma- 
nières de  lire  les  Auteurs  ; l’une  tres-bonne  & tres- 
utile , & l’autre  fort  inutile , & meme  dangeteufe.  11 
efttrcs-urilcde  lire,  quand  on  médite  ce  qu’on  Ut: 
quand  on  tache  de  trouver  par  quelque  effort  d’cfprit 
larcfclutiondcsquellious , que  l’on  voit  dans  les  ti- 
tres des  Chapitres  , avant  méinc-que  de  commencer  à 
les  lire:  quand  on  arrange,  &.  quand  on  confère  les. 
idées  des  choks  les  unes  avec  les  autres  j en  un  mot. 
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quand  on  ulèdc  Hiwifon^  Au  contraire  il  cft  inutile  Chap. 
de  lire,  quand  on  n’emend  pas  ce  qu’on  lit  : mais  il  cft  y. 
dangereux  de  lire,  & de  concevoir  ce  c^a’on  lit,  quand 
on  nercxaminepasafièzpourcn  bien  juger  ,princi  pa- 
iement fi  l’on  a allez  de  mémoire  pour  retenir  cc 
qu’onaconçû,  & allez d’imprudcncê pour  y confen- 
tir.  La  première  maniéré  éclairé  l’cPprit  telle  le  forti-  ■ . 
fie,  & elle  en  augmente  retendue.  I^lèconde  en  di- 
minue l’c'tenduc  , Se  elle  le  rend  peu  à peu  foible,  ob- 
feur  A:  confus,  , 

Or  la  plupart  de  ceux  qui  font  gloire  de  fçavoir  les 
opinions  des  autres  , n’c'tudient  que  de  la  fécondé  ma- 
nière. Ainli,  plus  lisent  de  Icdluta , jdus  icur  cfprit 
devient  foible  & confus.  La  railbn  en  eft  , que  les  tra- 
ces de  leur  cerveau  lë  confondent  les  unes  avec  les  au- 
tres, parce  qu’elles  fonten  très-grand  nombre,  & que 
.la  ration  ne  les  a P.1S  rangées  par  ordre,-  ce  qui  empê- 
che l’eq-uit  d’imaginer  & de  le  reprcTcmcr  nettement 
les  choies  dont  iU  beloin.  Quand  l’efprit  veut  ouvrir 
certaines  traces  d’autres  plus  familières  fe  rencon- 
tidut  à la  traverfè,  il  prend  le  change.  Car  la  capacité 
du  cerveau  n’c'tant  pas  infinie,  ilcftprelqucuTipoiTi- 
blc  que  cc  grand  nombre  de  traces  formées  làns  ordre 
ne  fe  broüilîcn:  & n’apportent  delà  confufion  dans  Icp 
idées.  G’crt  pour  cette  me  me  railbn  que  les  pcrlonncs 
de  grande  mcmoiic  ne  font  pas  ordinaircnncnt  capa- 
bles de  bien  juger  des  choies,  où  il  £ut  apporter  beau- 
coup d’attention. 

Mais  cc  qu’il  faut  principalement  remarquer , c’eft 
que  les  conrroidâuccs  qu’acquiérent  ceux  qui  lilënt 
fans  méditer  , & feulement  pour  retenir  les  opi- 
nions des  autres  s en  un  mot  toute.s  les  foienccs  qut 
dépendent  de  la  mémoire  font  proprement  de  ces 
fcicnccs  qui  enflent,  à caufo  qu’elles  ont  de  l’éclat 
& qu’elles  donnent  beaucoup  de  vanité  à ceux,  qui 
les  poiledcnt.  Ainfi  ceux  qui  font  fçavans  en  cette 
manière  étant  d’ordinaire  remplis  d’orgueil  & de 
préfomption  , prétendent  avoir  droit  ^e  juger  éc- 
tout , t]uoi  qu’ils  'en  ibient  cres-peu  capables  s ce  qui. 

‘ • ks; 
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Chat,  les  ûit  tomber  dans  un  trcs-granci  nombre  d’erreurs. 

V.  Mais  cette  faufTc  Icience  fait  encore  plus  grand 
mal.  Car  ces  pcrlbiines  ne  tombent  pas  feules  dans 
l’erreur,  elles  y entraînent  avec  elles  prefcjuc  tous 
les  eiprits  du  commun  ; & un  fort  grand  nombre 
de  jeunes  gens , qui  croyait  comme  des  articles  de 
, foi  toutes  leurs  dccifions.  Ces  famt  fçavants  les  • 
• ayant  fouvent  accablez  parle  poids  de  leur  profonde 
érudition  , & étourdis  tant  par  des  opinions  ex- 
traordinaires que  par  des  noms  d’Autcurs  antiens 
& inconnus , fe  font  acquis  une  autorité  fî  puillante 
' lür  leurs  efprits,  qu’ils  refpedfent , & qu’ils  admirent  " 
comme  des  oracles  tout  ce  qui  fort  de  leur  bouche  , & 
qu’ils  entrent  aveuslémcnt  dans  tous  leurs  fentimens. 
Des  perfonnes  mcitic  beaucoup  plus  fpirituelles  & 
plus  judicieufes  , qui  ne  les  auroient  jamais  connus, 
& qui  ne  fçauroient  point  d’autre  part  ce  qu’ils  font, 
les  voyant  parler  d’une  manière  fi  décifivc,  & d’un 
air  fi  fier , n impérieux  , & fi  grave  , auroient  quel- 
que peine  à manquer  de  refpeél  & d’efHme  pour 
ce  qu’ils  dilcnt  , parce  qu’il  cft  trcs-diflBcilc  de  ne 
rien  donner  à l’air  & aux  manières.  Car  de  meme 
qu’il  arrive  fouvent,  qu’un  homme  fier  & hardi  ai 
maltraittc  d’autres  plus  forts  , mais  plus  judicieux,  & 
plus  retenus  que  lui  : ainfi  ceux  qui  foûtiennent  ces 
■chofesquinefont  ni  vrayes , ni  même  vrai-fcmbla- 
bles , font  fouvent  perdre  la  parole  à leurs  adverfaires, 
en  leur  parlant  d’une  maniéie  imptrieufe,  fiére,  ou 
grave  quiles  furprend. 

Or  ceux  de  qui  nous  parlons  ont  aflez  d’eflime 
d’eux-mêmes  , & de  mépris  des  autres  , pour  s’être 
fortifiez  dans  un  certain  air  de  fierté , mêlé  de  gravité 
& d’une  feinte  modeUie , qui  préoccupe  & qui  gagne 
ceux  qui  les  écoutent. 

Car  il  faut  remarquer,  que  tous  les  difFérens  airs  • 
des  perfonnes  de  différentes  conditions  ne  font 
que  des  fuittes  naturelles  de  l’cftimc  que  chacun  a de 
foi-même  par  lajiport  aux  autres  , comme  il  eft  fa- 
cile dclercconuoitrc  fi  l’on  y fait  un  peu  de  réflexion. 

Auili 
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Ainfi l’air deficrtdéc de bruulirc,  cftl’aird’unhom-  Chap. 
me  qui  s’eftimc beaucoup  , & qui  néglige  allez  l’efti-^  Y. 
me  lies  autres.  L’air  modelle  eft  l’air  d’un  homme  qui 
s’efhme  peu,  Sequieftime  allez  les  autres.  L’air  gra- 
ve eft  l’arr  d’un  homme  qui  s’eftime  beaucoup  , & qui 
defirefort  d’etre  eftimé;  & l’arr  fimple  , celui  d’un 
homme , qui  ne  s’occupe  guéresni  de  loi  ni  de  autres. 

Ainli  tous  les  differens  airs  qui  font  prefque  infinis  ne 
font  que  des  effets  que  les  difFérens  degrez  d’eftime 
que  l’on  a de  foi  & de  ceux  avec  qui  ronconverfe, 
produifent  naturellement  fur  nôtre  vifàge  , & fut  tou- 
tes les  parties  exte'ricurcs  de  nôtre  corps.  Nous  avons 
expliqué  dans  le  Chapitre  IV.  cette  corrcfpondance, 
qur  ef  t entre  les  nerfs  qui  excitent  Icspafïionsau  de.» 
dans  de  nous,  &ccux  qui  les  témoignent  audcHotS'. 
par  j’air  qu’ils  iniprimeru  for  le  vifàge.  * 


' CHAPITRE  VI.  Chap; 

VI, 

Çlue  les  per/ànnes  d'étude  s'entêteut- ordinairement  de~ 
quelque  (tuteur , de  forte  que  lem  but  principal  ejl 
defçavoir  ce  qu’il  a crû  fans  je  foncier  de  ce  qu  'il  faut 
croire, 

IL  y a encore  un  dcfiwt  de  très  grande  confe'qucn- 
cc , dans  lequel  les  gens  d'étude  tombent  ordinai- 
rement > c’eft  qu’ils  s’entêtent  de  quelque  Auteur. 

S’il  y a quelque  enofede  vrai , & de  bon  dans  un  livre  j . 
ilsuî  jettent  aufli-tôt  dans  l’exccx;  tout  en  eft  vrai , 
tout  en  eft  bon,  tout  en  eft  adihirablc.  Ils  fê  plaifont 
même  à admirer  ce  qu’ils  n’eruendent  pas , & ils  veu- 
lent que  tout  le  monde  l’admire  avec  eux.  Ils  tirent 
gloire  des  loiianees  qu’ils  donnent  à ces  Auteurs  ob- 
feurs , parce  qu’ils  perfoadent  par  là  aux  autres , qu’ils 
les  entendent  parfaitement , & cela  leur  eft  un  fojet  de 
vanité  : ils  s’eftiment  au  defl'us  des  autres  hommes , .. 
à caufe  qu’il  croyent  entendre  une  impertinence  d’un  , 
ancien  Auteur , on  d’un  homme  qui  ne  s'entendoit 

pçut- 
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peut-ctrc  pas  lui-mcme.  Combien  de  (ça vans  oütrué 
pour  éclaircir  des  pafl.agcs  oblcursdcs  J’hiIo(ôphes& 
memes  de  quclciues  Poètes  dePantiejuite  : & combien 
ya-t  il  encore  aebeauvefprics  qui  font  leurs  dclices 
de  la  critique  d’un  mot , & du  {èntiment  d’un  Au- 
teur. Mais  il eft  à propos  d’apporter  quelqucpreuve 
de  ce  que  je  dis. 

La  quellion  de  l’immortalité'  de  l’amc  eft  fans  dou- 
te une  qiicftion  tres-importante  : on  ne  peut  trouver 
à redire , que  des  Philolbphcs  fa.lent  tous  Irurs  cf 
forts  pour  la  refoudre,  & quoiqu’ils  compoiènt  de 
gros  Volumes  pour  prouver  d’une  manière  aflèz  foi- 
lîlc  une  vérité,  qu’on  peut  démontrer  en  peu  de  mots, 
ou  en  peu  de  pages , cependant  ils  (ont  cxculablcs, 
Maisilsiont  bien  plai(âns  ds(è mettre  foiten  peine 
pour  décider  ce  qu’Ariftote  en  a crû.  Il  eft  cerne 
Icmbleadèz  inutile  à ceux  qui  vivent  prc'lcnteracat  tfe 
(çavoir,  s’il  y a jamais  eu  un  homme  qui  s’appellât 
Ariftote;  fiect  homme  a écrit  les  livres  qui  portent 
Ion  nom  ; s’il  entend  une  telle  chofe  ou  une  autre 
dans  un  tel  endroit  de  fes  Ouvrages  : cela  ne  peut  faf-  , 
re  un  homme  ni  plus  fage  ni  plus  heureux , mais  il  eft 
très  important  de  Içavoir , lieequ’il  dit  eft  vrai  oti 
faux  en  loi. 

il  eft  donc  trcs-inutilc  dcfçavoir  cc  qu’Ariftotca 
crû  de  l’immortalité  del’anie,  quoi  qu’il  (bit  rres- 
unlcdclçavoirqucramceft  immortelle.  Cependant 
ou  ne  craint  point  d’aflûrer , qu’il  y a eu  plulîcurs  (ç’.~ 
vansquifclont  mis  plus  en  peine  de  lavoir  lefcnti- 
mentd’Ariftotefurceliijct,  qucla  vérité  de  la  chofe 
en  loi  j puis  qu’il  y en  a qui  ont  fait  des  Ouviages  ex- 
près pour  expliquer  cc  que  ce  Philolbphe  en  a crû  , Sc 
qu’ils  n’eu  ont  pas  tant  fait  pour  fçavoirce  qu’il  en 
falloir  croire. 

Mais  quoi  qu’un  très-grand  nombre  de  gens  le 
Ibient  fort  fatigué  l’cfprit  pourrelbudre  quel  a été  le 
Icntiment  d’Àriftote,  ils  le  le  (ont  fatigué  iniitjle- 
ment , puifqu’on  ne  tombe  pas  encore  d’accord  de 
^’ttequcftion  ridicule.  Cc  qui  fart  voir  que  leslcébi- 

tcurs. 
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leurs  d’Ariftotc  font  bien  malheureux  d’avoir  un  Chap. 
homme  fi  obfcut  pour  les  delai rer,  & qui  même  af-  VI, 
fefte  1 ’oblcurite' , comme  il  le  témoigne  dans  une  let- 
tre qu’il  écrit  à Alexandre.  ” 

Le  lèntiment  d’Ariftore  lùr  l’immortalité  de  l’ame 
Z dor.c  été  en  diTcrs  tems  une  fort  grande  queftion , 

& fort  confiderable  entre  les  perfonnes  d’étude.  Mais 
afin  qu’on  ne  s’imagine  pas , que  je  le  dilc  en  l’air  & 
làns  fondement,  je  fuis  obligé  dç 'rapporter  ici  un 
pafTage  dcLa  Cerda,  un  peu  long&fun  peu  ennuyeux, 
dans  lequel  cct  Autéur  à ramall'c  dilFércntes  autorités 
forcefojet,  commefurune  queftioU  bien  importan- 
te. Voici  lès  paroles  lurlc  lècond  Cha'picre  ü;refnr~ 
re<f//o«eew»r , dcTercullien.  w 

Qucjho  hicc  in  feholis  utrimque  yalidis  Jujptcionibus 
^gitatur , num  animam  immortalem , mortalemye  fteerit 
t^rijioteles.  Et  quidem  Philofophi  hdud  ignobiles  affeye- 
rayerunt ^rijiotclem  pofuijjenojlros  animos  ab  interitu 
aliénas . Ht fint  è Gr.^ds  Ô"  Latinis  interpretibus  eyirn- 
monius  uterque,  Olympiodorus , Phiioponus , Simplicius, 
t^yicenna,  uti memorat  Mirandula  l.  4.  de  examine  ya- 
uitatif,Cap.  9.  Theodorus  , Metochytes , Themi^ius , S. 

Thomas  X.  contra gentes  cap,  "I  q,  GE  Phyf,  leÛ.  11.  C2T 
fraterea  i x.  lAetap,  /céî.  j,  GE  quodlib.  10.  qu.  ^.art. 

1.  ^Ibertus , traÊl.  i.  de  anima  cap.  lo,  GE  TraSl.  j , 
cap.xy.  ^gidius  lib.  de  anima  ad  cap.  Durandtts 
in  1 . dijl .18.  qu.  5 . Ferrarius  loco  citato  contra  genteSy 
GE  latè  Eu^ubinus  l.q,de  perenni  philojophia  cap.  i i.CT 
qtiod pluris  eji^difciputusjirijhtelis  Theophrajlus^  magi. 
jhimentem  oretT  calamo  noyife pcritusqui  poterat. 

In  contrariam  faÛionem  abiere  nonnulli  Patres , nec 
infrmi  Philofophi  i Jujlinusin  fua  Par  acné Origenes  in 
<piX»Té<fnsfd/jej  , GE  Ut  fer  tur  Naxian\.  in  dij^.  contra 
Eunom.  GE  Nyjjenus  i.  i.de  anima  cap.  4,  ,Theodoretus 
decurandis  Gracorum  affefhbus  l yGalenus  in  hijloria 
philojophicd,  P omponatius  l.  de  immcrtalitatc anim<e,  Si~  , 

mon  Portius  l.  de  mente  humana  ; Qaietanns  3 . de  anima 
eap.i,  Ineum  Jenjttm^ut  caducumanimumnoflrum  pu- 
taret  t^rijloteles , Junt  partim  adduÛi  ab  ^Itxandro 
‘ ' . tyîpko^ 
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Ch  A P.  t^pkodis  auditorct  qui  fia/olitus  erat  interpretari  t^ri- 
VI.  poteli cam  mentem  > quamvis  Eu^ubinus  cap.  1 1 . £7*  1 1 . 
eum  cxcufet.  Et  quiaem  unde  coHegifJe  yidetur  t^lexan- 
der  mortalitatem , nempeex  ii.  M.etaph.  inde  S.  Tho- 
mas,Theodorusy  ÎAetochytes  immortalitatem  collc^erunt. 

Porro  Tertullianum  neutram'hanc  opinioncm  ample-^ 
xum  credo  -,  Jed  putafe  i»  hoc  parte  amhiguum  t^riftote- 
lem.  Itaque  ita  citât  ilium  pro  utraque.  Nam  cum  hic 
adfcribat  ^riftoteli  mortalitatem  anima, tamen  Lde  ani- 
ma c.  6.  pro  contraria  opinione  immortalitatis  citât.  Ea- 
dem  mente  fuit  Plutarchus  > pro  utraque  opinione  advo- 
cans  eundem  philofophum  in  l.  5.  de  placitis  philof>p- 
Nam  cap.  i . mortalitatem  tribuit , £7* cap.  immor- 
talitatem. ExScola(licis  etiam,  qui  in  neutram  partcm 
tydrifotelem  confantem judicant , 'ed  dubium  £7”  ancipi- 
tem , funt  Scotus  in  4.  dijl.  4}.i^.  i.'art.  i.Harveus 
qptodlib.i.qu.ii.O'  i . fenten.  dijt.  i.  qu.  i.  Niphus  in 
Opufculo  de immortalitate  anima  cap.  i.  récentes  alii 
interprètes  : quam  mediam  exiftimationem  credo  \erio- 
remy/edfchotii  lexvetat,ut  autoritatum pondéré librato 
üludfuadeam. 

On  donne  toutes  ces  dations  pour  vraïcs  fujc  la  foi 
de  ce  Commentateur , par  ce  <]u’on  erpiroit  perdre 
lôn  tems  à les  vérifier , & qu’on  n’a  pas  tous  ces  beau» 
livres  d’où  elles  font  tirées.  On  n’ai  ajoute  point 
auflîde  nouvelles,  parce  qu'on  ne  lui  envie  point  la 
gloire  de  les  avoir  Ûen  recueillies;  & que  l’ori  perdroit 
encore  bien  plusdetems , fi  on  le  vouloir  faire  quand 
o«  ne  feiiilletcroit  pour  cela  que  les  tables  de  ceux  qui 
ont  commenté  Anftote. 

Onvoitdoncdanscepaflage  dcLaCerda,  que  des 
perfonues  d’étude  qui  palknt  pour  habiles  , le  font 
bien  donné  de  la  peine  pour  lavoir  ce  qu’Ariftote 
crcfyoit  de  l’immoralité  de  l’ame  ; & qu’il  y en  a qui 
ont  été  capables  d«  faire  des  livres  exprès  fur  ce  fujet  ; 
comme  Pomponace  : car  le  principal  bur  de  cet  Au- 
teur dans  fon  livre  eft  de  montrer  , qu’Atilfotc  acrû 
que  l’ame  étoit  mortelle.  Et  peuc-ccrc  y a t-il  des 
gens  qui  ne  fc  mettent  pas  feulement  en  peine  delça- 
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Toircequ’Ariflotcacrüfurcerujet:  mais  quircgar-  Cha?* 

dent  meme,  comme  une  queftion  qu’il  citcres-im- 

portant  de  fçavoir , (i  par  exemple  » 'Tertullicn  > Plu- 
tarque, ou  d’autres  ont  crû  ou  non  , ouelclcntimcni 
d’Ariftote  fut  que  l’ame  ^toit  mortelle  -,  comme  on 
a grand  liifet  de  le  croire  de  La  Cerda  mêmes,  fi  on  fait 
reflexion  fiir  la  dernière  partie  du  paflàge  qu’on  vient 
de  citer.  PorroTertulliaHum , & le  relie. 

S’iln’eft  pas  fort  utile  de  Içavoir  ce  qn’Arillote  a 
crû  de  l’immortalité  de  l’ame , ni  ce  que  Tertullicn  & 
Pluurquc  ontpenfe  qu’Arillote  cncroyoit , le  fond 
de  la  queftion  , l’immortalité  de  l’amc  .eft  au  moins 
_ une  vérité  qu’il  eft  néccflàire  de  l^uoir.  Mais  il  y a 

une  infinité  de  choies  qu’il  cft  fort  inutile  de  conaoî- 
tre , Sc  dcfquelles  par  conlcquent  il  cft  encore  plus 
inutile  de  lavoir  ce  que  les  anciens  ca  ont  penfé  j 
& cependant  on  fè  met  fort  en  peine  pour  de- 
viner les  fendmens  des  Philofophcs  fur  de  {èm- 
blables  fujets.  On  trouve  des  livres  pleins  de 
CCS  examens  ridicules  j & ce  font  ces  bagatelles  qui 
ont  excité  tant  de  guerres  d’érudition.  Ccsqucltions 
vaincs  & impertinentes , ces  Généalogies  nicules 
d’opinions  inutiles , font  des  lujets  important  de  cri- 
tique aux  r^vans.  Ils  croyent  avoir  droit  de  mt^rifer 
ceux  quiméprilentces  fotrilès , & de  traitter  d igno- 
rant ceux  qui  font  gloire  de  les  ignorer.  Ils  s’imagi- 
nent pofl'éder  parfiitement  rHiftoirc  généalogique 
des  formes  lubltanticlles  » & le  fiéclccft  ingrat  s’il  ne 
reconnoit  leur  mérite.  Que  ces  choies  font  bien  voir 
la  loiblelle  & la  vanité  de  l’clprit  de  l’homme  ; Sc  que 
lorlquece  n’eft  point  la  raifonqui  réglé  les  études, non 
feulement  les  étudc&ne  pctfeélionncnt  point  la  railbn> 
mais  même  qu’elles  l’oblcurci lient , lacorrompent , 

Sc  la  pcrvertilleiit  entièrement. 

II  eft  à propos  de  remarquer  ici , que  dans  les  que- 
ftionsdcla  foi  ce  n’eft  pas  un  défaut  de  chercher  ce 
qu’en  a crû  par  exemple,  S.  Auguftin  , ou  un  autre 
Pere  dQl’Eglilc , ni  même  de  rechercher  , fi  S.  Augu- 
ftiu  a crû  ce  que  crovoient  ceux  qui  l’ont  précédé  j par 
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Chap.  cc  que  les  cho(ès  de  la  foi  ne  s’apprennent  qiicpar  la 
YI.  tradition,  ^quelaraifon  ne  peut  pas  les  découvrir. 
La  croyance  la  plus  aucieruiee'tant  la  plus  vraïc  , il  faut 
tâcher  de  fçavoir  quelle  étoit  celle  des  anciens  ; & cela 
ne  le  peut  qu’en  examinant  lelcntiment  deplufîeurs 
perlonnes,  qui  Icfont  fuivis  en  difFe'renstems,  Mais 
les  choies  qui  dépendent  de  la  railôn  leur  font  tou:  op- 
pofoes,&  il  ne  faut  pas  fe  mettreen  peine  de  ce  qu’en 
ont  crû  les  anciens,  pour  lavoir  ce  qu’il  en  faut  croire. 
Cependant  je  ne  Içai  par  quel  renverfement  d’efprit , 
certaines  gens  s’ef&ouchent,  li  l’on  parle  en  Plrilofo- 
' phie  autrement  qu’ Ariftote  ; & ne  le  mettent  point 

en  peine,  fi  l’on  parle  en  Théologie  autrement  que 
i’Evangile,  les  Peres&  les  Conciles.  Il  mclèmble,quc 
ce  font  d’ordinaire  ceux  qui  crient  le  plus  contre  les 
Bouveautez  de  Philofophie  qu’on  doit  eftimer,  qui  fa- 
vorilcnt&  qui  défendent  même  avec  plus  d’opinià- 
tretd  certaines  nouveautez  de  Théologie  qu’on  doit 
de'tcfter  : car  ce  n’elfpointlear  langage quel’onn’ap' 

r>rouve  pas:  tout  inconnu  qu’il  ait  été  a l’antiquitd, 
‘ufagerautorife  : ce  font  les  erreurs  qu’ils  re'pandent, 
ou  qu’ils  foûtieiuient  à la  fiveur  de  ce  langage  équivo' 
que  & confus. 

En  matière  de  Théologie  on  doit  aimer  l’antiquitd, 
parce  qu’on  doit  aimer  la  vérité , & que  la  vérité  fè 
trouve  dans  l’antiquité  -,  il  faut  aue  toute  curiofitë  cef- 
le,  lors  qu’on  tient  une  fois  la  vérité.  Mais  en  marié- 
re  de  Philofophie  on  doit  au  contraire  aimer  la  nou- 
veauté , par  la  même  raifon  qu’il  faut  toujours  aimer 
la  vérité , qii’il  faut  la  rechercher  , & qu’il  faut  avoir 
làns  celle  de  lacuriofité  pour  elle.  Si  l’on  cioyoit  qu’A- 
riiiote  & Platon  fullcnt  infaillibles , il  ne  faudroit 
peut-être  s’appliquer  qu’à  les  entendre  -,  mais  la 
raifon  ne  permet  pas  qu’on  le  croie.  La  rai  fon  veut  au 
‘ contraire,  que  nous  les  jugions  plus  ignorans  que  les», 
nouveaux  Philofophes  \ puilque  dans  le  tems  où  nous 
vivons , le  monde  eft  plus  vieux  de  deux  mille  ans , & 
qu’il  a plus  d’expérieneeque  dans  le  tems  d’Ariftote 
& de  Platon  , comme  l’on  a déjà  dit,  & que  les  nou- 
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Tcaux  Philofôphes  peuvent f^voir  toutes  le^  véritez»  Char. 
que  les  Anciens  nous  ont  lâifîccs,  & en  trouver  encore  YI. 
plufieurs  autres.  Toutefois  la  raifon  ne  veut  pas  > 
qu’on  croyc  encore  ces  nouveaux  Philolôphes  fur 
Icurparoleplûtôt  que  les  Anciens.  Elle  veut  au  con- 
traire, qu’on  e'xainine  avec  attention  leurs  penfc'es,  3c 
qu’on  ne  s’y  rende , que  lors  qu’on  ne  pourra  plus 
s'empêcher  d’en  douter , fans  fè  prc'occuper  ridicule- 
ment de  leur  grande  fciencc , ni  des  autres  qualitcz  de 
leur  efprit. 


CHAPITRE  VII.  Chap. 

VU. 

• De  U préoccupation  des  Commentateurs, 

CEt  excez  de  prcoccupatiçn  paroît  bien  plus 
e'trange  dans  ceux  , qui  commentciu  quelque 
Auteur  J parce  que  ceux  qui  entreprennent  ce  travail, 
qui  fèmbie  de  foi  peu  digne  d’un  homme  d’cfprit , s’i- 
maginent que  leurs  Auteurs  me'ritent  l’admiration  de 
tous  les  hommes.  Us  lè  regardent  aulfi  comme  ne 
fâifantaveceux qu’une  même  perfênne:&  dans  cet- 
te vue  l’amour  propre  joue  admirablement  bien  Ibn 
jeu.  Us  donnent  adroitement  d^sloiianges  avec  pro- 
fùfion  à leurs  Auteurs,  ils  les  environnent  de  clattez  3c 
de  lumière  , ils  les  comblent  de  gloire  , fç^chant  bien 

3ue  cette  gloire  rejaillira  (iir  eux-memes.  Cette  idée 
e grandeur  n'cleve pas  feulement  Arillote,  ou  Pla- 
ton, dans  l’efprit  de  beaucoup  de  gens  , elle  imprime 
aufTi  du  refped:  pour  tous  ceux  qui  les  ont  commen- 
tez ; & tel  n’auroit  pas  fait  l’apothêofc  de fon  Auteur, 
s’il  ne  s’êtoit  imagine  comme  enveloppé  dans  là  me- 
me gloire. 

Je  ne  prétens  pas  toutefois  , que  tous  les  Commen- 
tateurs donnent  des  louanges  à leurs  Auteurs  dans 
l’elpcraice  eu  retour,  plufieurs  en auroient quelque 
horreur  s’ils  y faifbient  réflexion , ils  les  loiient  de 
bonne  foi , & làns  y aitcndrc  fînelic , ils  n ’y  penfenc 

pasi  ’ 
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Ch  AP.  pas  : mais  l’amour  propre  y penfe  pour  eux , & (ans 
VIE  qu’ils  s’cn  apperçoivent.  Les  hommes  ne  {entent  pas 
la  chaleur  quied  dans  leur  cœur,  quoiqu’elle  donne  la 
vie  & le  mouvement  à toutes  les  autres  parties  de  leur 
corps,  il  hiuc  qu’ils  {è  touchent  & qu’ils  fc  manient, 
pour  s’cn  convaincre,  parce  que  cette  chaleur  eft  nata* 
relie.  Il  eu  ed  de  même  de  la  vanité, elle  ed  G naturel- 
le à l’homme  qu’il  ne  la  {ènt  pas  ; quoique  ce  (bit  elle 
qui  donné  pourainlî  dire  la  vie  & le  mouvement  à la 
plupart  de  lès  penfc'es  & defes  dcllêins,  elle  le  fait  fou- 
vent  d’une  manière  qui  lui  ed  imperceptible.  Il  &ut 
fe  tâter , fc  manier,  le  fonder , pour  lavoir  qu’on  ed 
vain.  On  ne  connoît  point  allez,  qucc’ed  la  vanité, 
qui  donne  le  branle  à la  plupart  des  allions  ; & quoi- 

3ue  l’amour  propre  le  fçaeke , il  ne  le  fçait  que  poUlr  le 
éguilcr  au  rede  de  l’homme. 

Un  Commentateur  ayant  donc  quelque  rapport  & 
quelque  Ifailbn  avec  l’Auteur  qu’il  commente , fbn 
amour  propre  ne  manque  pas  de  lui  découvrir  de 
grands  lu  jets  de  louange  en  cet  Auteur , afin  d’en  pro- 
fiter lui-méme.  Et  cela  fe  fait  d’une  manière  fi  ad- 
droitc , fi  fine , & fi  délicate  qu’on  ne  s’en  apperçoit 
poiht.  Mais  ce  n*cd  pas  ici  le  lieu  de  découvrir  les 
Ibuplcllcs  del’amour  propre. 

Les  Commentateurs  ne  loiient  pas  {eulement  les 
Auteurs , parce  qu’ils  font  prévenus  d’edime  pour 
eux  , & qu’ils  le  Font  honneur  à cur-memes  en  les 
louant:  mais  encore  parce  que  c’ed  la  coutume,  & 
qu’il  Icmblc  qu’il  en  faille  ainfi  ufer.  Il  fc  trouve  des 
pcrfbnncs  qui  n’ayant  pas  beaucoup  d’edime  pour 
certains  Auteurs,  ne  lailicnt  pas  de  les  commenter , & 
de  s’y  appliquer,  parce  que  leur  emploi,  le  hazatd  .ou 
mêmes  leur  caprice  les  a engagez  à ce  travail  : & ceux- 
ci  fc  croyent  obligez  de  louer  d’une  manière  hyperbo- 
lique les  lciences&  les  Auteurs  fur  Icfquels  ils  travail- 
lent, quand  même  ce  {croit  des  Auteurs  impertinens, 
& des  fciences  tres-ballês  & trcs-inutilcs. 

En  ciFet,  il  {èroit  afTez  ridicule  qu’un  homme  entre- 
prît de  commeuicr  un  Auteur  qu’il  aoiroit  être  im- 
pertinent, 
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pertinent,  & qu’il  s'appliquât  {crieulcmcnt  à écrire 
d'uhe  matière  qu’W  pcnieroit  être  inutile.  Il  faut  donc 

J tour  conlèrver  là  réputation,  louer  ces  laences.quand 
CS  uns  & les  autres  feroient  méprifables  ? & que  (a 
faute  qu’on  a Êiite  d’entreprendre  un  méchant  Ouvra- 
ge, (bit  réparée  par  une  autre  faute.  C’ert  ce  qui  fait 
que  des  perfonnes  doéfes , qui  commentent  ditférens 
Auteurs  dilèoe  fouvent  des  choies  qui  le  contredi- 
lent. 

C’efl  audi  pour  cela  que  pcclque  toutes  les  Préfaces 
ne  Ibnt  point  conformes  â la  vérité,  ni  au  bon  fèns.  Si 
l’on  commente  Ariftotc , c^eft  le ^enie  de  la  nature.  Si 
l’on  écrit  fur  Platon , c’eft  le  divin  Platon.  On  ne  com- 
mente guéres  les  Ouvrages  des  hommes  tout  court. 
Ce  (ont  toujours  les  Ouvrages  d’hommes  tout  divins, 
d’hommes  qui  ont  l’admiration  de  leur  fiécle , & qui 
ont  reçu  de  i>icu  des  lumières  toutes  particulières.  Il’ 
en  eft  de  meme  de  la  matière  que  l’on  traite  : c’eft  tou- 
jours la  plus  belle,  la  plus  relevée  & la  plus  nécelTaire 
de  toutes. 

Mats  afin  qu’on  ne  mecroye  pas  fur  majparole:  Voi- 
ci'la  manière  dont  un  Commentateur  ameux  entre 
les  (çavans , parle  de  l’Auteur  qu’il  commente*  C’eft 
Averroès  qui  parle  d’Ariltote.  Il  dit  dans  fa  préficc 
&rlaPhy(iqucdecePkilofophe,qu’il  a été  l’inven- 
teur de  la  Logique , de  la  morale , & de  la  Metaphyfî- 
que,  & qu’il  les  a mifes  dans  leur  perfeâion.  Comple- 
viti  dit  il , quia  nuUus  eorumt  qui fecutifunteumujque 
ad  hoc  tempus , quod  ejl  mille  ^ quin^entorum  annorümt 
quidquam  addidit , nec  iKvenies  tn  ejus  verhis  errorem 
alicHjus  quantitatis  i talem  effevirtuteminindividuo 
uno  miraculojumy  CT*  extraneum  exiflit . & hitc  dijpofitio 
cum  in  uno  homine  reperitur , dignus  eff  effedivimts  maris 

Îfuamhumanus.  En  d’autres  endroits , illui  donne  des 
oüanges  bien  plus  pompeufes  & bien  plus  magnifi- 
ques , comme  i . degeneratione  ammalium.  Lauaemus 
Deum  qui  feparavit  hune  virum  ab  aliis  inperfe£Hone, 
appropriuvitque  et  ultimam  dignitatem  humanam , quam 
non  omnisbomo  pQtejl  inquacumque  atate  attingere.  Le 

meme 
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même  dit  aufTi  /.  i . defirac . dijp.  3 . i^riftotelis  doShrinét 
eji  SVMMt^  yERJTf^S , qu»niam  ejus  intelleâus 
fuit  finis  humant  intelleSlus  quare  bene  dicitur  de  HI9 , 
quod  ipfe  fuit  creatusj  O"  datus  nobisjliytna providentiat 
ut  non  ignor émus  pojjibilia  feiri. 

En  vérité,  ne  faut-il  pas  être  foû  pour  parler  ainfi; 

Sc  ne  làut-il  pas  que  l’eutêtement  de  Cet  Auteur  foit 
dégénéré  en  extravagance  & en  folie.  La  doârine 
d'^rifloteejl  la  SOUVEB^JINE  yERJTE'.  Per- 
fonne  ne  peut  avoir  de  fcience  qui  égale , ni  mêmes  qui  ap- 
proche delà  ftenne.  C’efl  lui  qui  nous  efl  donné  de  Dieu 
pour  apprendre  tout  ce  qui  peut  être  connu.  C'efl  lui  qui 
rend  tous  les  hommes  fages  , ils  font  d'autant  plus  jea- 

vans  qu'ils  entrent  mieux  dans  fapenfée , comme  il  le  dit 
en  un  autre  endroit,  ’t^rijloteles  fuit  Prinerps  , per  ’ 
quem  perficiuntur  omnes  fapientes , qui fucrunt pofl  eum: 
licet  différant  inter  fe  in  intelligendo  Ver  ba  ejus  , àr  in  eo 
quod  Jequitur  ex  eis.  Cependant  les  Ouvrages  de  ce 
Commentateur  (è  font  répandus  dans  toute  l’Europe, 

& même  en  d’autre  s pa'is  plus  éloignez.  Ils  ont  été  tra- 
duits d’Arabe  en  Hebreu,  d’Hcbreuen  Latin , ôc  peut- 
être  encore  en  bien  d’autres  langues , ce  qui  montre 
allez  l’eftime  que  les  Sçavaus  en  ont  fait  ; De  forte 
qu’on  n’a  pû  donner  d’exemple  plus  leuüble  que  ce- 
lui ci,  de  la  préoccupation  des  perionnes  d’étude.  Car 
il  fait  aflez  voir  que  non  Iculement  ils  s’entêtent  fou- 
vent  de  quelque  Auteur  , mais  aulfi  que  leur  entête- 
ment fe  communique  à d’autres , à proportion  de  l’e« 
ftime  qu’ils  on:  dans  le  monde  ; & qu’ainfi  les  fau/Ics 
louanges  que  IcsCommenwteurs  lui  donnenr,fou\  ent  • 
font  caule  que  des  perfonnes  peu  écl^uées,  qui  s’ad- 
donnent  à la’  ledure,  fe  préoccupent , & tombent  dans 
une  infinité  d’erreurs.  Voici  unautreexcmple. 

Un  illultre  entre  les  Sçavans  . qui  a fonde  des  chai- 
res de  Géométrie , &.  d’Altronomie  dans  j’üniveriité 
d’Oxford, commence  un  Livre,  qu’il  s’eft  avilé  de  fai- 
re for  les  huit  preiniéres  propontions  d’Euclide , par 
ces  paroles.  Çonjilium  meum, auditer  es,  ji  wes  O"  vale- 
tudo  Jufecerint,  explUarrdejinitiones,petiti<}nes,c0mmu- 

nes 
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nés , CÎT  oilo  priores  propofitiones  primi  libri  elenunto- 
rum-,  cetera  po(l  me  yenientibus  relinquere  : Sc  il  finit  par 
celles-ci:  Exohi perDei gr&tiam  , Domini  auditores, 
promiffum  , hberayifidem  meam , explicavi  pro  modulo 
meo  dejinitiones , peîitiones,  communes  fèntentias,  O'  0^0 
priores  propofitiones  elementorum  Euclidts.  Hic  annis 
fejfus  cyclos  artemque  repono.  Succèdent  in  hoc  munus 
alu  for  tafje  magis  yegeto  corpore , yhido  ingenio  > CT  c. 
Il  ne  faut  pas  une  heure  à un  efprit  me'diocre,pour  ap- 
prendre par  lui-même , ou  par  le  lècours  du  plus  petit 
Ge'ome'tre  qu’il  y ait,  les  définitions, les  demandes, le* 
axiomes  & les  huit  premières  propolîtionsd’Euclide: 
à peine  ont*  elles  beloin  de  quelque  explication  , & ce- 
pendant voici  un  Auteur  qui  parle  de  cette  entreprife, 
comme  fi  elle  étoit  fort  grande  & fort  difficile,  lia 
peur  que  les  forces  lui  manquent  ,fi  y ires , Cf  yaletude 
fiffecerint.  Il  laillcàfèsruccefrcursàpouficrccscho- 
fes  : Caetera  pojl  me  yenientibus  relinquere,  II  remercie 
Dicu  de  ce  que  par  une  grâce  particulière,  ilaexccute 
cequ’illui  avoit  promis  :£xo/vf  per  Dei  graiiam  pro- 
mijjum  J liberayi  fdem  meam  ; Explicayi  pro  modu- 
le meo.  Quoi  ? la  quadrature  du  cercle  ? la  duplica- 
t on  du  cube  ? Ce  grand  homme  a expliqué  pro  modu- 
lo fuo , les  définitions , les  demandes , les  axiomes  , &c 
leshuîtprcmiércspropofitionsdu  preiruer  Livre  des 
F.Icmens  d’Euclide.  Peut  être  qu’entre  ceux  qui  lui 
fucccdcront , il  s’en  trouvera  qui  auront  plus  de  fànté, 
& plus  de  force  que  lui  pour  continuer  c^ bel  ouvrage. 
Succèdent  in  hoc  munus  alii  portasse  magis  yegeto  cor- 
porc,  Cf  yiyido  ingenio.  Mais  pour  lui  il  c(l  tems  qu’il 
le  tepofê,  hic  annis  fejfus  cyclos  artemque  reponit. 

Euclidenepcnloit  pas  être  fi  obicur , ou  dire  des 
choies  fi  extraordinaires  en  compolànt  les  Elcmens, 
qu’il  fut  nécellaire  de  faire  un  Livre  de  prés  de  trois 
cent  pages  pour  expliquer  lès  définitions, les  axiomes, 
fès  demandes  , & lès  huit  premières  propofitions. 
Mais  ce  Içavant  Anglois  Icait-bien  relever  la  Icience 
d ’Euclide,  & ii  l’âge  le  lui  eut  permis,  & qu’il  eût  coiv* 
tmuédelamcme  force,  nous  aurions  préfentement 
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zi8  DE  LA  RECHERCHE 
Ch  A P,  douze  ou  quinze  gros  volumes  furlesfèulselemens 
Yll.  dcGc'omctrie  > qui  feroicut  fort  inutiles  à tous  ceux 
qui  veulent  apprendre  cette  fciencc , Sc  qui  feroient 
bien  de  l’honneur  à Euclide. 

Voilà  des  delîcins  bizarres , dont  la  fauflè  erudi- 
dition  nous  rend  capables.  Cet  homme  fçavoit  du 
Grec , car  nous  lui  avons  l’obligation  de  nous  avoir 
donne  en  Grec  les  ouvrages  de  S.  Chryfoltomo.  Il 
avoir  pcut-ctre  lu  les  anciens  Ge'omdtrcs.  Il  feavoit 
hiftoriquement  leurs  propofitions,  aulTi  bien  que  leur 
^cne'alogie.  Il  avoit  pour  l’antiquité  tout  le  refpeéb 
que  l’on  doit  avoir  pour  la  venté.  Et  que  produit 
cette  difpofition  d’elprit  ? Un  commentaire  des  défi- 
nitions (le  nom , des  demandes , des  axiomes , & des 
huit  premières  propofitionsd’Eucli  de  beaucoup  plus 
difficileàentendre&àretenir  ,je  ne  dis  pas  que  ces 
propofitions  qu’il  commente, mais  que  tout  ce  qu’Eu- 
clide  a écrit  de  Géométrie. 

Il  y a bien  des  gens  que  la  vanité  fait  parler  Grec  & 
memes  quelquefois  d’une  langue  qu’ils  n’entendent 

fias  j caries DiélionnairesauluDicn  que  les  tables  & 
es  lieux  communs  (ont  d’un  grand  lecours  à bien  des 
Auteurs  : mais  il  y a peu  de  gens  qui  s’avifent  d’cmal- 
fcrlcurGrecfiirunlujet,oùileftfi  mal  à propos  de 
•s’en (ervir :&  c’eil  ce  qui  me  fait  croire  que  c’eflla 
préoccupation , & une  eftime  déréglée  pour  Euclide, 

3uiaformcledefléindecc  Livre  ^ns  l’imagination 
e Ton  Auteur. 

Siccthonîme  eût  fait  autan:  d’ufage  de  ù raifon 
que  de  (à  mémoire , dans  une  rnatiere  ou  la  leule  rai- 
lon  doit  être  employée  i ou  s il  eut  eu  autant  de  reA 

fcéi  &:  d’amour  pour  la  vérité, que  de  vénération  pour 
Auteur  qu’il  aconnnente,  il  y a grande  apparence, 
qu’ayant  employé  tant  de  tems  fur  un  fujet  ii  petit , il 
lcroit  tombé  d’accord  , que  les  définuions  que  donne 
Euclide  de  l’angle  plan  & des  lignes  parrallcles  font 
dcflc  éluculcs  , À:  qu’çlles  n’en  expliquent  point  allez 
. la  nature  :&  que  la  /èconde  propof:tion  eil  imperti- 
nente, puilqu’clJcncfé  peut  trouver  que  par  la  troi- 
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DE  LA  VERITE'.  Livre  H. 
fiémc  demande,  laquelle  on  ne  dcTioit  pas  fi- tôt  ac- 
corder que  cette  lèconde  propofition  ; puilqu’en  ac- 
cordant la  troifidme  demande , qui  eft  que  1 ou  puifle 
décrire  de  chaque  point  un  cercle  de  l’intervalle  qu’on 
Voudra , on  n’accorde  pas  ièulement  que  l’on  tire  d’un 
point  une  ligne  érale  à une  autre,  ce  qu’Euclide  exé- 
cute par  de  gran<fi  détours  dans  cette  lèconde  propo- 
fition , mais  on  accorde  que  l’on  tire  de  chaque  point 
un  nombre  infini  de  lignes  de  la  longueur  que  l’on 
veut. 

Mais  le  dcficin  de  la  plupart  des  Commentateurs, 
n’eft  pas  d’éclaircir  leurs  auteurs,  ^ de  chercher  la  vé- 
ritéjc’eft  de  fiiire  montre  de  leur  érudition  , & de  dé- 
fendre aveuglement  les  défauts  mêmes  de  ceux  qu’ils 
Commentent.Us  ne  parlentpas  tant  pour  Ce  faire  enten- 
dre ni  pour  faire  entendre  leur  Auteur, que  pour  le  foi- 
re admirer  eux-mêmes  avec  lui.Si  celui  dont  nous  par- 
lons n’avoit  rempli  fbn  Livre  de  partages  Grecs, de  plu- 
fieurs  noms  d’Auteurs  peu  connus, &defêmblablcs  re- 
marques allez  inutiles  pour  entendre  des  notions  com- 
munes , des  définitions  de  nom  ,&  des  demandes  de 
Géométrie,  qui auroitlûlbn Livre?  qui  l’auroit ad- 
miré ? & quiauroit  donné  à fbn  Auteur  la  qualité  de 
Içavaut  homme , &d’hommcd’efprit? 

Je  ne  croi  pas  qu’on  puirtè  douter  après  ce  que  l’on 
a dit,  que  la  leCTureindifcrete  des  Auteurs  ne  préoc- 
cupe lôuvent  l’elprit.  Or  auffi  - tôt  qu’un  elprit  cfl 
préoccupé,  il  n’a  plus  tout- à- foit  ce  qu’on  appelle  le 
lèns  commun.  Il  ne  peut  plus  juger  foinement  de  tout 
ce  qui  a quelque  rapport  au  fiijet  de  là  préoccupation; 
il  en  infede  tout  ce  qu’il  penfe.  Il  ne  peut  même  gué» 
res  s’appliquer  à des  fujets  entièrement  éloignez  de 
ceux  dontil  eft  préoccupé.  Ainfi  un  homme  entête 
d ’Ariftote  ne  peut  goûter  qu’ Ariftote  ; il  veut  juger  de 
tout  par  rapport  à Ariftote  : ce  qui  eft  contraire  à ce 
Philofopheluiparoît  foux-.il  aura  toûjours  quelque 
partage  d’Ariftote  à la  bouche  : il  le  citera  en  toutes  for- 
tes d’occafions  , & pour  toutes  fortes  de  fujets  ; pour 
prouver  des  choies  oblcurcs  & que  pcrlbnne  ne  con- 
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Iio  DE  LA  RECHERCHE 
Chap,  çoir,  pour  pi»uver  auflî  des  choies  tres-cvidcntes , & 
YII.  dclqucllcs  des  enfans  même  ne  pourroicnt  pas  douter; 

parccqu’Arifloceluieltccqucla  raifbn  & rê?idence 
tont  aux  autres. 

De  meme  fi  un  homme  eft  entêté  d’EucIidc&  de 
Géométrie , il  voudra  rapporter  à des  lignes , & à des 
propofitions  de  (bn  Auteur  tout  ce  <^uc  vous  lui  direz. 

Il  ne  vous  parlera  que  par  rapport  à la  fcience.  Le  tout 
;iefi;ra  plus  grand  que  là  partie  que  parce  qu’Eudide 
l'a  dit,  & il  n’aura  point  de  honte  de  le  citer  pour  le 
prouver  , comme  je  l’ai  remarqué  quelquefois.  Mais 
cela  cil  encore  bien  plus  ordinaire  à ceux  qui  fuivent 
d’autres  Auteurs  que  ceux  de  Géométrie  ; &on  trou- 
ve treS'frequcmment  dans  leurs  Livres  de  grands  paP- 
Pages  Grecs  , Hebreux , Arabes , pour  prouver  des 
chofès  qui  font  dans  la^derniérc  évidence. 

Tout  cela  leur  arrive , à caulc  que  les  traces , que  les 
objets  de  leur  préoccupation  ont  imprimées  dans  les 
fibres  de  leur  cerveau , fi>nt  fi  profondes  qu’elles  de- 
meurent toujours  entr’ouvertes;  & que  les  elprits  ani- 
maux y paflànt  continuellement  les  entretiennent  tou- 
jours  lans  leur  permettre  de  le  fermer.  De  forte  que 
J’amc  étant  contrainte  d’avoir  toujours  les  peniées  qui 
font  liées  avec  ces  traces , elle  en  devient  comme  elcla- 
▼e  ; & elle  en  cft  toujours  troublée  & inquiétée , lors 
mêmes  que  connoiflàntfon  égarement,  elle  veut  tâ- 
cher d’y  remédier.  Ainfi  elle  cft  continuellement  eu 
danger  de  tomber  dans  un  très-grand  nombre  d’er- 
reurs 5 fi  elle  ne  demeure  toujours  en  garde , & dans 
une  réfolution  inébranlable  d’oblcrvcr  la  règle  dont 
on  a parlé  au  commencement  de  cet  ouvrage , c’eft-à- 
dirc  de  ne  donner  un  confontement  entier  qu’à  des 
chofes  entièrement  évidentes. 

Je  ne  parle  point  ici  du  mauvais  choix  que  font  la 
plùpart  dugenred’écudeauquelilss’appliqucnt.  Ce- 
la fe  doit  traiter  cLuis  la  morale , quoi  que  cela  fc  puiffe 
aulli  rapporter  à ce  qu’on  vient  de  dire  de  la  préoccu- 
pation. Car  lors  qu’un  homme  le  jette  à corps  perdu 
dans  la  Itifture  des  Rabins,  & des  Livres  de  toutes  for- 
tes 
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tes  de  langues  les  plus  inconnucs>  & par  conlcquent 
les  plus  inutiles , & qu’il  y conlume  toute  là  vie , il  le 
faitlàns  doute  par  préoccupation,  & lur  unc«clpcrance 
imaginaire  de  devenir  Içavant  ; quoi  qu’il  ne  puiflè  ja- 
mais acquérir  par  cette  voye  aucune  véritable  fcience. 
Mais  comme  cette  application  à une  étude  inutile  ne 
nous  jette  pas  tant  dans  l’erreur , qu’elle  nous  fait  per- 
dre nôtre  rems  pour  nous  remplir  d’une  forte  vanité, 
on  ne  parlera  point  ici  de  ceux  qui  le  metteut  en  tête 
de  devenir  fçavans  dans  toutes  ces  fortes  defoienccs 
balles  ou  inutiles  , defouelles  le  nombre  ell  fore 
grand , & que  l’on  étuûie  d’ordinaire  avec  trop  de 
palîion. 


CHAPITRE  VII I. 


I.  Des  inyenteurs  de  nouveaux  fyjlemes.  II.  Dernière 
erreur  des perfonnes  d’étude. 

Ous  venons  de  faireVoir  l’état  de  l’imagi nation 
des  perfonnes  d’étude , qui  donnent  tout  i 
Fautorité  de  ceruins  Auteurs  ; il  y en  a encore  d’au- 
tres, qui  leur  font  bien  oppolcx.  Ceux-cy  ne  relpe- 
éleiit  jamais  les  Auteurs,  quelque  eftime  qu’ils  ayent 
parmi  les  Sçavans,  S’ils  les  ont  eftimez , ils  ont  Dicn 
changé  depuis,-  ils  s’érigent  eux  mêmes  en  Auteurs. 
Ils  veulent  être  les  inventeurs  de  quelque  opinion  nou- 
velle , afin  d’acquérir  par  là  quelque  réputation  dans 
le  monde  ; & ils  s’aflurent  qu’en  dÜant  quelque  chofe 
qui  n’ait  point  encore  etc  dite,  iis  ne  manqueront  pas 
d’admirateurs. 

Ces  fortes  de  gens  ont  d’ordinaire  l’imagination 
aficz  forte  : les  fibres  de  leur  cerveau  font  de  telle  na- 
ture , qu’elles  conlèrvan  long-tems  les  traces  qui  leur 
ont  été  imprimeés.’  Ainli , lors  qu’ils  ont  une  fois 
imaginé  un  fyftemc  qui  a quelque  vrai-femblance’,  on 
ne  peut  plus  les  en  détromper.  Ils  retiennent  & con- 
Icrvent très -chèrement  toutes  les  choies  qui  peuvent 
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tit  DE  LA  RECHERCHE 
Chap.  fcrvir  en  quelque  manière  à le  confirmer , & an  con- 
sul. traire  ils  n’âppcrçoivcnc  prelque  pas  toutes  les  obje- 
èliousquyuiloutoppolces , ou  bien  ils  s’en  défont 
par  quelque  dilUnâ:ion  frivole.  Ils  le  plaifem  intèrieu» 
rement  dans  la  vue  de  leur  ouvrage,  & dereftime 
qu’ils  elpërcnt  en  recevoir.  Ils  ne  s’appliquent  qu’à 
confidercr  l’image  de  la  vérité  que  portent  leurs 
opinions  vrai  - fcmblables  : Us  arrêtent  cette  ima- 
ge fixe  devant  leurs  yeux,  mais  ils  ne  regardent  ja- 
mais d’une  vûë  arretée  les  autres  faces  de  leurs 
leutimens  , iefquclles  leur  en  découvriroient  la 
* fâuficté.  1 

Il  faut  de  grandes  qualitcz  pour  trouver  quelque 
véritable  lydemc  : car  il  ne  fiifïit  pas  d’avoir  beaucoup 
de  vivacité  & de  pénétration , il  faut  outre  cela  une 
certaine  grandeur  & une  certaine  étendue  d’efprit,qui 
puiflecnvilàger  un  très-grand  nombre  de  choies  à la 
fois , Les  petits  elprits , avec  toute  leur  vivacité  & tou- 
te leur  délicatdlc , ont  la  vûë  trop  courte  pour  voit 
tout  ce  qui  efi;  nécdlaire  à l’établilièment  de  quelque 
lÿReme.  Ils  s’arrêtent  à de  petites  diificultez  qui  Ici 
rebutent,  ou  à quelques  lueurs  qui  les  ébloüifièut;  ils 
B’ont  pas  la  vûë  allez  étendue  pour  voir  tout  le  corps . 
4’un  grand  lujct  en  méme-tems. 

Mais  quelque  étendue  de  quelque  pénétration 

3u’air  l'elprit , fi  aYeccclailn’eitexcmtdepainon& 
e préjugez,  il  n’yarienàelpcfcr.  Les  préjugez  oc- 
cupent une  partie  de  l’efprit , & en  infedent  tout  le . 
zelfo.  Les  pallions  confondent  toutes  les  idé»  en  mil- 
lé  manières  ,&  nous  font  prclque  toujours  voir  dans 
les  objets  tout  ce  que  nous  délirons  d’y  trouver.  La 
pafTion  même  que  nous  avons  pour  la  vérité  nous 
trompe  quelquefois,  lorlqu’clle  ell  trop  ardente  j mais 
ledélirdeparoîtrefcavanteff  ce  qui  nous  empêche  le 
plus  d’acquerit  una  Icience  véritable. 

II  n’y  a donc  rien  de  plus  rare,  que  de  trouver  des 
perlbnnes  capables  défaire  de  nouveaux  fyftemes  : ce- 
pendant il  n’eif  pas  fort  rare  de  trouver  des  gens , qui 
S;  CO  foienc  formé  quelqu’un  à leur  üurtaifie.  Ou  ne 
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voit  quo  fort  peu  de  ceux  c]ui  étudient  beaucoup,  rai-  Chap. 
fonner  félon  les  notions  communes:  il  y a toujours  VlU. 
quelque  irrégularité  dans  leurs  idées  i & cela  marque  . 
allez  qu’ils  ont  quelque  fyftéme  particulier  qui  ne 
nous  efl  pas  connu.  Il  clt  vrai  que  tous  les  Livres 
qu’ils  compolènt  ne  s’en  (entent  pas  : car  quand  il  cil 
queftion  d’écrire  pour  le  public , on  prendgarde  de 
plus  prés  à ce  qu’on  dit , & l’attention  toute  feule  fuf- 
fitaflczfbuvent  pour  nous  détromper.  On  voit  tou- 
tesfois  detemsen  tems  quelques  livres  qui  prouvent 
aflèz  ce  que  l’on  vient  de  dire:  car  il  va  mêmes  des 
perfbnncs.qui  font  gloire  de  marquer  dés  le  commem 
cernent  de  leur  livre  qu’ils  ont  inventé  quelque  lusu- 
Ycan  lyftéme. 

Le  nombre  des  inventeurs  de  nouveaux  fyflémcs, 
s’augmente  encore  beaucoup  par  ceux  qui  s’étoient 
préoccupez  de  quelque  Auteur  : parce  qu’il  arrive 
Ibuvent  que  n’ayant  rencontré  rien  de  vrai  ni  de  Iblidc 
dans  les  opinions  des  Auteurs  qu’ils  ont  lus,  ils  en- 
trent premièrement  dans  un  grand  dégoût  , & un 
grand  mépris  de  toutes  fortes  (îc  livres  , & enluite  ils 
imaginent  une  opinion  vrai-fcmblable  qu’ils  embraf- 
fènt  de  tout  leur  cœur , & dans  laquelle  ils  fo  foriiiicnt 
de  la  manière  qu’on  vient  d’expliquer. 

Mais  lors  que  cette  grande  ardeur  qu’ils  ont  euë 
pour  leur  opinion  s’eft  rallentie  ou  que  le  delTein  de  la 
faire  paroître  en  public  les  a obligez  à léxaminer  avec 
une  attention  plus  éxade  & plus  férieufe  , ils  en  dé- 
couvrent la  faufTcté  & ils  la  quittent:  mais  avec  condi- 
tion , qu’ils  n’en  prendront  jamais  d’autres , & qu’ils 
condamneront  abfolument  cous  ceux  qui  préteuaron: 
avoir  découvert  la  vérité. 

De  forte  que  la  dernière  eft  la  plus  dangereufe  cr-  f L 
reur  où  tombent  plulieurs  perfonnes  d’étude  , c’ell  Erreur 
qu’ils  prétendent  qu’on  ne  peut  rien  fçavoir.  Ils  ont  confidé- 
lû  beaucoup  de  Livres  anciens  & nouveaux  , où  ils  rabledes 
n’ont  point  trouvé  la  vérité  jils  ont  eu  plulieurs  belles  ferjon- 
penfées  qu’ils  ont  trouvé  foufles  , apres  les  avoir  éxa-  ucs  d'é- 
niinécs  avec  plus  d’attention  9 De  là  ils  concluent,  que  tude. 
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Cha  r.  tous  les  hommes  leur  rdicmblent , & que  fi  ceux  qui 
yill.  croyent  aroir  découvert  quelq^ucs  véritezy  fiiifoient 
. une  rcriéxion  plus  fériculè,ilsic  détromperoient  aufii 
bien  qu’eux.  Cela  leur  luffit  pour  les  condamner  (ans 
entrer  dans  un  examen  plus  particulier  : parce  que 
- s’ils  ne  les  condamnoient  pas , ce  {croit  en  quelque 
jnaniére  tomber  d’accord  qu’ils  ont  plus  d’clpric 
qu’eux , & cela  ne  leur  par oît  pas  vrai-lcmblablc. 

Ils  regardent  donc  comme  opiniâtres  tous  ceux  qui 
afiurent  quelque  choie  comme  certain  j & ils  ne  veu- 
lent pas  qu’on  parle  des  fcienccs,  comme  des  rcritez 
évidentes , dclquclks  on  ne  peut  pas  railbnnablement 
douter  , mais  Iculcmcnt  comme  des  opinions  qu’il 
clibondenc  pas  ignorer.  Cependant  ces  perfonnes 
dcvroientconlidérer , que  s’ils  ont  lù  un  fort  grand 
nombre  de  livres , ils  ne  les  ont  pas  neanmoins  lus 
tous,  ou  qu’ils  ne  les  ont  pas  lûs  avec  toute  l’attention 
n -'cell-ire  pour  les  bien  comprendre  ; & que  s’ils  ont 
cù  beaucoup  de  belles  pciilccs  qu’ils  ont  tiouvé  faufies 
dans  h Itiitc , neanmoins  ils  n’ont  pas  eù  toutes  celles 

3u’on  peutavoir  ; & qu’ainli  il  fe  peut  bien  faire , que 
’autres  auront  mieux  rencontré  qu’eux.  Er  il  n’elt 
pas  nc'cefiairc  abfoluirtent  parlant , que  ces  autres 
‘ ayent  plus  d’cfprit  qu’eux  , li  cela  les  choque  , car  il 

luffit  qu’ils  ayent  ère  plus  heureux.  On  ne  leur  fait 
point  de  tort , quand  on  dit  qu’on  l^itavcc  évidence 
ce  qu’ils  ignorent , puilqu’oii  dit  en  meme  tems  que 
plulieurs  liéclcs  ont  ignoré  les  mêmes  véritez  » non 
pas  faute  de  bons  elprits , mais  parce  que  ces  bons  el- 
priLsn’ontpasbien  rencontré  d’abord. 

Qu’ils  ne  le  choquent  donc  point,  fi  on  voit  clair, 

& fi  on  parlc  commc  l’on  voit.  Qu’ils  s’appliquent  à 
ce  qu’on  leur  dit,li  leur  cfprit  efl  encore  capable  d’ap- 
plication apres  tous  leurs  égaremens  , & qu’ils  jugent 
enibitc,  il  leur  eft  permis:  nuis  qu’ils  le  tailcnt  s’iïs  ne 
veulent  rien  éxaminer.  Qu’ils  falTent  un  peu  quelque 
réfiéxion,  fi  cette  réponlc  qu’ils  font  d’ordinaire  fur 
la  plupart  des  choies  qu’on  leur  demande  : on  ne  Içait 
pas  cela  .-perlonnc  ne  Ijait  comment  cela  le  fait,  n’cft  , 
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DE  LA  V£RITE^  Livr*  H.  11$ 
pas  une  réponfè  peu  judicicùiè^,  puifcjue  pour  la  &ire,  Ch  A ?: 
il  faut  de  neccllîtc  qu’ils  croyentfçavoir  tout  ce  que  les  YiU‘. 
hommes  fçavent , ou  tout  ce  que  les  hommes  peuvent 
fçavoif.  Car  s’ils  n’avoient  pas  cette  pcnfe'e-là  d’eux- 
mémes , leur  reponlè  ièroit  encore  plus  impertinente. 

Et  pourquoi  trouvent-ils  tant  de  difficulté  à dire  , je 
n’en  fçai  rien , puWqu’en  certaines  rencontres  ils  rom-  • 
bent  d’accord  qu’ils  ne  lèvent  rien  ; & pourquoi  but- 
il  conefure  que  tous  les  hommes  lont  des  ignorans  , à 
caulè  qu’ils  font  intérieurement  convaincus  > qu’ds 
fonteur-mêmes  des  ignorans  ? 

Il  y a donc  trois  fortes  de  perfonnes , qui  s’appli- 
quent àl’étude.  Les  uns  s’entêtent  mal  à propos  de 
quelque  Auteur,  ou  de  quelque  fcience  inutile,  ou* 
laufïè.  Les  autres  fe  préoccupent  de  leurs  propres  fan- 
taifies.  Enfin  les  derniers  , qui  viennent  d’ordinaire’ 
des  deux  auttes)  font  ceux  qui  s’imaginent  connoître^ 
tout  ce  qui  peut-être  connu  ; & qui  pcrfiiader,  qu’ils- 
ne  fçavent  rien  avec  certitudc,concluentgénéralemcnr 
qu’on  ne  peut  rien  fçavoir  avec  évidence,  & regardenr 
toutes  les  choies  qu’on  leur  dit  comme  de  fimples  opi- 
nions. • 

11  eft  facile  de  voir , que  tous  les  défauts  de  ces  trois- 
fortes  de  perfonnes  dépendent  des  propriétez  de  l’i- 
magination, qu’on aexpliquées  dans  les  Cliapitres'X,- 
& XL  & principalement  delà  première  : Que  tout  ce-- 
la  ne  leur  arrive  que  par  des  préjugez,  qui  leur  bou- 
chentf’efprit , & qui  ne  leur  permettent  pas  d’apper  ♦ 
ce  voir  d ’autres  objets  que  ceux  de  leur  préoccupation . 

On  peut  dire  que  leurs  préjugez  font  dans  leur  efprir,. 
ce  c|ue  les  Miniftres  des  Princes  font  à l’égard  de  leurs 
Maîtres.  Carde  même  que  ces  perfonnes  ne  permet- 
tent autant  qu’ils,  peuvent , qu’a  ceux  qui  font  dans 
leurs  interets,  ou  qui  ne  peuvent  les  dépofieder  de  leur 
feveur,  dépariera  leurs  Maîtres.  Ainfi  les  préjugez* 
de  ceux-ci  "ne  permettent  pas, que  leur  efprit  regarde  fi- 
xement les  Idées  des  objets  toutes  pures  & fans  mélaii  • 
ge  : Mais  ils  les  déguilent  ; ils  les  couvrent  de  leurs  li-- 
Yrées  J.&  ils  lesIuipréfenteatainG  toutes  mafqiiée?,  dJr 
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ii6  DE  LA  RECHERCHE 
Chap.  foitequ’il  cft  tres-difEcüe qu’il  fe  détrompe  '&  qu’il . 
YlII.  rcconuoül'eiès  erreurs.* 


;„.r.  .CHA.PI.TRE  IX. 

IX 

* I.  Des  ejj>rits  efféminezi  II.  Des  efprits  fuferficiels. 
III.  Des  perfonnes  d’autorité,  lY.De  ceux  qui  fonts 
des  expériences. 


CE  que  nous  venons  de  dire  fuffit  ce  me  fcmble, ,, 
pourreconnoîtreen  general  quels  font  les  de'- 
Eiuts  d'imagination  des  perlonnes  d’etude , & les  er> 
rcurs  aufquelles  ils  font  le  plus  fujets..  Or  comme  il 
n’y  aguéresjoueces  perfonnes  là  qui  le  mettent  en 
peine  de  chercher  la  vérité, & mêmes  que  tout  le  mon- 
dc  s’en  rapporte  à eux  » il  lèmble  qu’on  pourroit  finit 
ici  CCI  te  fécondé  Partie.  Cependant  il  eft  à propos  de  ~ 
dite  encore  quelque  chofe  des  erreurs  des  autres  hom> 
mes  i parce  qu’il  ne  lèiapas  inutile  d’en  être  averti. 

/.  Tout  ce  qui  flatte  les  fens  nous  touche  ertrême- 

Th's  gf.  ment,  & tout  ce  qui  nous  touche.nous  applique  à pror. 
prits  ef-  portion  qu’il  nous  touche.  Ainfi  ceux  , qui  s’aban- 
fmine^i.  donnent  à toutes  fortes  de  divertillemens  tres-fenfi- 
bics  & tres-agr cables,  ne  font  pas  capables  de  pénétrer 
des  véritezqui  renferment  quelque  difficulté  confidé- 
rablc;  parce  que  la  capacité  de  leur  clpritquin’ell  pas  . 
infinie  e(t  toute  remplie  de  leurs  plaiurs,  ou  du  moins  , 
elle  en  eft  fort  partagée, 

La  plupart  des  grands , des  gens  de  Cour , des  per- 
fonnes riches,  des  jeunes  geus,&  de  ceux  qu’on  appel- 
le beaux  elprics  étant  datrs  des  tliyertillemcns  conti- 
nuels n’étudiant  que  l’àrt  de  plaire  par  tout  ce  qui . 
foatcelaconcupifccncc&lcs  fens  j ils  acquiérent  peu- 
à.pni  une  telle  déiicatcflé  dans  ces  chofcs,  ou  une  te’Ie  • 
inoIIeUe  j qu’on  peut  dire. fort  fouvent  tjue  ce  font 
plutôt  des  dprits  efféminez,  que  des  efprits  fins,com- 
n;c  ils  le  prétendent.  Car  il  y a bien  de  la  difl'érence  . 
e^;rc  la  véritable  fîucilc  de  l’efprit  & la  mollelîè,.. 
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ouoi  que  l’on  confonde  ordinairement  ccs  deux  cho- 
ies. 

Lesefprits  fins  fonr  ceux, qui  remarquent  par  la  rai' 
fon  jufqucsaux  moindres  différences  des  chofès  ; qui 
jre'Toye*cs  effets  qui  de'pendent  des  caufes  cache'es, 
■>eu  ordinaires  & peu  vifibles  ; enfin  ce  font  ceux  qui 
’e'ndtrent  davantage  les  fbjets  qu’ils  confidc'rcnt.Mais 
es  c/pritsmoûs  n’ont  qu’une  faufle  dcfiicatede  : ils  ne 
fontnivifsniperçans:iIsnevoyentpas  les  effets  des 
caufes  même  les  plus  grolfiêres  & les  plus  palpables: 
enfin  ils  ne  peuvent  rien  embrafïcr  ni  rien  pénétrer, 
mais  ils  font  extrêmement  délicats  pour  les  manières. 
Un  mauvais  mot,  un  accent  de  Province  , une  petite 
grimace  les  irrite  infiniment  plus  qu’un  amas  confus 
de  méchantes  raifons.  Ils  ne  peuvent  reconnoître  le 
défaut  d’un  raifonnement,  mais  ils  fentent  parfaite- 
ment bien  une  feuffe  inefurè & un  gefte mal  réglé.  En 
un  mot , ils  ont  une  parfaite  intelligence  des  chofes 
fcnfibles,  parce  qu’ils  ont  fait  un  uàge  continuel  de 
leurs  fèns  : mais  ils  n’ont  point  la  véritable  intelligen- 
ce des  chofes  qui  dépendent  de  la  raifon,  parce  qu’ils 
n’ont  prefque  jamais  fait  ufàge  de  la  leur. 

Cependant  ce  font  ces  fortes  de  gens,  qui  ont  le  plus 
d’eftime  dans  le  monde,  & qui  acquiérent  plus  facilc- 
ineut  la  réputation  de  bel  efprit.  Carlorlqu’un  hom- 
me parle  avec  un  air  libre  dégagé;  que  fes  exprel- 
fions  font  pures  & bien  choifies  ; qu’il  iè  fèrt  défigu- 
res qui  flattent  les  fens,  & qui  excitent  les  paffions  d’u- 
ne manière  imperceptible  : quoi  qu’il  ne  dilè  que  des 
fottifes,  & qu’il  n’y  ait  rien  de  bon,  ni  rien  de  vrai  fous 
ees  belles  parolesjc’cft  fuivant  l’opinion  commune  un 
bel  efprit,  c’eft  un  efprit  fin  , c’elt  un  efprit  délié.  Oii , 
ne  s’apperçoi  t pas  que  c’eff  feulement  un  dpric  mou  Sc 
efféminé,  qui  ne  brille  que  par  de  faulles  lueurs,  àc  qui 
n’éclaire  jamais  : qui  ne  perfuade  que  parce  que  nous 
avons  des  yeux  , & non  point  parce  que  nousavonsde 
la  raifon. 

Au  relie  l’on  ne  nie  pas  que  tous  les  liommcs  ne  fè 
ientent  de  cette  foibldle , que  Ton  vient  de  remarquer 
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ii8  DE  LA  RECHERCHE 
Chap.  en  quelques-uns  d’entr’eux.  II  n’y  en  a point  dont 
IX.  l’clprit  ne  foit  touche'  par  les  impremons  de  leurs  fens 
& oe  leurs  palTions  » & pat  confdquent  qui  ne  s’arrête 
quelque  peu  aux  manières.  Tous  les  hommes  ne  dif- 
férent en  cela  que  du  plus  & du  moins.  Maüla  railbn 
pour  laquelle  on  a attribué  ce  defaut  à quelques-uns 
en  particulier,  c’eft  qu’il  y en  a qui  voyent  bien  que 
c’en  un  défaut  & qui  s’appliquent  à s’en  corriger.  Au. 
lieu  que  ceux , dont  on  vient  de  parler , le  regardent 
comme  une  qualité  fort  avantagculè.  Bien  loLi  de  re- 
connoître  que  cette  feuGe  delicatefTe  cft  l’effet  d’une 
molciïè  cfFcririnc'c , &l’ori^nc  d’un  nombre  infini  de 
maladies  d’efpriti  ils  s’imaginent  que  c’eft  un  effet  &. 
une  marque  de  la  beauté  de  leur  génie. 

7 /.  On  peut  joindre  à ceux  dont  on  vient  de  parler,  un 
Pf/  ef-  fort  grand  nombre  d’cfprits  fupcrficiels,  qui  n’appro- 
^ïits  fu-  fonaiflènt  jamais  rien,  & qui  n’apperçoivent  que  con- 
terficicls  fufèment  les  différences  des  choies  : non  par  leur  fau- 
te, comme  ceux  d»nt  on  vient  de  parler,  car  eene  font 
point  les  diyertiflèmens  qui  leur  rendent  l’cfprit  pe- 
tit , mais  parce  qu’ils  l’ont  naturellement  petit.  Cette 
petiteUl  d’efprit  ne  vient  pas  de  la  nature  dcl’ame,, 
comme  on  pourtoit  le  l’imaginer  : elle  eft  caufee, 
quelquefois  par  une  grandedifette  ou  par  une  grande 
lenteur  des  emrits  animaux,  quelouefois  par  l’inflé- 
xibilité  des  fibres  du  cerveau , quelque  fois  auffi  par 
uneabondanceimmoderécdcsefprits&du  fang,  on 
par  quelqu’autrc  choie  qu’il  n’eft  pas  nc'cellàire  de, 
fçavoir. 

Il  y adoncdesefprits  de  deux  fortes.  Les  uns  re- 
marquent aifément  les  différences  des  chofès , & ce 
font  les  bons  eforits.  Les  autres  imaginent  & luppo- 
• *fent  de  la  rdrcmblancc  entr’clles , & ce  font  les  eprits. 

fbpcrficicls.  Les  premiers  ont  le  cerveau  propre  a re- 
cevoir des  traces  nettes  & diftinélcs  des  objets  qu’ils 
confidércnt  : & parce  qu’ils  font  fort  attentifs  aux 
idées  de  ces  traces , ils  voyent  ces  objets  comme  de 
prés,  & rien  ne  leur  échappe.  Mais  les  elpiits  fuperfi- 
ckis  ii’èn  reçoivent  que  des  traces  foibics  ou  confufês.. 
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Ils  ne  les  Yoyent  que  comme  en  palTant , de  loin  & fort  Chai», 
confuk'mciic  ; de  fôrcequ’ellcs  leur  paroiflent  fèmbla-  I x, 
blés,  comme  les  vilâges  de  ceux  que  l’on  regarde  de 
trop  loin  parce  que  refprit  lùppole  toujours  ^ la  ref- 
femblance&dcrc'galite'joùiln’eftpasobligc  de  rc- 
connoître  de  différence  & d’inegalite , pour  les  rations 
que  je  dirai  dans  le  troilic'me  Livre. 

La  plupart  de  ceux  qui  parlent  en  public , tous  ceux 
qu’on  appelle  grands  parleurs , &c  beaucoup  meme 
dcceux  qui s’tnonçentavec beaucoup  de  facilite^, quoi 
qu’ils  parlent  fort  peu , font  de  ce  genre.  Car  il  ert  ex- 
trêmement rare  que  ceux  qui  me'dirent  lerieulêment, 
pui fient  bien  expliquer  les  chofes  qu’ils  ont  méditées. 
D’ordinaire  ils  nefitent  quand  ils  entreprennent  d’ea 
parler , parce  qu’ils  ont  quelque  fcrupule  de  fe  fervir 
de  termes  qui  re'veillent  dans  les  autres  une  fàufleiddc» 

Ayant  honte  de  parler  fimplemcntpour  parler , com- 
me font  beaucoup  de  gens  qui  parlent  cavalie'rement  ’ 
de  toutes  choies  , ils  ont  beaucoup  de  peine  à trouver 
des  paroles  qui  expriment  bien  des  pciiiccs  qui  ne  font 
pas  ordinaires. 

Q^i  qu’on  honore  infiniment  les  perlonnes  de  lU. 
pic'tc  vies.  Théologiens,  les  vieillards,  & ge'ne'rale-  Des  per 
ment  tous  ceux  qui  ont  acquis  avec  julHce  beaucoup  /innés 
d’autorité  fur  les  autres  hommes  -,  cependant  on  croit  d'auto- 
ctre  oblige  de  dire  d’eux,  qu’il  arrive  louvent  qu’ils  rité. 
lè  croyent  infeilliblcs  , à caule  que  le  monde  les  écou- 
te avec  relpeâ;  ; qu’ils  font  peu  d’ufage  de  leur  efpric 
pour  découvrir  les  vc'ritez  Ipeculatives  ; & qu’ils  con- 
damnent trop  librement  tout  ce  qu’il  leur  plaît  de 
condamner , làns  l’avoir  confideré  avec  affez  d’atten-  " 
tion.  Cen’cft  pas  qu’on  trouve  à redire,  qu’ils  ne  ^ 
«’appliquent  pasà  beaucoup  de  Icicnces  qui  ne  font  pas 
fort  néceflàircs;  il  leur  efl:  permis  de  ne  s’y  point  ap- 
pliquer, & mêmes  de  les  méprilèr  ; mais  ils  n’en  doi- 
vent pas  juger  par  fantaifie , & fur  des  foupçons  mal- 
fondez. Carils  doivent  conlide'rer  que  la  gravité  avec 
laquelle  ils  parlent,  l’autorité  qu’ils  ont  acquifo  fiir 
L’clprit  des  autres , Si  la  coutume  qu’ils  outdc  confie»- 
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Ghap.  mer  cc  qu’ils  difèntjpar  quelque  palfage  de  la  Sainte- 
IX,  Ecriture  , jetteront  infailliblement  dans  l’erreur  ceux 

qui  les  c'eouterc  avec  refoeft , & qui  n’dtant  pas  capa  - 
blés  d’exami»  icr  les  choies  à fc  nd , fe  laill'cnt  furpren- 
dreaux  man  c'res  & aux  apparences. 

Lorfquel’îrrcurportc  les  livrées  de  la  vérité,. clic  • 
eftlbuventplirs refpeaéequcla  vérité  même,  & ce 
faux  relpeda  des  liiites  très  dangereufes.  PeJJlma  res  ■ 
f/?  errorum  apotheojîs , CT  pro  pejre  intelleSius  habtnda 
efljfi  V£»is  accedatveneratio.  Ainli  lorlquc  certaines 
pcrlbnnes , ou  par  un  faux  zcle,  ou  par  l’amour  qu’ils 
ont  eus  pour  leurs  propres  penlees,(e  fontferris  del’E- 
criturc  ^ntc,  pour  établir  de  faux  principes  de  Phy  fi- 
que,ou  quelques  autres  lêmblables,  ils  ont  été  fouvenc 
écoutez  comme  des  oracles  par  des  gens  qui  les  ont 
crû  lùr  leur  parole,  à caufe  du  refpeél:  qu’ils  dévoient  à . 
l’Autorité  lainte  : mais  il  eft  aulfi  arrivé , que  quelques 
elprits  mal  faitsont  pris  fujec  de  là  de  méprilèr  la  Re- 
ligion. Dclbrtequeparun  renverlcmencétrangcrE- 
cnturc-Sainteaétécaufède  l’erreur  de  quelques  uns; 
& la  vérité  a été  le  motif  & l’origine  de  l’impicté  de 
quelques  autres.  Il  faut  donc  bien  prendre  garde , die 
l’Auteur  que  nous  venons  de  citer  de  ne  pas  chercher 
les  choies  mortes  avec  les  vivantes , & de  ne  pas  pré- 
tendre par  Ibn  propre  elprit  découvrit  dans  la  Sainte 
Ecriture  ce  que  le  S.*Efprit  n’y  a pas  voulu  déclarer. 
Ex  dh’inorum  , CT  humanorum  malefana  admixtioney  . 
continuc-t’il , non folum  educitur  philojophia  phantajU- 
ea , fed  etiam  R^livio  hifrcttca.  Itaque  jalutare  admo- 
dum  eji  fi  mente  Jobritfidei  tantum  dentur , qujejidei funt. 
Toutes  les  perlonnes  donc  qui  ont  autorité  lur  les  au- 
tres , ne  doivent  rien  décider  qu’aprés  y avoir  d’autant 
plus  penfé  , que  leurs  décilîons  Ibnt  plus  fuivies  ; & les  • 
Théologiens  principalement  doivent  bien  prendre 
garde  inc  j>oint  faire  mépnlcr  la  Religion  par  un  faux 
zde  , ou  pour  le  faire eftimer  eux-mémes , & donner 
~ cours  à leurs  opinions.  Ma:sp.ircequeco  n’cft  pas  à 
9 nioi  à leur  dire  ce  qu’ils  doivent  faire  , qu’ils  écoutent 
S.  Thomas  leur  Maître  quréunt  iaterrogé  par  fou 
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(îénéïal  pour  fçavoir  fon  fèntiment  fur  quelques  ar-  Chap. 
tkles  , lui  répond  par  Saint  Auguftin  en  ces  ter-  jx, 
mes. 

' Multumautemnocet  II  eft  bien  dangereux  de 
taliaqu£advietatisdo~  parler  ' décifivement  fur  des 
£himm  non  fpeâant,yel  matières  qui  ne  font  point  de 
aSerere\«lnegareyqua-  la  foi  , comme  fi  elles  en  é- 
jifertinentis  ad  facram  toient.  Saint  Auguftin  nous 
doârinam.  Dicit  enim  l’apprend  dans  le  cinquième 
t^ug.in^.Confeff.am  livre  de fos  Cenfefpnons^  LorC- 
audio  ChriHianum  ali^  que  je  vfti, dit-il,  un  Chtêtien, 
quemfratremifla  i qua  qui  ne  l^itpas  lelcmimcnt 
Philofophi  de  coelo , aut  des  Philofopnes  touchant  les 
fiellisy  CT*  de  jolis  deux,  les  étoiles,  & les  mou- 
/«nrf  motibus  dixerunty  vcmens  du  Soleil  & de  la  Lu- 
nejcientem,&  aliudpro  ne  , & qui  prend  une  chofè 
aùo  fentientem , patien-  pour  une  autre,  je  le  laide  dans 
ter  intueor  opinantem  îèsopinions.&dansfesdou- 
hominem  i nec illi obejie  tes:  car  fe  ne  voi  pas  quel ’i- 
■videot  cum  de  te,Domi-  gnoranceoù  il  eft  de  la  fitua- 
ne  Creator  omnium  no-  tion  des  corps  ,&  des  diffèrens 
jirum , «0»  credat  indi-  arrangemens  de  la  matière  lui 
on* , fl  forte  fitus  , puifiè  nuire  , pourvu  qu’il 
habitus creatur*corpo-  n’ait  pas  des  fentimens  indi- 
ralis  ioHoret.  Obefl  au-  gnes  de  vous , ô Seigneur , qui 
tcm,jih<£cadipfamdo-  nous  avez  tous  créez.  NLûsil 
{Ixinam  pietatis  perti-  fe  fait  tôrr,s’ilfepcrfiiadc que 
nerearbitreturt  Û' per-  ces  chofes  touchent  la  Rdi- 
tinacius  affrmare  au-  gion  , & s’il  eft  adez  hardi 
deatquod  ignorât. Quod  pour  adurer  avec  opiniâtreté 
autem  obf  t , manifellat  ce  qu’il  ne  fçait  point.  Le  mé- 
c^ug.in  I .fuper  Genef.  me  Saint  explique  encore  plus 
adlittcram.  Turpeell,  clairement  là  penfée  fur  ce  fii- 
inqiiit,  nimis,  CT perni-  jet, dans  le  i . liv.  de  l’explica- 
àofum , ac  maxime  eu-  t on  littérale  de  la  Genele , en 
' yendum,ut  Chrif  ianum  c:stermes.  Un  Chrétien  doit 
de  his  rébus  quafi  fecun-  bien  prendre  garde  à ne  point 
dum  chrifianes  liltcras  parler  deces  chofes,  comme  fi  . 
loquentem , ita  dcUrarc  elles  ctoient  de  la  Sainte  Ecri- 

luret 
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ture  : car  un  infidelle , qui  lui  quilibet  infdelis  aü-^ 
emcndroit  dire  des  extrava-  aiat  y ut  quemadmo- 
gaiices , qui  n’auront  aucune  dum  dicitur  toto  cœlo 
apparcnccdc  veritd , nepour-  errare  con/piciens  y ri- 
roitpas  s’empêcher  d’en  rire,  fum  tenere  vix  pojjlt. 
Ainn  le  Chrétien  n’en  rcce-  Et  non  tamen  molejlum 
vroit  que  delà  confufion-,  & efl  quod  erruns  homo 
l’infidelleenferoitmal  édifié,  videatur’Jed quodtyiu^ 
Toutefois  ce  qu’il  y a de  plus  tores  nojtri  ab  eis  qui 
fâcheux  dans  ces  rencontres,  forts funt , talia  fenftffe 
n’cft  pas  que  l’on  voyc  qu’un  creduntur , O"  ettm  ma- 
homme  s’eft  trompe  ; mais  gno  eorum  exitio  , de 
c’eft  que  les  infidellcs  que  quorum  falute^  fatagi- 
nous  tachons  de  convertir, s’i-  mus  y tanquam  indoUi 
niaginentfaufiement  & pour  reprehenduntur  atque 
leur  perte  inévitable,  que  nos  rejpuuntur.  Unde  mi~ 
Auteurs  ont  des  fentimens  hi  yidetur  tutius-  ejjêy 
aufii  extravagans  , de  forte  ut  h^c  qux  Phihfophi 
qu’ils  les  condamnent , & les  communes  fenferuntyO" 
inéprilent  comme  des  igno-  noflra  fidei  non  repu- 
rans.llcftdonccemclèmble  gnant  , neque  ejje  fie 
bien  plus  à propos  de  ne  point  aferenda  , ut  dogma- 
aflurer  comme  des  dogmes  de  ta  fdei , licet  aliquan- 
Ix  foi  des  opinions  commu-  do  fub  nomine  Philofo- 
liément  rcccucs  des  Philofo-  phoriim  introducantury 
phes , Iclquelles  ne  font  point  neque  fie  ejie  neganda 
-contraires  à nôtre  foi  , quoi  tanquam  pdei  contra- 
qu’on  puiflefe  fervir  quelque  ria , ne fapientibus  hu- 
tois  de  l’autorité  des  Philolo-  jus  mundi  contemnendu 
phés  pour  les  taire  recevoir.  Il  doÛrinam  fdei  occafio. 
ne  faut  point  aufii  rejetter  ces  prxbeatur. 
opinions , comme  étant  con- 
traires à nôtre  foi , pour  ne 
point  donner  de  fujet  aux  Sa- 

f;cs  de  ce  monde  de  méprifer. 
es  véritez  fàintes  de  la  Reli- 
gion Chrctieiiiie. 

La  plupart  des  hommes  font  fi  négligens  & fi  dc- 
'tailonuabies,  qu’ils  ne  font  point  de  dilceaiement  en  - 

trc- 
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:re  la  parole  de  Dieu  & celle  des  hommes , lorlqu’elles  Chap, 
font  jointes  en  (èmblc  : de  tortc  qu’ils  tombent  dans  IX. 
l’erreur  en  les  approuvant  toutes  deux , ou  dans  l’im- 
pietc  en  les  méprifànt  indifféremment.  Il  cft  encore 
bien  ficile  de  voir  la  caufè  de  ces  dernières  erreurs,  & 


ou’clles  dépendent  de  la  liaifbn  des  idées  expliquée 
dansieChap,  Xl.&il  n’eftpas  néceffaire  de  s’arrêter 
à l’expliquer  davantage.  jfr 

Il  fcmble  à propos  de  dire  ici  quelque  chofe  des 
Chymiftes  , & généralement  de  tous  ceux  qui  em-  gui  font 
ploient  leur  tems  à faire  des  expériences.  Ce 
des  gens  qui  cherchfnt  la  vérité:  on  fuit  ordinaire-  p^i^nces 
nient  leurs  opinions  fans  les  éxaminer.  Ainfi  leurs  er-  ^ 
rcurs  font  d’autant  plus  dangereufes,  qu’ils  les  com- 
muniquent aux  autres  avec  plus  de  facilité. 

Il  vaut  mieux  fans  douce  étudier  la  nature  que  les 
livres;  les  expériences  vifiblcs  & fènfibles prouvent 
:ertaincment  beaucoup  plus  que  les  raifonnemens  des 
bommes;  & on  ne  peut  trouver  à redire  que  ceux  qui 
'ôntengagezparleurrondition  à l’étude  de  la  Phyfi- 
511c,  tâchent  de  s’y  rendre  habiles  par  des  expériences 
:ontinuclles , ppurvû  qu’ils  s’appliquent  encore  da- 
rantage  aux  fciences  qui  leur  font  encore  plus  nécef- 
aires.  On  ne  blâme  donc  point  la  Philofophie  expe- 
rimentale, ni  ceux  qui  la  cultivent , mais  fculeroenc 
curs  défauts.  . . * 


Le  premier  cft,  que  pour  l’ordinaire  ce  n’eft  point 
a lumière  de  la  railbn  qui  les  conduit  dans  l’ordre  de 
eurs  expériences  , ce  n’eft  que  le  hazard  : ce  qui  fait 
]u’ils  n’en  deviennent  gucres  plus  éclairez  ni  plus  fça- 
'ans , apres  y avoir  employé  beaucoup  de  tems  5c  de 


'len. 


Lefêcondcft,  qu’ils  s’arrêtent  plutôt  à des  expé- 
iences  curieufes  ôc  extraordinaires  , qu’à  celles  qui 
ont  les  plus  communes.  Cependant  il  elf  vi(ible,que 
CS  plus  communes  étant  les  plus  fimples,  il  faut  s’y 
rrcterd’abordavaniquc  de  s’appliquer  à celles  qui 
ont  plus  compofées  , & qui  dépendent  d’un  plus 
rrand  nombre  de  caufb . 

Le 


I 
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Chap.  Le  troifieme  eft , qu’ils  cherchent  avec  ardeur  & 
IX»  avec  allez  de  foin  les  cxpe'riences  quiapportent  du  pro> 

fît , & qu’ils  négligent  celles  qui  ne  fervent  qu’à  éclai- 
rer l’efprit. 

Le  quatrième  eft , qu’ils  ne  remarquent  pas  avec  af^ 
fèz  d’eraftitude  toutes  les  circonftmces  jjarticuliétes, 
comme  du  tems , du  lieu , de  la  qualité'^  des  drogues 
dont  ils  fefèrvent;quoiquela  moindre  de  ces  circon- 
ftanccs  foit  quelquefois  capable  d’empêcher  l’effet 
qu’on  efpére.  Car  il  faut  obfcrver  que  tous  les  ter- 
mes dont  les  Phyfîciens  fè  fervent  font  des  équivo- 
ques: & que  le  mot  devinpaPcxemplcfîgnihe  au* 
tant  de  enofes  differentes  qu’il  y a de  diiférens 
terroirs  , de  différentes  manières  de  faire  le  vin  & 
de  le  garder,  De  force  qu’on  peut  mêmes  dire  en  gé- 
néral , qu’il  n’y  en  a pas  deux  ronneaux  tout-à-fait 
fèmblables  j & qu’ainfi  quand  un  Phyficien  dit  : Pour 
faire  telle  expérience  prenez  du  vin , on  ne  fçnt  que 
tres-confufement  ce  qu’il  veut  dire.  C’eft  pourquoi  il 
ufèr  d’une  tres-grande circoafpeétion  dans  les  ex- 
^riences  i & ne  defeendre  point  aux  compofées  > que 
lorfqu’onabiencotmu  la  raifon  des  plus  fimples  Sc 
des  plus  ordinaires» 

Le  cinquième  eft,  que  d’une  feule  expérience  ils  en 
tirent  trop  de  conféquences.  11  faut  au  contraire  pref- 
que  toujours  plufîeurs  expériences  pour  bien  conclure 
une  feule  chofe } quoiqu’une  feule  expérience  puiffe 
aider  à tirer  plufîeurs  conclufîons. 

Enfin  la  plupart  des  Phyfîciens  & des  Cliymiftcs  ne 
confîdércnt  que  les  effets  particuliers  delà  nature:  ils 
ne  remontent  jamais  aux  premières  notions  des  cho- 
ies qui  compofent  les  corps.  Cependant  il  eft  indubi- 
table , qu’on  ne  peut  connoître  clairement  & diftin  • 
élément  les  choies  particulières  de  laPhyfique , fî  on 
ne  poffede  bien  ce  qu’il  y a de  plus  général,  & fi  on  ne 
s’élève  memes  jufqu’au  Metaphyfiquc.  Enfin  ils  man- 
quent fouvent  de  courage  & de  conlrance , ils  fè  lalfent 
à caufe  de  la  fiitigue  & de  la  dépenfè.  il  y a encore 
beaucoup  d’autres  défauts  dans  les  perfonnes  dont 

nous 
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nous  venons  de  parler,  maison  ne  prétend  pas  tout  Chap. 
dire.  ^ ‘ , IX. 

Les  caufis  des  fautes  qu’on  a renmquées  font  le  peu 
d’application , les  proprietez  de  l’imagination  expli' 
cuées  dansles  chapitres  X.  & XI.  & de  ce  qu’on  ne  ju- 
ge de  la  différence  des  corps  & du  changement  qui 
leur  arrive  que  par  les  lènfàtions  qu  on  cn^a , Iclon  cc 
qu’onacjcpliqucdansie  premier  LiviCt 


iTR®L 
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TROISIEME  PARTIE 

D£  COMMUNICATION  ‘ 
contagieufe  des  imaginations  fortes. 


CHAPITRE  premier. 

I,  De  la  diffojition  que  nous  avons  a imiter  les  autres  en 
toutes  chojes , laquelle  l’origine  de  la  communication 
des  erreurs  qui  dépendent  de  la  puifjance  de  l'imagina- 
tion. II.  Deuxcaufes  principales  qui  augmentent  cette 
diffofition.  D\.  Ce  que  c' e^  qu' imagination  for  te.  IV. 
Çiu'ily  en  a de plufuurs  fortes.  Des  fous  CT"  de  ceux 
qui  ont  l'imagination  forte  dans  le  fens  qu'on  l'entend 
ici.  V.  Deux  dé fautsconftdérables  de  ceux  qui  ont  l'i- 
magination for  te.  VI.  De  lapttiffance  qu'ils  ont  de per- 
fuadtr  û'impofer. 

* 

Pr<fs  avoir  explique  la  nature  de  l'i- 
magination , les  defauts  aufquels 
elle  dt  fu jette , & comment  nôtre 
propre  imagination  nous  jette 
dans  r erreur)  il  nerdleplus  à par- 
ler dans  ce  lêcond  Livre , que  de  la 
communication  contagieufe  des 
imaginations  fortes^  je  "veux  dire  de  la  force  que  ccr  ' ' 
' tains  efpiits  ont  fur  les  autres  pour  les  engager  dans 
leurs  arreurs. 

Les  imaginations  fortes  font  extrêmement  conta- 
gieufes  : elles  dominent  fur  celles  qui  font  foiblcs  : el* 
les  leur  donnent  peu  à-peu  leurs  mêmes  tours,  & leur 
impriment  leurs  caraêlcrcs.Aiufi  les  hommes  d idées, 
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6c  d’une imaginationfortc&vigourcufè  étant  tout-à-  Chap 
fait  d^railbnnablesj  il  y atres-peu  de  caufês  plus  gc'ne'-  I. 
raies  des  erreurs  des  hommes , que  cette  communica- 
tion dangereulê  de  l’imagination. 

Pour  concevoir  ce  que  c’eft  que  cette  contagion,  & 
comment  elle  le  tranfmct  de  l’un  à l’autre , il  faut  Iça- 
voir  que  les  hommes  ontbefoin  les  uns  des  autres  ; & 
qu’ils  font  faits  pour  compofer  enfèmble  plufeurs 
corps  , dont  toutes  les  pârties  ayent  entr’elles  une  mu- 
tuelle correfpondancc.  C’dl  pour  entretenir  cette 
union,  que  Dieu  leur  a commandé  d’avoir  de  la  chari- 
té les  uns  pour  les  autres.  Mais  parce  que  l’amour  pro- 
prepouvoitpcu-à-peuéteindrcla charité,  & rompre 
ainli  le  nœud  de  la  fôcieté  civile  ; il  a été  à propos  pour 
laconfcrverqueDicuunitencorcles  hommes  par  des 
liens  naturels , qui  fublirtallçntâu  défaut  de  la  chari- 
té , & qui  pûlicnt  mêmes  la  défendre  contre  les  efforts 
de  l’amour  propre. 

Ces  liens  naturels , qui  nous  font  communs  avec  les 
betes , confiftent  dans  uneccrtainc  difpo'inon  du  cer- 
veau qu’ont  tous  les  hommes , pour  imiter  quelques- 
uns  de  ceux  avec  lefquels  ils  converfent , pour  former 
les  mêmes  jugemens  qu’ils  font , & pour  entrer  dans 
les  mêmes  paffions  dont  ils  font  agitez.  Et  cette  difpo- 
fitionlie  d’ordinaire  les  hommes  les  unsavcclcs  autres 
beaucoup  plus  c'croittementqu’unc  charité  fondée  fut 
la raifon , laquellccharité ell afî’ezrare. 

Lors  qu’unhomme  n’a  pas  cette  difpofîtion  du  cer- 
veau pour  entrer  dans  nos  fentimens&  dans  nos  paC- 
fions , il  efl  incapable  paria  nature  de  Ce  lier  avec  nous» 

& de  faire  un  même  corps  : il  refïèmble  à ces  pierres  ir- 
• régulières,  qui  ne  peuvent  trouver  leur  place  dans  un 
batiment , parce  qu’on  ne  les  peut  joindre  avec  les 
autres. 

Oderunt  hilarem  trijlfSy  triftemqueiocojî 
SedatumcdereSfagilemgna\umq^ucremiffl. 

Ilfautplusde  vertu  qu’on  ne  penfe , pour  ne  pas 

rom- 
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Cha  p.  rompre  avec  ceux  qui  n’ont  point  d’égard  à nos  paC- 
I.  " fions,  & qui  ont  des  (èiitimcns  contraires  aux  nôtres. 
Et  ce  n’ertpas  tout-à-fcit  (ans  raifon  } car  lors  qu’un 
homme  a lu  jet  d’être  dans  la  triftefle , ou  dans  la  joie, 
c’eft  lui  inlulter  en  quelque  manière  que  de  ne  pas  en- 
trer dans  lès  lèutimens.  S’il  eft  trille  on  ne  doit  pas  Ce 
prélenter  devant  lui,  avec  un  air  gai  & enjoué,  qui 
marque  de  la  joye,  & qui  en  imprime  les  mouvemens 
avec  effort  dans  Ibn  imagination;  parce  que  c’ell  le 
vouloir  ôter  de  l’état  quilui  cil  plus  convenable  & le 
plus  agréable  ; latrillelTc  mêmes  étant  la  plus  agréable 
de  toutes  les  palfions , à un  homme  qui  fouffre  quel- 
que mifére. 

Tous  les  hommes  ont  donc  une  certaine  difpoli- 
Deux  tion  du  cerveau,  qui  les  porte  naturellement  à le  corn- 
eau fes  polcr  de  la  même  manière  , que  quelques-uns  de  ceux 

principa-  avec  qui  ils  vivent.  Or  cette  difpofition  a deux  caulès 
les  qui  principales  qui  l’entretiennent , & qui  l’augmentent. 
aug»‘en-  L’une  ell  dans  l’amc,&  l’autre  dans  le  corps.  La  prê- 
tentmitre  confille  principalement  dans  l’mclination , 
dijpofi-  qu’ont  tous  les  hommes  pour  la  grandeur  & pour  l’é- 
tionque  levation.  Car  c’ell  cette  inclination  qui  nous  excite 

nous  lècretement  à parler,  à marcher,  à nous  habiller,  & à. 
avons  à prendre  l’air  des  perfonnes  de  qualité.  C’ell  la  lôurcc 
imiter  des  modes  nouvelles, de  l’indabilité  des  langues  vivan- 

lesau-  tes,  & mêmes  de  certaines  corruptions  générales  des 
très.  mœurs.  Enfin  c’ell  la  principale  origine  de  toutes  les 
nouveautez  extravagantes  Ù.  bizarres  , qui  ne  font 
pointappuyées  fur  la  railbn,  mais  feulement  fur  la 
lantaifiedeshommes. 

L’autre  caufe  qui  augmente  la  dilpofition  que  nous 

avons  à imiter  les  autres  de  laquelle  nous  devons  prin- 
cipalement parler  ici , confille  dans  une  certaine  im' 
III-  prellion  que  les  perlbnnes  d une  imagination  fijrce 
Cf  que  font  fut  les  efprits  foibles , & lur  les  cerveaux  tendres 
c'f/f  & délicats. 

qu'inta-  j’entens  par  imagination  forte  & vigoureulè  cette 
giuation  conllitution  du  cerveau  , qui  le  rend  capable  de  velli- 
Jorte.  ges  & de  traces  extrêmement  profondes , & qui  rem- 
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pliffcnt  tellement  la  capacité  de  l’ame  , qu’elles  l’em-  Chap, 
pccheut  d’apporter quelqueattcution à d’autres  cho-  I. 
les  , qu’à  celles  que  ces  images  reprélêntent. 

Il  y a de  deux  lortes  de  perfonnes  , qui  om  l’imagi-  ly, 
nation  forte  dans  ce  lèos.  Les  premières  reçoivent  ces  II  y en  a. 
profondes  traces  par  l’imprcflion  involontaire  & dé-  de  deux 
rcgle'e  des  elprits  animaux  ; & les  autres , delôuels  on  Jortes. 
veut  princÿ)alement  parlcr>  les  reçoivent  par  la  di^-. 
fition  qui  le  uouve  dairs  la  lubftance  de  leux  corvéau. 

11  ell  vilîble  que  les  premiexs  font  eotiérethent  fous, 
puifqu’ils  font  contraints  par  l’union  naturelle  qui  eft 
entre  leurs  idées  & ces  traces , de  penlcr  à des  choies 
aufquelles  les  autres  avec  oui  ils  converfcntnc  penlcnt 
pas  : ce  qui  les  rend  incapaoles  <le  parler  à propos , fiç 
de  répondre  jufte  aux  demandes  qu’on  leur  lait. 

Il  y en  a d’une  infinité  de  fortes  qui  ne  différent  que 
du  plus  & du  moins  : & l’on  peut  dire  que  tous  ceux 
qui  font  agitez  de  quelque  pamoii  violente  font  de  leur 
nombre  , puifque  dans  le  tems  de  leur  émotion  les  cH 
prits  animaux  impriment  avec  tant  de  force  les  traces 
& les  images  dclcurpaffion,  qu’ils  ne  font  pas  capa- 
bles de  pcnlèr  àautre  chofe. 

Mais  il  fau  t remarquer,  que  toutes  ces  fortes  de  per- 
Ibnnes  ne  font  pas  capables  de  corrompre  l’imagina- 
tion des  elprits  mêmcslcsplusfoiblcs,  & des  cerveaux 
les  plus  mous  & les  plus  délicats  pour  deux  raifons 
principales.  La  première  .parce  que  ne  pouvant  ré- 
pondre conformément  aux  idées  des  autres , ils  ne 
peuvent  leur  rien  perfuader;  &lalèconde,  parce  que 
le  dérèglement  de  leur  efprit  étant  tout-à-  fait  lcnfible> 
on  n’écoute  qu’avec  mépris  tous  leurs  difeours. 

lleftvrai  neanmoins,  que  les  perfonnes  paffion- 
ntes  nous  palTionnent , & qu’elles  font  dans  nôtre 
imagination  des  impreffions  qui  rcffemblcnt  à celles 
(dont  elles  font  touchées  : mais  comme  leur  emporte- 
ment eft  tout-à- fait  vifible  , on  refifte  à ces  impreP 
fions , & l’on  s’en  défiiit  d’ordinaire  quelque  tems 
apres.  Elles  s’effacent  d’elles  mêmes  > lorfquelles  - 
QC  lont  point  entretenues  par  la  caufe  qui  les  avoir 
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Chap.  produites  : c’eft-à-dire  lorique  ces  emportez  ne  font 
I,  plus  en  nôtre  prdfcnce,  & que  la  vue  fcnfibic  des  traits 

que  la  palîion  formoit  fur  leur  vifage , ne  produit  plus 
aucun  changement  dans  les  fibres  de  nôtre  cerveau,  ni 
aucune  agitation  dans  noselprits  animaux. 

Je  n’examine  ici  que  cette  lone  d’imagination  for- 
te & vigoureufe,  qui  confifte  dans  une  difoofition  du 
cerveau  propre  pour  recevoir  des  traces  fort  profon- 
des des  objets  les  plus  foiblcs  & les  moins  agiflans. 

Ce  n’eftpas  un  defaut  que  d’avoir  le  cerveau  propre 
pour  imaginer  fortement  les  chofes  , & recevoir  des 
images  tres-diftindes  & très -vives  des  objets  les 
moins  confidc'rables  -,  pourvu  que  l’ame  demeure  toii  • 
jours  la  maltrefle  de  l’imagination,  que  ces  images 
s’impriment  par  fès  ordres  , & qu’elles  s’effacent 
quand  il  lui  plaît  rc’cft  au  contraire  l’origine  de  la  fi' 
neffè,  & de  la  force  de  l’cfpric.  Mais  lorfquc  l’imagi- 
nation domine  fur  l’amc , & que  fans  attendre  les  or- 
dres de  la  volonté',  ces  traces  fc  forment  par  la  difpofi- 
tion  du  cerveau , & par  l'adlion  des  objets  & des  ef- 
prits,ilcfl  vifiblequec’eltune  tres-mauvaife  qualité' 
& une  efjjcce  de  folie.  Nous  allons  tâcher  de  faire 
connoître  le  caraâierc  de  ceux  qui  ont  1’imagin.uion 
de  cette  forte. 

Ilfautpourcelafèfouvenirquela  capacité  de  l’ef- 
prit  eft  tres-bornéc  ; qu’il  n’y  a rien  qui  remplifTe  fi 
iôrc  fa  capacité  que  les  fènfations  de  l’ame , & généra- 
lement toutes  les  perceptions  des  objets  qui  nous  tou- 
chent beaucoup  j & que  les  traces  profondes  du  cer- 
,veau  font  toujours  accompagnées  de  fèniâtions,  ou  de 
ces  autres  perceptions  qui  nous  appliquent  fortement. 
Deux  dé-  Car  par  là  il  dt  facile  de  reconnoître  les  véritables 
faut  s cô-  caraftéres  de  l’clpiit  de  ceux  qui  ont  l’imagination 
fidéra^  forte. 

blés  de  Le  premier, c’  efl:  que  ces  perfonnes  ne  font  pas  ca- 

teux  qui  pablcs  de  juger  fainement  des  chofès  qui  font  un  peu 
ont  l’i-  tdiffîciks  écembaraflees:  Parce  que  la  capacité  de  leur 
nuigina-  efprit  étant  remplie  des  idées  qui  font  liées  par  la  natu- 
tion  forte  re  à ces  traces  trop  profondes , iis  n’ont  pas  la  liberté 
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depcnftràplufieurschofescnmémc  tcms.  Or  dans  Cha?» 
les  qucdions  compoftes  , il  faut  que  l'efprit  parcoure  1, 
par  un  mouvement  prompt  & (uuit  les  idc'cs  de  beau- 
coup ^ choies  , & qu’il  en  reconnoilTc  d’une  limplc 
vùë  t<ms  les  rapports  & toutes  les  liailbns,qui  lont  né- 
cellàit^s  pour  rclbudrc  ces  queftions. 

Tout  le  monde  Içait  par  la  propre  expérience, qu’on 
n’elt  pas  capable  de  s’appliquera  quelque  vc'rité  dans 
le  rems  qu’on  lent  quelque  douleur  un  peu  force  parce 
qu’alors  il  y a dans  le  cerveau  de  ces  traces  profondes 
qui  occupent  la  capacité  de  l’clprit.  A inli  ceux  de  qui 
nous  partons  ayant  des  traces  plus  profondes  des  mê- 
mes objets  que  les  autres  , comme  nous  le  fuppolbns> 
ils  ne  peuvent  pas  avoir  autant  d’étenduë  d’elprit , ni 
embrallèr  autant  de  choies  qu’eux.  Le  premier  défaut 
decesperlbnncs  efl:  donc  d’avoir  l’efprit  petit, & d’au- 
tant plus  petit,  que  leur  cerveau  reçoit  des  traces  plus 
profondes  des  objets  les  moins  confidérables. 

Lefecoad  défaut  c’eft  qu’ils  lônt  vil-.onnaircs,mais 
d’une  manière  délicate,  & aflèz  difficile  à reconnoître. 

Le  commun  des  hommes  ne  les  elliine  pas  visionnai- 
res ; iln’yaqueleselpiits  juftes  & éclairez,  quis’ap- 
perçoivent  de  leurs  vÜions  , & de  l'égarement  de  leur 
imagination. 

Pour  concevoir  l’origine  de  ce  défaut,  il  faut 
encore  lè  Ibuvenir  de  ce  que  nous  avons  dit  dés 
le  commencement  de  ce  ^cond  Livre  , qu’à  l’é- 
gard de  ce  qui  lè  palTc  dans  le  cerveau , les  Icns 
& l'imagination  ne  différent  que  du  plus  & du 
moins  : & que  c’eft  la  grandeur  & la  prorondeur  des 
traces  qui  font  que  l’ame  fent  les  objets  ; qu’elle  les 
juge  corn  me  préfens&  capable  de  la  toucher  j & en- 
fin aflèz  piocn*s  d’elle  pour  lui  faire  lèntir  du  plaiflr& 
de  la  douleur.  Car  lorlque  les  traces  d’un  objet  font 
petites,  l’ame  imagine  Iculemcnt  cet  objet  ; elle  ne  ju- 
ge pas  qu’il  foitprèlent;&  mêmes  elle  ne  le  regarde 
pas  ro  nme  fort  grand  Sc  fort  confd.'rable , mais  à 
melure  que  ces  traces  deviennent  plus  grandes  & idus 
profondes  > i’ame  juge  aulTi  que  l’objet  devient  plus 
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CiiAP.  grand  & plusconfiddrable , qu’il  s’approche  davanta- 
i . gc  de  nous  ; & enfin  qu'il  dl  capable  de  nous  toucher, 

&dcnousbleflèr. 

Les  vifionnaires  dont  je  parle  ne  font  pas  d^s  cet 
cïccz  de  folie,  de  croire  voir  devant  leurs  yeui  ils  ob  * 
* jets  qui  Ibnt  ablcns  : les  traces  de  leur  cerveau  ne  ibnt 
pas  encore  aflez  profondes  ; ils  ne  font  fous  qu‘'à  de- 
mi : & s’ils  l’étoient  tout-à-fàit,  on  n’auroit  que  faire 
de  parler  d’eux  ici  j puilque  tout  le  monde  lèntanc 
leur  c'garcment,  on  ne  pourroitpass’ylailTcr  trom- 
per. Ils  ne  (ont  pas  vifionnaires  des  fens  , mais 
feulement  vifionnaires  d’imagination.  Les  fous  font 
vifionnaires  des  fètts , puifqu’ils  ne  voyent  pas  les  cho- 
ies commeelles  font , Sc  qu’ils  en  voyentlbuvcnt  qui 
ne  font  point:  mais  ceux  dont  je  parle  ici  font  vifion- 
naires d’imagination , puifqu’ilss’imaginent  les  cho- 
ies tout  autrement  qu’elles  ne  font,  & qu’ils  en  ima- 
ginent même  qui  ne  Ibnt  point.  Cependant  il  eft  évi- 
dent que  les  vifionnaires  des  lèns,  éc  les  vifionnaires 
d'imagination  ne  différent  entr’eux  que  du  plus  & du 
moins  , & qucl’on  pafiefouvent  de  l’état  des  uns^cc- 
lui  des  autres.  Ce  qui  fait  qu’on  le  doit  rcprélcntcr  la 
maladie  de  l’cljjrit  des  derniers  parcomparailbu  à cel- 
le des  premiers,  laquelle  eft  plus  lenfiblc,&  f .it  davan- 
tage d’imprelfion  lur  l’efprit  : puifquc  dans  des  clrplês 
qui  ne  difiérent  que  du  plus  & du  moins  , il  faut  tou- 
jours expliquer  les  moins  fenfibles  par  rapport  aux 
plus  fenfibles. 

Le  fécond  défaut  de  ceux,  qui  ont  l’imagination  for- 
te 05c  vigourcufè,efldoncd’ctrc  vifionnaires  d'imagi- 
nation, ou  fimplcraent  vifionnaires  ; car  on  appelle  du 
terme  de  fou  ceux  qui  font  vifiounaircs  des  fèns.  Voici 
donc  les  mauvailcs  qualitez  des  efprits  vifionnaires. 

Ces  efprits  font  cxccllîfe  en  toutes  rencontres  : ils 
relèvent  les  choies  bafi'es  ; ils  agrandiffent  les  petites, 
iJs  approchent  les  éloignées,  fceii  ne  leur  paroit  tel 
qu’il  eff . Ils  admirent  tout  j ils  fc  récrient  fur  tout 
l.iDs  jugement,  & finis  difcerncmeiu.  S’ils  font  dilpo- 
ki  à U crainte  par  leur  complcxion  naturelle , je  veux 
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dire,  G les  elprits  animaux  (ont  en  petite  quantité',  làns 
force  & fans  agitation;  ils  s’efFravent  à la  moindre 
choie , &ils  tremblent  à la  chute  d’une  feiiillc.  Mais 
s’ilsontabondanced’elprits  &delâng,ce  quicflplus 
ordinaire , ils  lé  repaiflent  de  vaincs  dpc'ranccs;  Sc  s’a- 
bandonnant à leur  imagination  fécondé  en  idees,  ils 
biti/Tcnt  comme  l’on  dit , des  châteaux  en  Elpagnc 
ivec  beaucoup  de  làtisfàdion  & de  jo’ie.  Us  font  vehe« 
neas  dans  leurs  pallions,  entêtez  dans  leurs  opinions, 
oûjours  pleins  & tres-lâtisfeits  d’eux-memes.C^and 
Is  le  mettent  dans  la  tête  de  palTei  pour  beaux  elprits, 
)£  qu’ils  s’érigent  en  Auteurs}  car  il  y a des  Auteurs 
le  toutes  elpeces,vifionnaires&  autres:  qued’extra» 
'agances,  que  d’emportcmens,que  de  mouveraens  ir- 
c^uliers  !ils  n’imitent  jamais  la  nature,  tout  eft  affe- 
Je,  tout  eft  forcé,  tout  eft  guindé.  Us  ne  vont  que 
'ar  bonds  ; ils  ne  marchent  qu’en  cadence } ce  ne  font 
]ue  figures  Sc  qu’hyperboles.  Lors  qu’ils  Ce  veulent 
nettre  dans  la  piété , &s’y  conduire  par  leur  fantaifie, 
Is  encrent  entièrement  dans  l’e/jjrit  juif  & Pharificn. 
Is  s’arrêtent  d’ordinaire  à l’e'corce,  à des  ceremonies 
xtéricurcs,  & à de  petites  pratiques,  ils  s’en  occupent 
out  entiers.  Us  deviennent  lcrupuleux,  timides,  lii- 
’Crftitieux.  Tout  eft  de  foi } tout  eft  elîcntiel  chez 
ux,  horfmis  ce  qui  eft  vériublement  de  foi , & ce  qui 
ft  eflenciel  : car  aflèz  fouvcntils  négligent  ce  qu’il  y a 
le  plus  important  dans  l’Evangile,  h jufticc , la  mifé- 
icorde,&  la  foi , leur  elprit  étant  occupé  par  des  de- 
oirs  moins  elTenticls.  Mais  ü y auroit  trop  de  choies 
dire,  il  lulfit  pour  le  Perluader  de  leurs  défauts  , Sc 
our  en  remarquer  plufieurs  autres  , de  foire  quelque 
élîexion  fur  ce  qui  le  paflè  dans  les  converlàtions  or- 
maires. 

Les  perfonnes  d’une  imagination  forte  & vigoureulc 
lit  encore  d’autres  qualitcz  > qu’il  eft  très  néceflàirc 
c bien  expliaucr.Nous  n’avons  parlé  julqu’à  prélèut 
UC  de  leurs  défouts  : il  eft  tres-jufte  maintenant  de 
arlcr  de  leurs  avantages.  Ils  en  ont  un  entr’autres  qui 
rgarde  principalemeut  nôtre  fujet:  parce  que  c’eft 
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par  cct  arantacc  i cju’ils  dominent  fur  les  cfprits  ordi- 
naires; qu’ils  les  font  entrer  dans  leurs  idées ;&  qu’ils 
leur  communiquent  toutes  les  &u{Tes  impremous, 
dont  jls  font  touchez. 

Cct  avantage  confiée  dans  une  facilité  de  s’expri- 
mer d’une  manière  forte  & vive  , quoiqu’elle  ne  foit 
pas  naturelle.  Ceux  qui  imaginent  fortement  les  cho- 
ies, les  expriment  avec  beaucoup  de  force , & pertua- 
dent  tous  ceux  qui  fe  convainquent  plutôt  par  l’air  & 
parl’impiofTion  fènûble , que  parla  force  des  railbns. 
Car  le  cerveau  de  ceux  qui  ont  l’imagination  forte  re- 
cevant, comme  l’on  a dit,  des  traces  profondes  des  fu  ' 
jets  qu’ils  imaginent,  ces  traces  font  naturellement  foi- 
vies  d’une  grande  émotion  d’elprits,  qui  dilpofe  d’une 
manière  prompte  & vive  tout  leur  corps  pour  expri- 
mer leurs  pcnlècs.  Ainfi  l’air  de  leur  vifàgc,  le  ton  de 
leur  voix,  & le  tour  de  leurs  paroles  animant  leurs  cx- 
preflTionsjjprèparcnt  ceux  qui  les  écoutent  & qui  les 
regardent  a fo  rendre  attentifs,  & à recevoir  machina- 
lementriroprefoun  de  l’image  qui  les  agite.  Car  enfin 
un  homme  qui  dlpèjiètrè  de  ce  qu’il  dit  en  pénétre 
ordinairement  les  autres , un  paifionné  émeut  toû- 
jours  ;&  quoique  là  rhétorique  ioit  fouventirregu- 
liére,  elle  ne  laiflê  pas  d’être  très  perfuafive  : parce  que 
l’air  & la  manière  fê  font  fentir , & agiflènt  ainfi  dans 
l’imagination  des  hommes  plus  vivement  que  les  dis- 
cours les  plus  forts , qui  font  prononcez  de  iàng  froid  ; 
à caufè  que  ces  difeours  ne  flattent  point  leurs  iens  , 6c 
ne  frappent  point  leur  imagination. 

Les  perfonnes  d’imagination  ont  donc  l’avantage 
déplaire,  de  toucher  & de  perfoader,  à caufe  qu'ils 
forment  des  images  très- vives  6c  très  fcnfibles  de  leurs 
penfées.  Mais  ily  a encore  d’autres  caufes  qui  contri- 
buent à cette  facilité  qu’ils  ont  de  gagner  l’elprit.  Car 
iis  ne  parlent  d’ordinaire  que  fur  des  fujets  fae  Jes  , 6c 
qui  font  de  la  portée  des  efprits  du  commun.  Us  ne 
le  fervent  que  d’expicflîonsôc  de  termes  , qui  ne  ré- 
veillent que  les  notions  confufès  des  fens , lelquellcs 
font  toùjouis  très-fortes  6c  très- touchantes  : Us  ne 
« trait- 
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rzittent  des  matières  grandes  & difEcilcs  > <]ue  d’une  Ch  A?, 
naniére  rague  & par  heux  communs  , fans  Ce  hazar»  I. 

1er , d’entrer  dans  le  de'tail  & (ans  s’attacher  aux  prin- 
:ipcs}foit  parce  qu’ils  n’entendent  pas  ces  matières» 

'bit  parce  qu’ils  appréhendent  de  manquer  de  termes. 
Ics’embarraflcr,  & de  fatiguer  l’crprit  de  ceux, qui  ne 
bntpas  capables  d’une  forte  attention. 

Il  eft  maintenant  facile  de  juger  par  les  chofes  que 
lous  venons  de  dire,  que  les  ddreglemens  d’imagina'» 
ion  font  extrêmement  contagieux,  & qu’ils  fè  glif-.^ 
bnt  & fo  répandent  dans  la  plupart  des  cfprits  avec  ~ 
>eaucoup  de  facilité.  Mais  ceux  qui  ont  l’imagination 
brte  étant  d’ordinaire  ennemis  de  la  raifon  & du  bon 
bnsjà  caule  de  la  petitelTe  de  leur  elprit,  & des  vifions 
ulquellcs  ils  font  fojets , on  peut  auflî  reconnoître, 
ju’ilyatres  peudecaufes  plus  générales  de  nos  er- 
eurs,quc  la  communication  conugieufe  des  dérc- 
;lemens  & des  maladies  de  l’imagination.  Mais  il  faut 
ncore  prouver  ces  véritez  par  des  exemples , & des 
xpériences  connues  de  tout  le  monde. 


CHAPITRE  II.  Char. 

* • • XX 

Exemples  généraux  de  la  force  de  l'imagination.  *’  ’ 

IL  le  trouve  des  exemples  fort  ordinaires  de  cette 
communication  d’imagination  dans  les  enfàns  à 
‘égard  de  leurs  pères,  &■  encore  plus  dans  les  filles  à 
’égard  de  leurs  meres  ; dans  les  Icrviteurs  à l’égard  de 
curs  Maîtres,  & dans  les  fer  vantes  à l’égard  de  leurs 
VlaîtrefTes  -,  dans  les  écoliers  à 1 ’égard  de  leurs  précep  * 
curs  ; dans  les  courcifàns  à l’égard  des  Rois  , & géné- 
.alementdans  tous  les  inférieurs  à l’égard  de  leurs  fo  • 
jc'rieurs  : pourvu  toutefois  que  les  peres , les  maîtres, 
le  les  autres  fupéricurs  ayent  quelque  force  d’imagi- 
lation  icar  fans  cela  il  pourroit  arriver , que  des  en- 
uns  & des  ferviteurs  ne  rccevroient  aucune  impref- 
fion  confidérable , de  l’imagination  foible de  leurs  pc- 
ces  ou  de  leurs  maîtres. 
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Chap.  U (ê  trouve  encore  des  effets  de  cette  comraunica-  ’ 
1 1.  tion  dans  les  personnes  d’une  condition  ^ale  -,  maTs 
cela  n'eff  pas  Ci  ordinaire , à cauic  qu’il  ne  (e  rencontre 
pas  entr’clles  un  certain  relpeft , qui  diipolc  les  elprits 
a recevoir  fans  e'xamen  les  imprellîons  des  imagina- 
tions fortes.  Enân  il  Ce  trouve  de  ces  effets  dans  les 
Supérieurs  à l’égard  même  de  leurs  inférieurs  ; & 
ceux-ci  ont  quelquefois  une  imagination  lï  vive  & ft 
domiiunte,  qu’ils  tournent  l’e^rit  de  leurs  maîtres  Sc 
de  leurs  Supérieurs  comme  il  leur  plaît. 

Il  ne  fera  pas  mal-aifé  de  comprendre  comment  les 
pères , & les  mères  font  des  imprellîons  tres-fortes  fut 
l’imagination  de  leurs  en£ins  > fî  l’on  confîdérc , que 
ces  dilpofîtions  naturelles  de  nôtre  cerveau  > qui  nous 
portent  à imiter  ceux  avec  qui  nous  vivonS)  <Sc  à entrer 
dans  leurs  fentimens  & dans  leurs  paflîons,  font  enco- 
re bien  plus  fortes  dans  les  en&ns  à l’égard  de  leurs 
parens,  que  dans  tous  les  autres  hommes.  L’on  ca 

Î>eut  donner  pluiîcurs  raifbns.  La  première  c’eff  qu’ils 
bnt  d'un  meme  i^g.  Car  de  même  que  les  pvens 
tranfmetteut  tres-fouvent  dans  leurs  en^s  des  difpo- 
ütions  à certaines  maladies  héréditaires,  telles  que  la 
goûte , la  pierre  > la  folie , & généralemenc  toutes  cel- 
les, qui  ne  leur  font  point  fur  venues,  par  ai^dent , ou 
qui  n’ont  point  pour  caufè  feule  & unique  quelque  fer> 
menation  extraordinaire  des  humeurs , comme  les 
fièvres  & quelques  autres  ; car  il  eff  vifîble  que  celles- 
ci  ne  fè  peuvent  communiquer.  Ainfi  ils  impriment 
les  difpofitions  de  leur  cerveau  dans  celui  de  leurs  cn- 
j&ns , & ils  donnent  à.  leur  imagination  un  certain 
rour , qui  les  rend  tout-à-fidt  folceptibles  des  mêmes 
Êntimens. 

La  féconde  caifbn,c’efl;  que  d'ordinaire  les  enfans 
n*ont  que  tres-peu  de  commerce  avec  le  reffe  des 
hommes,  qui  pourroient  quelquefois  tracer  d’autres 
vefbges  dans  leur  cerveau,  & rompre  en  quelque  fà- 

S311  l’effort  continuel  de  l’imprellmn  paternelle.  Car 
emêmequ’un  homme  qui  n’eft  jamais  forti  de  fon 
paîs  s’imagine  ordinaircmenc  que  les  moeurs  & les 
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fioûtumcs  des  e'trangcrs  font  tout-à-fait  contraires  à la  Ch  a.p, 
raifon,  parce  <ju*elles  font  contraires  à la  coutume  de  1 1. 
ià  ville,au  torrent  de  laquelle  il  fe  laillc  emporter  : ainfi 
un  enfant  qui  n’eft  jamais  forri  de  la  mailen  paternel- 
le, s'imagine  que  les  fèntimens&  les  maniérés  de  lès 
parens  font  la  raifon  univerlèlle  j où  plutôt  il  ne  penfo 
pas  qu’il  puüTey  avoir  quelqli’autres  principes  de  rai- 
fon ou  de  vertu  que  leur  imitation.  11  croit  donc  tout 
ce  qu’il  leur  entend  dire , & il  fait  tout  ce  qu’il  leur 
voit  faire. 

Mais  cette  impteùîon  des  parens  eft  fi  forte,  qu’elle 
n’agit  ças  feulement  fur  l’imagination  des  enfans,  clic  ^ 
agit  meme  fur  les  autres  parties  de  leur  corps.  Un  jeu  - 
ne  garçon  marche,  parle,  & fait  les  memes  gcflcs  que 
fonpere.  Une  fille  de  même  s’habille  comme  fàmc- 
re,  marche  comme  elle  , parle  comme  elle  ; fi  la  merc 
graflàïc,  la  fille  graflaïe;  fi  la  mere  a quelque  tour  de 
teteirregulier,  la  fille  le  prend.  Enfin  les  enfans  imi- 
tent les  parens  en  toutes  choies,  jufqucs  dans  leurs  dd 
fiiuts,  & dans  leurs  grimaces , auffi  bien  que  dans  leurs 
erreurs  & dans  leurs  vices. 

II  y a encore  plufieurs  autres  caufès  qui  augmentent 
l’effet  de  cette  impreflion.  Les  principales  font  l’au- 
torité des  parens  , la  dépendance  des  enfans  , & l’a- 
mour mutuel  des  uns  & des  autres: mais  ces  caufes 
font  communes  aux  Courtifàns,  aux  fërviteurs , & gé- 
néralement à tous  les  inferieurs  auffi  bien  qu’aux  cn- 
feiis  .Nous  les  allons  expliquer  pat  l’exemple  des  gens 
de  Cour . 

Il  y a des  hommes  qui  jugent  de  ce  qui  ne  parole 
point  par  ce  qui  paroît  : de  la  grandeur,  de  la  force , 8c  , 
de  la  capacité  de Vefprit  qui  leur  font  cachées  y par  la 
nobldle,  les  di^itez  & les  richefîés ,qui  leur  font  con  - 
nues.  On  meforefouvent  l’un  par  l’autre  : Sc  la  dé- 
pendance où  l’on  eft  des  grands,  le  défit  de  partici- 
per à leur  gr^deur,  & l’éclat  fcnfiblc  qui  les  environ- 
ne , portent  fouvent  les  hommes  à rendre  à des  hom- 
mes des  lionneurs  divins  , s’il  m’eft  permis  de  parler 
ainli.  Car  fi  Dieu  donne  aux  Princes  l’autorité,  les 

I 4 hom- 
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Chap.  hommes  leur  donnent  l’in&illibilitrf:  mais  une infail-  , 
1 1.  libilitd,  qui  n’ed  point  limitée  dans  quelques  fujecs 
ni  dans  quelques  rencontres)  & qui  n’eft  point  atta- 
chée à quelques  ceremonies. Les  Grands  fçavent  natu- 
rellement toutes  choies  :ils  ont  toûjours  railbn,  quoi 
qu’ils  décident  des queftionsdefquclles  ils  n’ont  au- 
cune connoilîàncc.  C’ell  ue  fçavoir  pas  vivre  que  d’e- 
xaminer ce  qu’lis  avancent  : c’eft  perdre  le  refpcft  que 
d’en  douter  : C’eft  le  révolter,  ou  pour  le  moins  c’eft 
le  déclarer  lot , extravagant  & ridicule  que  de  les  con- 
damner. 

Mais  lors  que  les  grands  nous  font  l’honneur  de 
mous  aimer , ce  n’tft  plus  alors  fimplement  opiniâtre- 
té, entetement , rébellion , c’eft  encore  ingratitude  & 

{lertidicquedenelèrcndre  pas  aveuglément  à toutes 
curs  opinions  : c’eft  une  faute  irréparable  qui  nous 
rend  pour  toujours  indignes  de  leurs  bonnes  grâces. 

Ce  qui  fait  que  les  gens  de  Cour,&  par  unefuite  nécef« 
faire  prdque  tous  les  peuples  s’engagent  làns  délibé- 
rer dans  tous  les  fentimens  de  leur  Souverain,  juP- 
ques-là  mêmes  que  dans  les  véritez  de  la  Religion  , ils 
fc  rendent  trcs-lôuvciu  à leur  fantaifîe  & à leurcao 
price, 

L’Angleterre  ,&  l’Allemagne  ne  nous  fournilTent 
que  trop  d’exemples  de  ces  foumiinons  déréglées  des 
peuples  aux  volontcz  impies  de  leurs  Princes.  Les  hi- 
uoires  de  ces  derniers  temps  en  font  toutes  remplies  j 
& l’oira  vû  quelquefois  des  perfonnes  avancées  en  âge 
avoir  chance  quatre  ou  cinq  fois  de  Religion  à caulè 
des  divers  changemens  de  leurs  Princes. 

; 7 Rois  & même  les  Reines  ont  dans  l’Angleterre 
de  la^e-  i^Souvernement  de  tous  les  Etats  de  leurs  Royaumes  fait 
Imon  de  E.cclefiajUques  ou  civils  en  toutes  caufes.  Ce  font  eux 
l'Egltfe  approuvent  les  liturcies,  les  offices  des  Peftes  & la 
manière  dont  on  doit adminiftrer  les  Sacremens.  Ils 
^ ordonnent  par  exemple  que  l’on  n’adore  point  )esus- 
Christ  lorfque  l’on  communie , quoiqu’ils  obligent 
encore  de  le  recevoir  à genoux  félon  l’ancienne  coiitu- 
tuc.  £n  un  mot  ils  changeuc  toutes  choies  dans  leurs 
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liturgies  pour  la  conformer  aux  nouveaux  articles  de  Chap. 
leur  foi,  & ils  ontaulfi  le  droit  de  juger  de  ces  articles  II. 
avec  leur  Parlement  comme  le  Pape  avec  le  Concile, 
ainfi  que  l'on  peut  voir  dans  les  ftatuts  d’Angleterre  & 
d’Irlande  faits  au  commencement  du  Régné  de  la  Rei- 
ne Elilàbeth.  Enfin  on  peut  dire  que  les  Rois  d’An- 
gleterre ont  mêmes  plus  de  pouvoir  fiir  le  Ipirituel  que 
furie  temporel  de  leurs  fujetsrparcc  que  ces  mifera- 
bles  peuples  & ces  enfans  de  la  Tene  le  Ibuciant  bien 
moins  de  la  conlèrvation  de  la  foi,  que  de  la  conferva- 
tion  de  leurs  biens , ils  entrent  facilement  dans  tous  i 
les  Icntimens  de  leurs  Princes,  pourvu  que  leur  intérêt 
temporel  n’y  foit  point  contraire. 

Les  re'volutions  qui  fout  arrivées  dans  la  Religion 
en  Suede  & en  Danemarc,  nous  pourroient  encore  1èr- 
vir  de  preuve  de  la  force  que  quelques  elprits  ont  fiir 
les  autres,  mais  toutes  ces  révolutions  ont  encore  câ  • 
plufieurs  autres  caulcs  tres-confidérablcs.  Ces  cliaiv- 
gemens  furprenans  font  bien  des  preuves  de  la  com- 
munication contagieulè  de  l’imagination  ; mais  des 
preuves  trop  grandes  & trop  vaftes.  Elles  étonnait  Sc 
elles  éblouilïent  plutôt  les  elprits  qu’elles  ne  les  éclai- 
rent , parce  qu’il  y a trop  de  caulès  qui  concourent  à la 
produétion accès  grands  évenemens. 

Si  les  courtilàns  & tous  les  autres  hommes  aban- 
donnent Ibuvent  des  véritez  certaines  , des  véritez  ef* 
fentiellcs,  des  véritez  qu’il  eft  néceflaire  de  foûtenir» 
ou  de  fe  perdre  pour  une  éternité  i il  cil  vifible  qu’ils 
ne  lè  bazarderont  pas  de  défendre  des  véritez  abllrai- 
tes,  peu  certaines  & peu  utiles.  Si  la  Religion  du  Prin- 
ce fait  la  Religion  des  fujets , la  raifon  au  Prince  fera 
aulli  la  raifon  de  fes  fujets,  Et  ainfi  les  fentimens  du 
Prince  feront  toujours  à la  mode  : fes  plaifirs , les  pal- 
lions, lès  jeux,  lès  paroles, lès  habits, & généralement 
toutes  lès  aétions  leront  à la  mode  : car  le  Prince  eff 
kii  même  comme  la  mode  elTentielle , & il  ne  lè  ren- 
contre prefque  jamais,  qu’il  folTe  quelque  diolè  qui 
ne  foit  pas  à la  mode.  Et  comme  toutes  les  irrégulari- 
ccz  de  là  mode  ne  font  que  des  agt éemens  & des  beaur 

L î,  tCZr 


t^o  DE  LA  RECHERCHE 
Chap.  tez.ilnefcut  pas  s’étonner  fi  les  Princes  agiflau  fi 
1 1,  fortement  fiir  l’imagination  des  autres  hommes. 

Si  Alexandre  panche  la  tête,  fes  courtilàns  panchent 
!a  tête  Si  Denys  le  Tyran  s’applique  à la  Géométrie  à 
l’arrivée  de  Platon  dans  Syraculc,  la  Géométrie  de- 
vint aulfi-tôt  à la  mode , & le  Palais  de  ce  Roi,  dit  Plu- 
tarque,lc  remplit  incontinent  de  poulTiérc  par  le  ^rand 
nombre  de  ceux  qui  tracent  des  ngurcs . Mais  des  que 
Platon  le  met  en  colere  contre  lui,  & que  ce  Prince  fc 
dégoûte  de  l’étude,  & s’abandonne  de  nouveau  à lcs« 
plarfîrs,  lès  courtilàns  en  font  aufli-tôt  de  même.  Il 
fcmble , continue  cct  Auteur  qu’ils  foient  enchantez, 
0«(Vrff  & qu’une  Circé  les  transforme  en  d’autres  hommes. 
mera  es.  Us  pafîcnt  de  l’inclination  pour  la  Philolbphie  à l’in- 
Commet  clination  pour  lade'bauche,&  de  l’horreur  de  la  dé- 
bauche  à l’horreur  delà  Philolbphie.C’eft  ainfi  que  les 
d:jhn~  Princes  peuvent  changer  les  vices  en  vertus  & les  vertus 
çuer  le  vices, & qu’une  Icule  de  leurs  paroles  eft  capable  de 
. changer  toutes  les  idées.  Il  ne  faut  d’eux  qu’un  mot, 
tiel  «mt.  qu’un  gcllc,  qu’un  mouvement  des  yeux  ou  des  lé-, 
vrcs  pour  Elire  palTer  lalcicnce  & l’érudition  pour  une 
balTe  pédanterie  jla  témérité , la  brutalité , la  cruauté, 
pour  la  grandeur  de  courage  j & l’impiété  & le  Uber- 
tinage,  pour  force  & pour  liberté  d’efprit. 

Mais  cela,  aulTi  bien  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
fùppolc , que  ces  Princes  ayent  l’imagination  forte  Sc 
vive:  car  s’ils  avoient  l’imagination  foible  & languif-- 
^te  ,,ils  nepourroient  pas  animer  leurs  difeours , ni 
leur  donner  ce  tour  & cette  force , qui  fbûmcc  & qui 
abbatinvinciblemcnt  lesefpritx  foibics. 

Si  la  force  de  l’imagination  toute  feule  & fans  aucun 
fccours  de  la  raifon  peut  produire  des  effets  fi  furpre- 
nans  , il  n’y  arien  de  fî  bizarre  ni  de  fi  extravagant 
qu’elle  ne  pcrfùadc , lorfcm’clle  eft  foûtcnuë  par  quel- 
ques raifons  apparentes.  En  voici  des  preuves. 

D'iodore-  Un  ancien  Auteur  rapporte  qu’en  Ethiopie  les  gens 
deSicilcy  de Courfèrendoient boiteux  & difformes,  qu’ils  fc 
Bjhlhth.  coupoient  quelques  membres  ,&  qu’ils  fe  donnoient 
J.,  mêmes  la  mort  pour  fc  rendre  lexnblablcs  à Ic’ais. 
t Pria- 
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Princes.  On  avoir  honte  de paroitre  avec  deux  yeux, 
& de  marcher  droit  à la  fuite  d’un  Roi  borgne  & boi- 
teux} deméme^u’on  n’ofcroitàpre'icnt  paroîrrc  à 
laQjuraveclairaize&latoque,  ou  avec  des  bottines 
blanches  & des  dirons  dorez.  Cette  mode  des  Ethio- 
piens droit  fort  bizarre , 8c  £6rc  incommode , mais 
cependant  c’dtoit  la  mode.  On  la  lûivoit  avec  joy  c,  & 
on  ne  fongeoit  pas  tant  à la  peine  ou’il  falloir  foufFr  ir, 
gu’à  l’honneur  qu’on  fè  &ifoit  ae  paroitre  plein  de 
ge'ndrofitd  & d’afFedbion  pour  fbn  Roi.  Enfin  cette 
nuHe  railbn  d’amitid  fbùtenant  l’extravagance  de  la 
mode , l’a  fait  paflèr  en  coutume  & en  loi  qui  a etc' 
obfcr  vde  fort  lone-tems , 

- Les  relations  de  ceux  qui  ont  voyagd  dans  le  Levant 
nous  apprennent  que  cette  coutume  le  garde  dans  plu- 
fieurs  pals , & encore  quelques  autres  aullî  contraires 
au  bon  fens  & à la  raifbn.  Mais  il  n’dl  j>as  ncceiraire 
de  palier  deux  fois  la  ligne j)our  voiroblerver  religieu- 
fement  des  loix  & des  coutumes  derailbnnables , ou 
pour  trouver  des  gens  qui  fuirent  des  modes  incom- 
modes , & bizarres  : il  ne  faut  pas  fortir  de  la  France 
pour  cela.  Partout  où  il  y a des  nommes  ^nfibles  aux 
palEons,  & où  l’imaginatioa  cRmaltrelTe  de  la  railbn, 
il  y a de  la  bizarrerie , & une  bizarrerie  incomprehen- 
fible.  Si  l’on  ne  IbuSre  pas  tant  de  douleur  à tenir  Ibn 
fein  découvert  pendant  les  rudes  gelées  de  l’hy  ver , & 
à lê  ferrer  le  corps  durant  les  chaleurs  cxccllivcs  de  l’é- 
té, qu’à  le  crever  un  oeil  ou  à fê  couper  un  bras,  on  dc- 
vroit  fouffirir  davantage  de  confùfion . La  peine  n ’efl 
pas  li  grande,  mais  la  raiibnqu’on  a de  l’endurer  n’elt 
p^fiapparcnte:ainfiil  ya  pour  le  moins  une  égale 
bizarrerie.  Un  Ethiopien  peut  dire  que  c’cflpar  géné- 
rolité  qu’il  Ce  crève  un  oeil  ; mais  que  peut  dire  une  ' 
Dame  Chrétienne  qui  fait  parade , de  ce  que  la  nature 
& la  Religion  l’obligent  de  cacher  ? Que  c’eli  la  mo- 
de, & rien  davantage.  Mais  cette  mode  efl  bizarre, in- 
commode, mal- honnête,  indigne  en  toutes  manié-' 
tes:  elle  n’a  point  d’autre  fource,  qu’une  man;fdlc 
corruption  de  la  raifbn , & qu’une  fècrette  corruption  > 
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C'H  * r.  du  cœur:  ou  ne  la  peut  fuivre  fans  fcandalc  : c’eft  pren- 
I I.  dre  ouvertement  le  parti  du  dcrc'glcment  de  rimagi- 
nation  contre  la  raiion , dcl’impurete'  contre  la  pure- 
té, de  refprit  du  monde  contre  l'efpritde  Dieu:  en  un 
mot  c’eft  violer  les  loix  de  la  raifon  & les  loix  de  l’E- 
vangile que  de  fuivre  cette  mode.  N’importe , c’eft  la 
mode:  c’eft- à-dire  une  loi  plus  làinte  & plus  inviola- 
ble que  celle  que  Dieu  avoir  écrite  de  fa  main  fur  les 
Tables  de  Moïfe,  & que  celles  qu’il  grave  avec  Ibn  ef- 
prit  dans  le  cœur  des  Chétiews. 

En  véritéjenefçai , fi  les  François  ont  tout-à-feit 
droit  de  fe  moquer  des  Ethiopiens  & des  Sauvages.  II 
eft  vrai , que  fi  on  voyoit  pour  la  première  fois  un  Roi 
borgne  & boiteux  n’avoir  à là  fuite  que  des  boiteux  & 
des  Dorgnes,  on  auroit  peine  à s’empêcher  de  rire. 
Mais  avec  le  tems  on  n’en  riroit  plus , & l’on  admire- 
xoitpeut-êtredavantage  la  grandeur  de  leur  courage 
& de  leur  amitié,  qu’on  ne  le  railleroit  de  la  foibleue 
de  leur  efprit.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  modes  de 
France.  Leur  bfrarrerie  n’eft  point  foûtcnuë  de  quel- 
que railôn  apparente  ; & fi  elles  ont  l’avantage  de  n’é- 
Kepas  fi  fàcheufes,  elles  n’ont  pas  toujours  celui  d’ê- 
tre aulTîraifbnnables.  En  un  mot  elles  portent  le  ca- 
radere  d’un  fiécle  encore  plus  corrompu , dans  lequel 
rien  n’eft  aflczpuifiant  pour  modérer  re  dérèglement 
de  l’imagination. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  des  gens  de  Cour  , le  doit 
âuflî  entendre  de  la  plus  grande  partie  des  ftrviteurs  à 
l’égard  de  leurs  martres , des  fervantes  à l’égard  de 
leurs  maîtreflès , & pour  ne  pas  faire  un  dénombre- 
ment afiez  inutile , cela  le  doit  entendre  de  tous  les  lu- 

f ericurs  : mais  principalement  des  enfans  à l’égard  de 
eurs  parens  -,  parce  que  les  enfans  font  dans  line  dé- 
< pendance  toute  particulière  de  leurs  parens  ; que  leurs 
parens  ont  pour  eux  nneamitié  &une  tendtefle,qui  ne 
tè  rencontre  pas  dans  les  autres  j & enfin , parce  que  la 
raifon  porte  les  enfans  à dcsfoùmifiîons&àdesrcf. 
pcéfs,  que  la  meme  raifon  ne  re'gle  pas  toujours. 

11  u'eft  pas  abfoluraent  néccrfâire  pour  agir  dans 
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l’imagination  des  autres  > d’avoir  quelque  autorité  Chap^ 
fur  eux , & qu’ils  dépendent  de  nous  en  quelque  ma-  1 1, 
niére  : la  feule  force  d’imagination  fuffit  quelquefois 
pour  cela.  Il  arrive  fouvent  que  des  inconnus  > qui 
n’ont  aucune  réputation , & pour  lelqueis  nous  ne 
fommes  prévenus  d’aucune  eftime , ont  une  telle  for- 
ce d’imagination , &par  conléquent  des  cxprelfions  fi 
vives , & fi  touchantes , qu’ils  nous  perfuadent  làns 
que  nous  fçaehions  ni  pourquoi  > ni  même  de  quoi 
nous  Ibmmes  perfuadez.  Il  eft  vrai  que  cela  lèmblc 
fort  extraordinaire  t mais  cependant  il  n’y  a rien  de 
plus  commun. 

Or  cette  perfiiafion  imaginaire  ne  peut  venir  que  de 
la  force  d’un  elprit  vifionnaire , qui  parle  vivement 
(ans  lavoir  ce  qu’il  dit,  & qui  tourne  ainfi  les  efprits 
dcceux  qui  l’écoutent  à croire  fortement  lâns  foavàir 
ce  qu’ils  croyent.  Car  la  plupart  des  hommes  le  laif- 
fent  aller  à l’effort  de  l’imprellion  lènfible  qui  les 
éblouit , & qui  les  poufic  à ÿuger  par  pallîon  de  ce 
ce  qu’ils  ne  conçoivent  que  confiilèment.  On  prie 
ceux  qui  liront  cet  ouvrage  de  penlcr  à ceci,  d’en  re- 
marquer des  exemples  <^s  les  converlâtions  où  ils  fo 
trouveront , & de  faire  quelque  réflexion  fiir  ce  qui  fc 
pafle  dans  leur  efprit  en  ces  occafions.  Cela  leur  fora 
N Deaucoup  plus  utile  qu’ils  ne  peuvent  fc  l’imaginer. 

Mais  il  faut  bien  confiderer  qu’il  v a deux  choies 
qui  contribuent  merveillcufement  à la  force  de  l’ima- 
gination des  autres  fiir  nous.  La  première  eft  un  air 
■ de  pieté  & de  gravité  : l’autre  eft  un  air  de  libertinage 
& de  fierté.  Car  felon  nôtre  dilpofition  à la  pieté ou  au 
libertinage,  les  perfonnes  qui  parlent  d’un  air  grave  & 
pieux , ou  d’un  air  fier  & libertin  agifient  fort  diverfo-» 
ment  fiir  nous. 

Il  efi  vrai  que  les  uns  font  bien  plus  dangereux  que 
les  autres , mais  il  ne  fout  jamais  Ce  lailîer  perfiiader 
par  les  manières  des  uns  ni  des  autres,  mais  leulement 
par  la  force  de  leurs  raifons.  On  peut  dire  gravement 
& moieftement  des  fottiles , & d’une  manière  devote 
desimpietez&dcsblafphémes.  Il  faut  donc  exami  - 

jQcr^ 
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Chap.  ncr , fi  les  cfprits  font  de  Dieu  fclon  le  confoil  de  Saint 
II,  Jean,  & ne  pas  fe  fier  à toutes  fortes  d’elprits.  Les  Dé- 
mons Ce  transforment  quelquefois  en  Anges  de  lu- 
mière; Se  Ton  trouve  des  pcrforuies  à qui  l’air  de  pie- 
té ell  comme  naturel , & par  confêquent  dont  la  re- 
puution  eft  d’ordinaire  fortement  établie, qui  di^en- 
fent  les  hommes  de  leurs  obÜMtions  effenticllcs,  & 
même  de  celle  d’aimer  Dieu  & K prochain,  pour  les 
rendre  efclaves  de  quelque  pratique,  & de  quelque  ce- 
remonie Pharifienne. 

Mais  les  imaginations  fortes  defquelles  il  fout  évi- 
ter avec  foin  l’impreflion  & la  contagion  font  certains 
efprits  par  le  monde,  qui  afFeèfent  la  quahté  d’elprits 
forts  i ce  qui  ne  leur  eft  pas  bien  difficile  d’acquérir. 
Car  il  n’y  a maintenant  qu’à  nier  d’un  ceruin  air  le  pé- 
ché originel , l’immor^té  de  l’amc , ou  fe  railler  de 
quelque  fentiment  reçu  dans  l’Eglife  , pour  acqué- 
rir la  rare  qualité  dfofpiit  fort  parmi  le  commun  des 
hommes. 

Ces  petits  eforits  ont  d’ordinaire  beaucoup  de  feu,  & 

un  certain  air  libre  & fier  qui  domine,  & qui  difpofo 

les  imaginations  foiblcs  à fe  rendre  à des  paroles  vives 
& fpccieufes,  mais  qui  ne  fignifient  rien  à des  ^rits 
attentifs.  Us  font  tout  à fait  heureux  en  ezprefltons, 
' quoi  que  tres-mal-heureuz  en  raifons.  Mais  parce 
que  les  hommes, tout  raifonnables  qu’ils  font,  aiment 
beaucoup  mieux  ièlaiflcr  toucher  par  le  pl^r  fenfi- 
ble  de  l’air  & des  expreffions',  que  de  fe  âitiguer  dans 
Pezamen  des  raifons , il  eft  vifible  que  ces  écrits  doi- 
vent l’emporter  fur  les  autres,  & communiquer  ainfi 
leurs  erreurs  & leur  malignité , par  la  puiHànce  qu’ils 
ont  fut  l’imagination  des  autres  hommes , 
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CHAPITRE  III. 

I.  Dr  la force  de  l’imagination  de  certains  fauteurs, 

II.  De  Tertullien. 

U Ne  des  plus  grandes  & des  plus  remarquables 
preuves  de  la  puiflànce  que  les  imaginations 
ont  les  unes  fur  les  autres  > c’eft  le  pouvoir  qu’onc 
certains  Auteurs  de  perfuader  (ans  aucunes  raifons. 
Par  exemple,  le  tour  des  paroles  de  Tertullien,  de 
Seneque , de  Montagne  *,  & de  quelques  autres , a tant 
de  charmes , 8c  tant  d’éclat , qu'il  ébloüit  l'elprit  de 
la  plupart  des  gens , ouoi  que  ce  ne  (bit  qu’  une  (bible 
peinture , & comme  l’ombre  de  l’imagination  de  ces 
Auteurs.  Leurs  paroles  toutes  mortes  qu’elles  font , 
ont  plus  de  vigueur  que  la  zaàîon  de  ceruines  gens.  El> 
les  entrent,  eues  pénétrent,  elles  dominent  dans  l’amc 
d’une  manière  G impérieulè, qu’elles  (c  font  obéir  (ans 
fe  Biire  eutendre , & qu’on  (è  rend  à leurs  ordr«  (ans 
les  lavoir.  On  veut  croire , mais  on  ne  (çait  que  croi- 
re : car  lorlqu’on  veut  fçavoir  ce  qu’on  veut  croire , & 
qu’on  s'approche  pour  ainfi  dire  de  ces  phantômes 
pour  les  reconnoîtte , ils  s’en  vont  (buvent  enfumée 
avec  tout  leur  appareil  & tout  leur  éclat. 

Quoi  que  les  livres  des  Auteurs  que  je  viens  de 
nommer , (oient  tres-propres  pour  Êire remarquer  la 
puiflànce , que  les  imaginations  ont  les  unes  (ùr  les 
autres , & que  je  les  propo(è  pour  exemple , je  ne  pré- 
tens  pas  toutefois  les  . condamner  en  toutes  cho(ès. 
Je  ne  puis  m’empêcher  d’avoir  de  l’eftime  pour  cer- 
taines beautex  qui  s’y  rencontrent,  & delà  déféren- 
ce pour  l’approbation  univerfèllc  qu’ils  ont  eue  pen- 
dant pluheurs  hécles.  Jeprotede  enfin  que  j’ai  beau- 
coup de  refpeéf  pour  quelques  ouvrages  de  Tertulien, 
principalement  pour  (on  apologie  contre  les  Gentils, 
& pour  (bn  hvre  des  prelcriptions  contre  les  héréti- 
ques, &pour  quelques  endroits  des  Livres  de  Sene- 


Cha'i; 

üi. 
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Ch  AP.  <îuc,  qubi  q^ueje  n’ayepas  beaucoup  d’eftimc  pour 
IIL  loue  le  livre  de  Montagne. 

Tcrtullicn  dtoit  à la  vérité'  un  homme  d’une  pro- 
fonde éxuditi  on,  mais  ilavoitplus  de  mémoire  que  de 
jugement,  plus  de  penetiation  & plus  d’e'tenduc  d’i- 
magination , que  de  pénétration  & d’e'tenduë  d’efprit: 
On  ne  peut  douter  enfin , qu’il  ne  fut  vifionnaire 
dans  les  fens  que  ]’ai  explique  auparavant,  & qu’il 
n’eût  prelque  toutes  les  qualitezque  j’ai  atttibuées  aur 
clprits  vihoimaires.  Le  refpedl  qu’il  eut  pour  les  vi- 
fions  de  Montanus  & pour  lès  ProphetelTcs , eft  une 
preuve  inconteftable  delà  foiblelTede  Ion  jugement. 
Ce  feu , ces  emportemens,  ces  entoufiafines  fur  de  pe- 
tits fujets  marquent  lènfiblemenc  le  dérèglement  de 
fon  imagination.  Combien  demouvemens  irrégu- 
liers dans  les  hyperboles  & dans  lès  figures  î Combien 
de  railbns  pompeulès  & magnifiques, qui  ne  prouvent 
que  par  leur  éclat  lenfible , & qui  ne  perluadent  qu’en 
étourdilTant  & qu’en  ébloüillànt  l’elprit. 

A quoi  fert , par  exemple , à cet  Auteur , qui  veut  le 
juQifier  d’avoir  pris  le  manteau  de  Philolbphe,  au  heu 
'delà  robbe  ordinaire , de  dire  que  ce  manteau  avoir 
autrefois  été  enulâge  dans  la  ville  de  Cartage  ? Eft-il 
permis  prelèntement  de  prendre  la  toque  &lafrailè, 
à caufe  que  nos  peres  s’en  font  lervis  ? Et  les  femmes 
peuvent-elles  porter  des  vertugadins  & des  chaperons, 
li  ce  n ’ell  au  carnaval , loilq^u’elles  veulent  Ce  déguilèr 
pour  aller  en  malque. 

Que  peut- il  conclure  de  ces  deferiptionspompeu- 
fès&  magnifiques  des  changemens  qui  arrivent  dans 
Je  monde,  & que  peuvent  t’elles  contribuer  à là  julHfi- 
cation  ? la  Lune  elt  différente  dans  lès  phalès , l’année 
dans  les  làifons , les  campagnes  changent  de  face  l’hy- 
ver  & l’cfté.  Il  arrive  des  débordemens  d’eaux  qui 
isoyent  des  Provinces  entières , & des  tremblemens  de 
terre  qui  les  engloutiflent.  On  a bâti  de  nouvelles  vife 
ks  i on  a établi  de  nouvelles  colonies  ; on  a vû  des  in- 
ondations de  peuples  qui  ont  ravagé  des  pais  entiers  y 
enfin  toute  U nature  cît  lujpctc  au  rangement.  Donc 
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a eu  raifen  de  quitter  la  robbc  pour  prendre  le  man-  Char, 
teau.  Quel  rapport  entre  ce  qu*il  doit  prouver , & 
entre  tous  ces  cuangemens,  &plu(îcurs  autres  qu’il 
^ recherche  avec  grand  foin , & qu’il  décrit  avec  des  ex- 
prefliîons  forcées , obfcures , & guindées.  Le  Paon  fo 
change  à chaque  pas  qu’il  fait , le  forpent  entrant  dans 
quelque  trou  étroit  fort  de  là  propre  peau,  & ft  renou- 
vcllc  : donc  il  a laifon  de  changer  d’habit  ? Peut  on  de 
làng  hroid , & de  fàng  ralTis  tirer  de  pareilles  conclu- 
fions  , & pourroit-on  les  voir  tirer  lans  en  rire , fi  cec 
Auteur  u’ctouidifibit  & ne  troubloit  l’elprit  de  ceux 
qui  lelilènt  ? 

Prclquetoutlerefte  de  ce  petit  livre  de  Pallia  ^ eft 
plein  deraifons  aultl  éloignées  de  fon  lu  jet  que  celles  • 
ci , lelquelles  certainement  ne  prouvent  qu’en  étour- 
diflant , lorlqu’on  eft  capable  de  fe  lailTer  étourdir  ; 
mais  il  lèroit  alTez  inutile  de  sW  arrêter  davanu^e.  Il 
fiiffit  de  dire  ici , que  fi  la  juftcllé  de  l’elprit , aurti  l»en 
que  la  clarté  & la  netteté  dans  le  dilcours  , doivent 
toujours  paroître  en  tout  ce  qu’on  écrit , puilqu’on  ne 
doit  écrire  que  pour  feire  cotmoltrc  la  vérité } il  n’cft 
pas  pollîblc  d’exculer  cet  Auteur , qui  au  rapport  mê- 
me  de  Saumailc  le  plus  grand  Critique  de  nos  jours , a 
fait  tous  les  efforts  pour  le  tendre oblcur  i & qui  ali 
bien  reülfi  dans  fon  deircin,que  ceCommentatcucétoit  bette 
prêt  de  jurer,  qu’il  n'y  avoir  perfonne  qui  l’entendit  ajluaf- 
parfaitement.  Mais , quand  le  génie  de  la  nation  , la  Jent  ut 
ràntaifiedelamodcquiregnoitencetemslà,&enfîn  eum  af, 
la  nature  de  la  làtire  ou  de  la  raillerie  feroient  capables  feque^ 
dejuftifier  en  quelque  manière  ce  beaudelTcin  de  le  rentur, 
rendre  oblcur  & incomprehcnlîblc  ; tout  cela  ne  pour-  nihil 
roit  eiculcr  les  méchantes  railons  & l'égaremcm  prêter 

d’un  Cudorem 

(7  imnemanimi  fktigatiotiem  lucratoî , ab  ejus  le£iione  aifcejjiffe. 
Sic  qui  Scotimshaberi  yiderique  digms , quihoc  cognomentumha- 
beret , \oluit , adeo  quod  \oluit  à femet  ipjo  impetrarvity  & efficere 
id  quod  optabat  valuit,  ut  liquida  jurareaufim  tiemincvt  ad  hoc  tem- 
pus  extitijJê,quipoJJlt Jurare  hune  libellum  à capitead  calcem  u/que 
totum  à Jè  non  minus  bene  intelleSium  quam  leSium.  Salin,  in  epift» 
ded.  Comm.  in  Tcrt. 


Multoi 

etiam 

yidipoji- 
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Chap.  d’un  Auteur , qui  dans  pluficurs  autres  de  fcs  ouvra- 
III,  ges  , aufli-bien  que  dans  celui-ci , dit  tout  ce  qui  lui 
vient  dans  l’elprit } pourvu  que  ce  foit  quelque  penlec 
extraordinaire,  & qu’il  ait  quelque  exprertiou  nardic  ^ 
par  laquelle  il  elperc  £iirc  parade  de  la  force , ou  pour 
mieux  dire , du  déreglement  de Ibn  imagination. 


Chap.  CHAPITREIV, 

IV. 

De  l'imagination  de  Seneque. 

L’Imagination  de  Seneque  n’cft  Quelquefois  pas 
mieux  réglée  que  celle  de  Ter tuÜien.  Sesmou- 
Tcmens  impétueux  l’emportent  Ibuvcnt  dans  des  pais 
qui  lui  Ibnc  inconnus , ou  néanmoins  il  marche  avec 
la  même  alTûrance , que  s’il  lavoir  où  il  cft  & ou  il  va. 
Pourvu  qu’il  fàllc  de  grands  pas , des  pas  figurez , Sc 
dans  unejuftccidencc , il  s’imagine  quü avance  beau- 
coup} mais  il  rclfemblc  à ceux  qui  danfent  quifiniA 
fènr  toûjours  où  ils  ont  commencé . 

11  faut  bien  dilUnguer  la  force  &la  beauté  des  pa- 
roles , delà  force  & de  l’évidence  des  raifons.  11  y a 
lâns  doute  beaucoup  de  force , & quelque  beauté  dans 
les  paroles  de  Seneque , mais  il  v a très-  peu  de  force  & 
d’évidence  dans  fes  raifons.  II  donne  par  la  force  de 
fon  imagination  un  certain  tour  à fes  paroles,  qui  tou- 
che , qui  agite , & qui  perfuade  par  imprclTiori  * mas 
il  ne  leur  donne  pas  cette  netteté , & cette  lumière  pu- 
re, qui  éclaire&  qui  perfuade  par  évidence.  11  con- 
vainc parce  qu’il  émeut , & pace  qu  il  plaît  ; mais  je 
ne  croi  pas  qu’il  lui  arri  ve  de  petfuader  ceux  qui  le 
peuvent  lire  de  fàng  froid , qui  prennent  garde  à la 
furprife,  & qui  ont  coûtume  denefe  rendre  qu’a  la 
daté  & à l’évidence  des  raifons.  En  un. mot  pourvu 
qu’il  pale  & qu’il  parle  bien , il  fe  met  peu  en  peine  de 
ce  qu’il  dit,  comme  fi  on  pouvoit  bien  parler  fans 
^voir  ce  qu’on  dit  u & ainu  il  perfuade  lans  que  l’on 
f^hc  touvent , ni  de  quoi  ni  comment  on  eft 

dé  > 
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<Ié,  comme  fi  ondevoit  jamais  fêlailTer  perfuader  de  Chap. 
quelque  chofë  fans  la  concevoir  diflinilcment , & fans  I Y. 
avoir  examiné  les  preuves  qui  la  démontrent. 

Qu’y  a-t’il  de  plus  pompeux  & de  plus  magnifique, 
que  l’idée  qu’il  nous  donne  de  fbn  Sage  J mais  qu’ya- 
t ’il  au  fond  de  plus  vain  & de  plus  imaginaire  î Le  por- 
trait qu’il  fait  ae  Caton  cfl:  trop  beau  pour  être  natu- 
rel : ce  n’cft  que  du  fàid  8c  que  du  plâtre  qui  ne  donne 
dans  la  vùë  que  de  ceux, qui  n’étuaient,  & qui  nccon- 
noiflent  pas  la  natute.Caton  étoit  un  homme  fiijct  à la 

Itaquenonrefert , quant  mifere  des  hommes  : il 
multa  in  iUum  tela  conii-  n’étoit  point  invulnérable, 
ciantur , cum  fit  nulli  pene-  c’eft  une  idée  ; ceux  qui  le 
trabilis . Quomodo  quorum-  frappoient  le  blefloicnt.  II 
dam  lapidum  inexpu^nahi-  n’avoit  ni  la  dureté  du 
lis  ferro  duriti*  ejt  y nec  fe-  diamant, que  le  fer  ne  peut 
cariadamas , aut  c<edi  vel  brifir , ni  la  fermeté  des 
teri  potejl  y fed  incurrentia  rochers  que  les  flots  ne 
ultra  retundit  : quemadmo-  peuvent  ébranler,  comme 
dum  projeiîi  in  altum  feopu-  Seneque  le  prétend.  En  un 
li  mare  frangunt , nec  ipfi  mot  il  n’étoit  point  infcn^ 
ulla  fevitia  \efligia  totver-  fiblô  j ôc  le  même  Seneque 
beratijkculisofîentant.Ita  fc  trouve  obligé  d’Ctt 
fapientis  animus  folidus  ejly  tomber  d’accord,  lorfque 
er  ià  roboris  collegit , ut  fbn  imagination  s’eft  un 
tam  tutus  fit  ab  injuria,  peu  refroidie  ,&  qu’il  fait 
quam  ilia  qux  extuli.  davantage  de  réflexion  â 
sen.  cap.  s«  Tra£l  Quodin  cequ’ildit.. 
fâpientrm  non  cadit  injuiia. 


Mais  quoi  donc  n’accordera-t’il  pas  que  fbn  fàge 
peut  devenir  miferable , puifqu’il  accorde  qu’il  n’elt 

fias  infcnfible  àla  douleur  î Non  fans  doute , la  dou- 
eur  ne  touche  pas  (bn  fage  : la  crainte  de  la  douleur  ne 
l’inquiétepas:  fbnfâgemaudeflusdela  fortune, & de 
la  malice  des  hommes  ; ib  ne  font  pas  capables  de  l’in- 
quiéter. 

^dfum  hoc  vobisproba-  Il  n’y  a point  de  murail- 
turus  :fubi(lototcivitatum  les  & de  tours  dans  les 
everfore  munimenta  incur-  plus  fortes  places , que  les 
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Chap.  beliers  & les  autres  ma-  fu  arietis  labeferiy  tur- 
IV.  chines  ne  ft (lent  tremblçr,  rium  altitudinem  cunicultt 
& ne  renverrcnt  avec  Te  aclatentibus  fojjîs  repente 
tems.  Mais  il  n’y  a point  refidere  > O"  aquaturum 
de  machines  afferpuiflàn'  editijjimas  arces  aggerem 
tes  pour  ébranler  l’efprit  crejcere.  t^tnullamachi- 
ferme  dcfbn  {âge.  Ne  lui  namentapojjereperiri  y qud 
comparez  pas  les  murs  de  bene fundatum animum  agi- 
Babilonc  rju’Alcxandre  a tent.  Etplusbas:  No«  5a- 
forcez,ni  ceux  de  Cartage  bylonis  muras  illi  contule- 
Numanco  , qu’un  risyquos  tyilexander  intra-^ 
mêmebrasarenverlcz.ni  v/>i  non  Cartaginis , aut 
enfin  le  Capitole  & la  Ci-  fjumanti^  mania  una  ma- 
ttdel  le  qui  gardent  encore  nu  capta-,  non  Capitolium 
à préfent  des  marques , arcenrve  : habent  ijia  hofli- 
que  les  ennemis  s’en  font  U yeftmum.  chap.  6, 
rendus  les  Maîtres.  Les  JJ«ia  tu  putas  cum 
flèches  que  1 ’on  tire  con-  duslïiel^ex  multitudine  te- 
tre  le  Soleil  ne  montent  forum diemoblfuraRet,  ul- 

!>as  julqu’à  lui.  Lcsfacri-  Ut^agittam  in  foUm  inci- 
^ges  que  l’on  commet,  dijJe.UtcalefHahumanas 
Itmqüc  r«i  renvcrlè  les  manus  ejfugunt , & ab  h ir 
ÎKfflples,  ât  qu’on  en  brilè  qui  templa  diruunt , autft- 
TO  images  ne  nuilent  pas  mulachra  confiant , nihil  di- 
à la  divinité-.  L«  Dieux  \imtati  nocetur , ita  quid  - 
memes  peuvent  etre  acca-  quid fit  in  fapientem,proter- 
blcz  fous  les  ruines  de  yè,petulanter,fuperbè,{ru- 
leurs  temples}mais  fon  fa-  jlra  tentatur, chip.  '4. 

. ge  n’en  fera  pas  accablé:  i„ter  fragorem  templo- 

ou  plutôt , s’il  en  ell  acca  - ynm  juper  Deos  fuos  caden- 
blé  , il  n’efl  pas  poiTible  tium  uni  homini  pax  fuit. 
qu’il  en  foitbldTé.  chap.  5. 

Mais  ne  croyez , pas  dit  Non  efl  ut  dicas  ita  ut  fo- 

Seneque,  que  ce  ftge  que  je  les,  hune  fipientcm  noflrum 
vous  dépeins  ne  le  trouve  nufquam  inveniri.  Nonfn- 
nulle  part.  Ce  n’eli  pas  gimus  iflud  humani  vigenii 
une  fi«5lion  pour  élever  vanumdecUs  ,nec  ingentem 
fortement  l’clpnt  de  maginem  reifalfe  coticipi' 
l’homme.  Ce  n’cft  pas  mus '^fed  qualem  confirma- 

mus. 
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tnuî  , exhihuimus , C7  ex- 
hibebimus,  Catrrum  hic  ip- 
fe  M.  Cat»  yereor  ne  fupra 
noflrim exemplar fit ^ ch.  y. 

Videormihi  intueri  ani- 
mum  tuum  incenfum,Cr  ef- 
fcryejcentem:  paras  accla 
mare.  Hjcc Junt,  <pu<e  aufio- 
ritatem  pneeeptis  vepris  de- 
trahant.  Jidagna  promitti- 
tis , ÛT  quæ  ne  optari  qui' 
dem,  ne  dùmcrcdipofunt. 
Et  plus  bas  : Ita  jublato 
dite  fupercilio  in  eadem, 
qu^cateri,  defcenditis  mu- 
tât is  rerum  nominibusi  taie 
itaque  ah  quid  C7“  in  hoc  effe 
fufpicor , quod prima  fpecie 
pulchrum  atque  magnifi- 
cumefy  nectnjuriam , hcc 
contumeltam  accepturum 
cfefapientem.  Et  plus  bas. 
t>go  vcro  fapientem  non  ima- 
ginario  honore  ycrborum 
exornare  confitui,  fed  eo  lo- 
coponcre,  quonuUaperye- 
hiat  injuria. 


une  grande  idce  (ans  réa- 
lité' & fans  vérité  ; peut- 
être  memes  que  Caton 
pâlie  cette  idée. 

Mais  il  me  Icmble,  con- 
tinué t'il , que  je  voi  que 
vôtre  clprit  s’agite , s’é- 
chauffe. Vous  voulez  dire 
peut  être,  aue  c'eft  fc  ren- 
dre mépriûbic , “que  de 
promettre  des  chofes 
qu’on  ne  peut  ni  croire, ni 
clperer  ; & que  les  Stoï- 
ciens ne  font  que  chan^ 
le  nom  des  choies,  afin  de 
dire  les  mêmes  véritez 
d’une  manière  plus  gran- 
de, & plus  magnifique. 
Mais  vous  vous  trompez: 
Jene  piétenspas  élever  le 
lâge  par  ces  paroles  mag- 
nifiques & Ipécieulès  ; |e 
prétens  feulement , qu’il 
eftdansun  lieu  inaccelfi- 
ble , & dans  lequel  on  ne 
peutlcbleflèr. 


Voilà  jui'qii’où  l’imagination  vigoureulè  de  Senc- 
que  emporte  là  foiblerailon.  Mais  fe  peut  ilfiireque 
des  hommes  qui  leinent  continuellement  leurs  milè- 
res  & leurs  foiblelles , puillent  tomber  dans  des  Icnti- 
mens  fi  fiers  & fi  vains  ? Un  homme  railbnnable  peut- 
il  jamais  le  perfuader  , que  là  douleur  ne  le  touche  & 
neleblclïèpas .?  & Caton  tout  làge  & tout  fort  qu’il 
étoit,  pouvoit-il  fouffrir  làns  quelque  inquiétude , ou 
du  moins  lans  quelque  dillraéîion , je  ne  dis  pas  les  in- 
jurcs  atroces  d’un  peuple  enragé  qui  le  traîne,  qui  le 
dépouille , & qui  le  maltraitte  de  coups  , mais  les  pic- 
qùrcs  d’une  firaplc  mouchcîC^’y  a-t’U  de  plus  foible 
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i€t  DE  LA  RECHERCHE 
Ch  A P.  contre  des  preuves  auffi  fortes , & aufll  convaincantes 
I y,  que  font  celles  de  nôtre  propre  expérience , que  cette 

belle  raifon  de  Seneque>  laquelle  cft  cependant  une  de 
fcs  principales  preuves  ? 

ôlui  qui  blelTe , dit-  il, 
doit  êtrej>lus  fort, que  ce- 
lui qui  cft  blelTé.  Le  vice 
n’eftpas  plus  fort  que  la 
vertu.  Donc  le  fige  ne 
peut  être  blclTé.  Car  il  n’y 
a qu’à  répondre  ou  que 
tous  les  hommes  font  pé- 
cheurs, & par  confo'quent 
dignes  de  la  mifére  qu’ils 
foulFrcnt  -,  ce  que  la  Reli- 
gion nous  apprend  : ou 
qucfilcvicen’cft  pas  plus 
fort  que  la  vertu , les  vi- 
cieux peuvent  avoir  quel- 
quefois plus  de  force,  que 
les  gens  de  bien;  comme 
l’expérience  nous  le  fait 
comioître. 

Epicure  avoit  raifon  de  dire  , jkc  i'çs  offenjes  étaient 
ptpor tables  4 un  homme  fagey  Mais  Seneque  à tort  de  di- 
aitiH/u-  IC  y que  les  fages  ne  peuvent  pas  mùme  être  ojfenfex,  La 
nas  tôle-  vertu  des  Stoïques  ne  pouvoit  pas  les  rendre  invuîne- 
l 'loties  râbles, puilque  la  véritable  vertu  n’enqiéchc  pas  qu’on 

0.'  ne  foit  milerable,  & digne  de  compaluon  dans  le  tems 

pienttj  qu’on  fouffire  quelque  mal.  S.  Paul  6c  les  premiers 
nos  inju-  Chrétiens  avoient  plus  de  vertu  que  Caton  & que  tous 
riae  non  jçj  Stoïciens.  Ils  avoiioient  néanmoins,  qu’ils  étoient 
rjje.c.1^.  xriilerables  parles  peines  qu’ils euduroient, quoi  qu’ils 
fulTent  heureux  dans  l’efperance  d’une  recompenfo 
éternelle.  Si  tantum  in  ha-c  vita  fper antes  fumus  mifèra- 
hiliores  fumus  omnibus  hominibus , dit  Saint  Paul. 

Comme  il  n’y  a que  Dieu  qui  nous  puillc  donner 
par  fi  grâce  une  véritable  & folide  vertu  ,il  n’y  a aulli 
que  lui  qui  nous  puifl’e  faire  /ouïr  d’un  bonheur  folide 

& 


Validius  debet  efe  quod 
Udity  eo  quod  Uditur.  Non 
eji  autem  fortior  nequitié 
virtute,  Nonpotejl  ^reo  U- 
difapièns.  Injuria,  inhonos 
non  tentatur  nifi  à malts ybo- 
nis  inter fe  pax  eji.  Quod  fi 
Udi  nifiinfirmiornonpotefty 
malus  autem  bonoinfirmior 
e(l  y nec  injuria  bonis  nifi  à 
difpari  verenda  efi  ; injuria 
in  fapientem  virum  non  ca- 
dit,  chap.  7. 
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DELA  VERITE'.  Livre  IL  itfj 
8c  véritable  ; mais  il  ne  le  promet  & ne  le  donne  pas  Chap. 
en  cette  vie.  C’eftdans  l’autre  qu’il  faut  l’clpercr  de  lY. 
fa  juftice,  comme  la  rccompculê  des  mifcres  qu’on  a 
foufFertes  pour  l’amour  de  lui . Nous  ne  fommes  pas 
àprélcntdanslapoflefnondecettepaix  , & de  ce  re- 
pos que  rien  ne  peut  troubler.  La  grâce  mêmes  de 
Jesus-Christ  ne  nous  donne  pas  une  force  invinci- 
ble : elle  nous  laifle  d’ordinaire  fèntir  nôtre  propre 
foiblcfle,  pour  nous  faire connoître  qu’il  n’y  arien  au 
monde  qui  ne  nous  puifle  blelTer  > 8c  pour  nous  faire 
foufFi  ir  avec  une  patience  humble , & modefte  toutes 
les  injures  que  nous  recevons  > & non  pas  avec  une  pa- 
tience fiere  8c  orgueilleulè , fcmblable  à la  confiance 
du  fuperbe  Caton. 

Lorfqu’on  frappa  Caton  au  vifâge , il  ne  fc  ficha 
point  i il  ne  fc  vengea  point  i il  ne  pardonna  point 
autfi:  mais  il  nia  fièrement  qu’on  lui  ent  faitqucl- 
que  injure.  Il  rouioit  qu’on  le  crût  infiniment  au  def-  Seneque 
fus  de  ceux  qui  l’avoient  frappé.  Sa  patience  n’c'toit  ch.  14. 
qu’orgueil  & que  fierté,  Elle  étoit  choquante  & in  du  même 
jurieufèpourccux  qui  l’avoicnt  maltraité;  & Caton  /ivre, 
marquoit  par  cette  patience  de  Stoïque , qu’il  regar- 
doit  les  ennemis  comme  des  bêtes  contre  lefqiiclles  il 
eft  honteux  de  fê  mettre  en  colère.  C’cfl  ce  mépris  de 
les  ennemis , & cette  grande  cllimc  de  foi-même,  que 
Seneque  appelle  grandeur  de  courage.  Major  i attimo, 
dit-il  parlant  de  l’injure  qu’on  fit  à Caton  , nonagno^ 
vitquamignoxtffet.  Q^lexccz  de  confondre  la  gran- 
deur de  courage  avec  l’orgueil , & de  feparer  la  patien- 
ce d’avec  l’humilité  pour  la  joindre  avec  une  fierté  in- 
f uportablc.  Mais  que  ces  excez  flattent  agréablement 
la  vanité  de  l’homme , qui  ne  veut  jamais  s’abbaifler: 

& qu’il  eft  dangereux  principalement  à des  Chrétiens 
dcs’mftruire  delà  Morale  dans  un  Auteur  auffi  peu 
judicieux  que  Seneque  ; mais  dont  l’imagination  eft 
fi  forte , fi  vive , & fi  impetucufc  qu’elle  ébloiiit,qu’el- 
Iccntraîne  tous  ceux  qui  ont  peu  de  fermeté  d’eljjrit, 

& beaucoup  de  fènfibilicé  pour  tout  ce  qui  flatte  les 
iens  & la  concupiiccncc. 

Que 
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xi4  DE  LA  MCHERCHE 
Chap.  Que  les  Chrétiens  ^pfennent  plutôt  de  leur  Maî- 
lY.  *re , que  des  impies  /ont  capables  de  les  blelTer , 6c 
que  les  gens  de  bien  /ont  quelquefois  a/lujettisà  ces 
impies  par  l’ordre  delà  Providence.  Lorsqu’un  des 
O/nciers  du  Grand  Prêtre  donna  un  fbuâet  à j e s u s« 
Christ,  ce  Sage  des  Chrétiens  , infiniment  /âge , 
& mêmes  au/fi  pui/lant  qu’il  e/l  ü&c , confc/Iè  que  ce 
valet  a été  capable  de  le  ble/Ièr.  line  (ë  fâche  pas  ; il 
ne  /fc  venge  pas  comme  Catonj  mais  il  pardonne  com- 
me ayant  été  véritablement  offen/é.  Il  pouvoir  fe  ven- 
ger , & perdre  /es  ennemis  ; mais  il  fouffre  avec  une 
patience  humble  & mode/le,  qui  n’c/l  injurieu/ëà 
per/bnne , ni  mêmes  à ce  valet  qu:  l’avoit  ofFenfé.  Ca- 
ton au  contraire  ne  pouvant  oun’o/ànt  tirer  de  ven- 
geance réelle  de  l onen/ë  qu’il  avoit  reçue,  tâche  d’en 
tirer  une  imaginaire , & qui  date  (a  vanité  & Ton  or- 
gueil. Ils’éleveene/pritju/ques  dans  les  nues:  il  voit 
cdà  les  hom  mes  d’ici  bas  petits  comme  des  mouches; 
6c  il  les  mépri/c  comme  des  infeêles  incapables  del’a- 
voir  offcn/c , & indignes  de  /â  colère.  Cette  vision  cft 
unepcn/ë'c  dgne  du  /âge  Caton.  C’eft  elle  qui  lui 
donne  cette  grandeur  d’ame , & cette  fermeté  de  cou- 
rage , qui  le  rend  /cmblable  aux  Dieux.  C’eft  elle  qui 
le  rend  invulnérable,  puilque  c’eft  elle  qui  le  met  au 
Siifien-  de/lus  de  toute  la  force  & de  toute  la  malignité  des  au- 
tia  hujuf  hommes.  Pauvre  Caton  tu  t’imagines , que  ta  ver- 
mundi  tu  t’c'Ieve  au  dc/Tus  de  toutes  cho/ès.  Ta  fagc/lë  n’cfl 
pultitia  tjue  folie  , & ta  grandeur  qu’abomination  devant 

eft  aùud  Dieu,  quoi  qu’en  pen/ènt  les  fWs  du  monde. 

Deum.  Ilyades  vi/ionnairesdcplu/icurs  elpeces.  Les  uns 
^cd  s’imaginent  qu’ils  /ont  transformez  en  coqs  & en 
homini-  poules  ; d’autres  croyent qu’ils  font  devenus  Rois , ou 
lus  al-  Empereurs  ; d’autres  en  fin  je  perfuadent  qu’iîs  /ont 
tum  efl  indépendans , & comme  des  Dieux.  Mais  fi  les  hom- 
abomi-  tnts  regardent  toûiours  comme  des  fous  ceux  qui  af- 
natio  eft  lurent , qu’ils  font  devenus  coqs , ou  Rois  j ils  ne 
a„te  pen/ent  pas  toujours , que  ceux  qui  di/ent  que  leur  ver- 

Veum.  tu  rend  indépendans  & égaux  à Dieu , foient  véri- 
J.UC.  itf.  tablcmcnt  vifionaaircs.  La  raifon  ea  eft , que  pour 

être 
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êtrceftimc  foù , il  ne  (ufïit  pas  d’avoir  de  folles  pcn- 
fccs  ; il  fau:  outre  cela,  que  les  autres  hommes  pren- 
nent les  pcnfccyquc  1 ’on  a pour  des  vifions  & pour  des 
folies.  Carlesfoüsnepaflent  pas  pour  ce  qu’ils  font, 
parmi  les  fous  qui  leur  rcflcmblcnt , mais  feulement 
parmi  les  hommes  railbnnables  , de  même  que  les  fa- 
ges  nepaflent  pas  pour  ce  qu’ils  font  parmi  des  fous. 
Les  hommes  reconnoiflêut  donc  pourfbûs  ceux  qui 
' s’imaginent  être  devenus  coqs  ou  Rois  » parce  que 
tous  les  hommes  ont  raifon  de  ne  pas  croire , qu’on 
puifle  fl  facilement  devenir  coq  ou  Rok  Mais  ce  n’eft 
pas  d’aujourd'hui  que  les  hommes  croyent  pouvoir 
devenir  comme  des  Dieux  ; ils  l’ont  crû  de  tout  tems^ 
& peut-être  plus  qu’ils  ne  le  croyent  aujourd'huy.  La 
vanité  leur  a toujours  rendu  cette  pcnlcc  allez  vrai- 
fcniblable.  Ils  la  tiennent  de  leurs  premiers  parens; 
car  fans  doute  nos  premiers  parens  étoient  dans  ce  fen- 
timent , loriqu’üs  obéirent  au  démon  qui  les  tenta  par 
1.1  promcllc  qu’il  leur  fit)  qu’ils  deviennroieiit  fcmbla- 
bles  à Dieu  j Er;tisficut  Dit.  Les  intelligences  memes 
Its  plus  pures  & les  plus  e'clairdcs  ont  e'te'  lîfortaveu- 
glces  par  leur  propre  orgueil , qu’ils  ont  crû  pouvoir 
devenir  indcpendjnS)&  qu’ils  ont  mêmes  forme'  le 
dciïein  de  monter  fur  le  tnrône  de  Dieu.  Ainfi  il  ne 
faut  point  s’étonner,  fi  les  hommes  qui  n’ont  ni  la  pu- 
reté ni  la  lumière  des  Anges  s’abandonnent  aux  mou- 
vemens  de  leur  vanité'  qui  les  aveugle  & qui  les  fé- 
duit. 

Si  la  tentation  pour  la  grandeur  & l’indépendance 
cft  la  plus  forte  de  toutes , c’ell  qu’elle  nous  paroît 
comme  à nos  premiers  parens  affez  conforme  à nôtre 
raifon,  aufli  bien  qu’à  nôtre  inclination  , à caufèque 
nous  ne  fentons  pas  toujours  toute  nôtre  dépendance. 
Si  le  lcrpent  eût  menacé  nos  premiers  parens  en  leur 
difànt,  fi  vous  ne  mangez  du  fruit  dont  Dieu  vous  a 
deffendu  de  manger,  vous  ferez  transformez , vous  en 
CQq,&  vous  en  poule,  on  ne  craint  point  d’aflurer 
qu’ils  fc  fiiflcnt  raillez  d’une  tentation  fi  groffiére  : car 
nous  aous  en  raillerions  nous  memes.  Mais  le  démon 
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Qhap.  j'Jgcam  des  autres  par  lui  même,  fçavoit  bien  que  le 
I Y.  dci^r  de  rindcpcndaiice  c'toit  le  foible,par  où  il  les  fal-  • 
loit  prendre. 

La  féconde  raifon  qui  lâit  qu’on  regarde  comme 
foux  .ceux qui afluienc  qu’ils  lônt  devenus  coqs  ou 
Rois,  & qu’on  n’a  pas  la  meme  penlcc  de  ccuxquial- 
furentque  perfonne  ne  les  peut  blelTcr , parce  qu’ils 
{ont  au  dedus  de  la  douleur  ; c’eft  qu’il  cft  vidble  que 
les  hypocondriaques  le  trompent , & qu’il  ne  faut 
qu’ouvrir  les  yeux  pour  avoir  des  preuves  ienlïblcs  de 
leur  dgarcment.  Mais,  lorlque  Caton  aflure  que  ceux 
qui  l’ont  frappe  ne  l’ont  point  blcfré,&  qu’il  elt  au  def- 
lus  de  toutes  les  injures  qu’on  lui  peut  faire } il  l’affu- 
re , où  il  peut  l’aflurcr  avec  tant  de  fierté  & de  gravité, 

3u’onne  peut  reconnoître s’il  eftcfteéfivement  tel  au 
edans  qu’il  paroît  être  au  dehors.  On  eft  mêmes 
porté  à croire  que  (bn  ame  n’cft  point  ébranlée, à cau- 
îc  que  Ibn  corps  demeure  immobile  ; parce  que  l’air 
extérieur  de  nôtre  corps  ell  une  marque  naturelle  de 
ce  qui  (c  palTè  dans  le  fond  de  nôtre  ame.  Ainfi  quand 
un  bardi  menteur  ment  avec  beaucoup  d’afTurance , 
il  fait  IbuTcnt  croire  les  chofes  les  plus  incroyables: 
parce  que  cette  afï'uranceayec  laquelle  il  parle  cïf  une 
preuve  qui  touche  les  lèns;  & qui  par  conléquent  eft 
trcS'forte  & trcs-pcrfiial;ve  pour  la  plupart  des  hom- 
mes. Il  y a donc  peu  de  perlonncs  qui  regardent  les 
Sto'fciens  comme  des  vilionnaires  , ou  comme  de  har- 
dis menteurs,  parce  qu’on  n’a  pas  de  preuve  fènfiblc 
de  ce  qu,  fc  pâlie  dans  le  fond  de  leur  coeur,  & que 
l’au:  de  leur  vifage  cft  une  preuve  Icnlible , qui  impofe 
facilement  -,  outre  que  la  vanité  nous  porte  à croire 
que  l’efprit  de  l’homme  cft  capable  de  cette  grandeur, 
& de  cette  indépendance  dont  ils  {c  vantent. 

Toutcclafaïc  voir  qu’il  y a peu  d’erreurs  plus  dan- 
gereufes,  & qui  fc  communiquent  aufli  facilement 
quecelles  , dont  les  livres  de  Seneque  font  remplis: 

Îiarce  que  ces  erreurs  loin  délicates,  proportionnées  à 
a vanné  de  l’homme,  & Icmblablcs  à celle  dans  la- 
quelle le  démon  4ugagca  nos  premiers  païens.  Elles 
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font  revcnics  dans  CCS  livres  d'orncmcns  pompeux  & Chap. 
magnific]ues,  qui  leur  ouvrent  le  pafTage  dans  la  plû-  I V. 
part  des  clprits.  Elles  y entrent,  elles  s’en  emparent, 
elles  les  érourdilTent,  & les  aveuglent.  Mais  elles  les 
aveuglent  d’un  aveuglement  luperbe,  d’un  aveugle- 
ment e'bloüiflant,  d’un  aveuglement  accompagne  de 
lueurs  , & non  pas  d’un  aveuglement  humiliant  & 
plein  de  tenebres , qui  fait  lèntir  qu’on  cft  aveugle  & 
qui  le  fait  reconnoîtreaux  autres.  Quand  on  eft  frap- 
pd  de  cet  aveuglement  d’orgueil  on  fe  met  au  nombre 
de*  beaux  clpnts  & des  efprits  forts.  Les  autres  mê- 
mes nous  y mettent, & nous  admirent.  Ainfi  il  n’y  a 
rien  déplus  contagieux  que  cet  aveuglement;  parce 
que  la  vanité  & la  icnfibihtd  des  hommes , la  corrup- 
tion de  leurs  lens  & de  leurs  pallions  les  dilpolc  à re- 
chercher d’en  être  frappez,  & les  excite  à en  frapper 
les  autres. 

Je  ne  croi  donc  pas  qu’on  puillè  trouver  d’Autcur 
plus  propre  que  Seneque , pour  faire connoître  quelle 
cfrlacontagiond’uneinfînite'dcgens , qu’on  appelle 
/beaux  efprits  & clprits  forts  ; & comment  les  imagi- 
. nanons  fortes  & vigoureulès  dominent  fur  les  efprits 
foibIcs&  peu  éclairez  : non  par  la  force  ni  l’évidence 
des  raifons , qui  font  des  produêlions  de  l’elprit  ; mais 
par  le  tour  & la  manière  vive  de  l’exprcHion,  qui  dd^ 
pendent  de  la  force  de  l’imagination. 

Je  1^1  bien  que  cet  Auteur  a oeaucoup  d’eftime  dans 
le  monde,  & qu’on  prendra  pour  une  elpecc  de  témé- 
rité de  ce  que  j’en  parle , comme  d’un  homme  fort 
imaginatif  & peu  judicieux.  Mais  c’efr  principalement 
àcauledecettc  eftime  que  j’ai  cntrepns  d’en  parler} 
non  par  une  eljjecc  d’envie  ou  par  méchante  humeur , 
mais  parce  que  l’efrimequ’on  fait  de  lui  touchera  da- 
vantage les  elprits , & leur  fera  faire  attention  aux  er- 
reurs que  j’ai  combatuës. Il  &ut  autant  qu’on  peutap- 
ponerdes  exemples  illufrres  des  choies  qu’ontlklorl^ 
qu’elles  font  de  conlèquence,  & c’eft  quelquefois  fai- 
re honneur  à un  livre  que  de  le  critiquer.  Mais  enfjn 
je  ne  fuis  pas  le  Icul,  qui  trouve  à redire  dans  les  éaiis 
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Cha  p.  de  Scncqne  ; car  (ans  parler  de  quelques  illuftres  de  ce 
I V.  iiccle,  il  y a prés  de  Icizc  cent  ans , qu’un  Auteur  judi- 

iJtiPbi-  cieux  a remarque,  qu’il  y avoir  peu  i d’exadtitudc 
lo/o^hia  dans  iàPhilolbphie , peu  i de  dilcernement  & de  ju- 
pdrum  ftefle  dans  fon  élocution  , & j que  là  réputation  droit 
durent,  plûtôtrclîttd’unefervcur&d’une  inclination  indif- 

2.  yèlles  crete  de  jeunes  gens  , que  d’un  coulèntcment  de  per- 
eum juo  Ibnncs  Içavantes  & bien  lênlces. 

ini^enio  il  cft  inutile  de  combattre  par  des  écrits  publics  des 
dixijjca-  erreurs  grofliéres,  parce  qu’elles  ne  font  point  conta- 
ItCHO  iu-  gicules.  il  cfl  ridicule  d’avertir  les  hommes , que  les 
dicio.  hypocondriaques  fc  trompent  , ils  le  lèvent  allez. 

3 . Si  ali-  Mais  li  ceux  dont  ils  font  beaucoup  d’eftime  lè  trom- 
qua  cou-  peut,  il  eft  tou  jours  utile  de  les  en  avertir  > de  peur 
tcnipfif-  qa’ils  ne  luivent  leurs  erreurs.  Or  il  ell  vifible  que 
fet,  O'c.  l’elprit  de  iieneque  eft  un  elprit  d’orgueil  & de  vanité. 
co^fenfu  •Ainli  puilquc  l’orgueil  Iclon  l’Ecriture  eft  la  Iburce  du 
foîius  e-  pcchéylnitiumpeccati/Hperl>ia,  i’efpritdc  Seneque  ne 
rudito  peut  être  l’elprit  de  l’Evangile,  ni  là  Morale  s’allier 
rum  qtu  aveclaMoraJcde  jESus-CHRisr  , laquelle  Icule  eft 
tutroru  iblidc  & véritable. 

amore  ^ vrai  que  toutes  les  penfées  de  Seneque  ne  (ont 
comtro-  frulTes  ,ni  dangereufes.  €ct  Auteur  le  peut  lire 
barctur.  avec  profit  par  ceux  qui  ont  l’efpiit  jufte  , & qui  fça- 
Quimil-  vent  le  fond  de  la  Morale  Chrétienne.  De  grands 
lien.  liv.  hommes  s’en  font  fèrvis  utilement,  & je  n’ai  garde  de 
lo.  ch.  1.  condamner  ceux  qui  pour  s’accommoder  à la  fbi- 
blcflè  des  autres  hommes,  qui  avoient  trop  d’eftime 
pour  lui,  ont  tiré  des  ouvrages  de  cet  Auteur  des  preu- 
ves pour  défendre  la  Morale  de  Jesus-Chri  st  , & 
pour  combatuc  ainfi  les  ennemis  de  l’Evangile  par 
leurs  propres  armes. 

11  y a de  bonnes  chofès  dans  l’Alcoran,  & l’on  trou- 
ve des  Prophéties  véritables  dans  les  Centuries  de 
Noftradamus  ; on  fè  lert  de  l’Alcoran  pour  combattre 
laReligion  des  Turcs  Ton  peut  fè  lervir  des  Pro- 
phéties dcNofbadamus  pour  convaincre  quelques  ef- 
prits  bizarres.  Mais  ce  qu’il  y a de  bon  dans  l’Alcoran 
UC  fait  pas  que  l’Alcoran  loit  un  bon  livre,  & quçlques 
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véritables  explications  des  Centuries  de  Noftradamus  Chap. 
ne  feront  jamais  palTcr  Noftradamus  pour  un  Pro-  I y. 
phete } & l’on  ne  peut  pas  dire  que  ceux  qui  fe  fervent 
de  ces  Auteurs  les  approuvent , ou  qu’ils  ayent  pour 
eux  une  eftime  véritable.  ' 

On  ne  doit  pas  prétendre  combattre  ce  que  j’ai  avan- 
cé de  Seneque  , en  apportant  un  grand  nombre  de  paf- 
lâges  de  cet  Auteur, qui  ne  contiennent  que  des  véritez 
fblides  & conformes  à l'Evar^ile:  je  tombe  d’accord 
qu'il  y en  a , mais  il  y en  aaudi  dans  l’Alcoran  & dans 
les  autres  méchans  Irvres.  On  auroit  tort  de  même  de 
m’accabler  de  l’autorité  d’une  infinité  de  gens  qui  fo 
font  lervis  de  Seneque,  parce  qu’on  peut  quelquefois 
fèfervir  d’un  livre  que  l’on  croit  impccrinent , poutvù 
que  ceux  à qui  l’on  parle  n’en  portent  pas  le  meme  ju- 
gement que  nous. 

Pour  ruiner  toute  h làgefiè  des  Stoïques,  il  ne  faut 
f^voir  qu’une  feule  choie,  qui  eft  aflèz  prouvée  par 
rexperience&  par  ce  que  l’on  a déjà  dit  : c’eft  que 
nous  tenons  à nôtre  corps,  à nos  narens,  à nos  amis, à 
nôtre  Prince , à nôtre  patrie  par  des  liens  que  nous  ne 
pouvons  rompre,  & que  mêmes  nous  aurions  honte  ' 
de  tâcher  de  rompre.  Nôtre  ame  eft  unie  à nôtre 
corps, & par  nôtre  corps  à toutes  les  chofes  vifibles  par 
une  main  fi  puifiànte , qu’il  eft  impollible  par  nous- 
mêmes  de  nous  en  détacher.  Il  eft  impqlI3>k  qa’on  ‘ 
pique  nôtre  corps,  làns  que  Ifoti  nous  pique  « & qùe 
l’on  nous  blelfe  nous  mêitics^  patte  que  dans  retac 
où  nous  fommes  cette  corrcfjiondancc  de  nous  avec  Iç 
corps , qui  eft  à nous  eft  abfolument  néccflàire.  De 
memeil  eft  impollible  qu’on  nous  dilè  des  injures  & 
qu’on  nous  mcprilè,  uns  que  nous  en  (entions  du 
chagrin  : parce  que  Dieu  nous  ayant  faits  pour  être  en 
focieté  avec  les  autres  hommes , il  nous  a donné  une 
inclination  pour  tout  ce  qui  eft  capable  de  nous  lier 
avec  eux,  laquelle  nous  ne  pouvons  vaincre  par  nous  • 
mêmes.  Il  eft  chimérique  de  dire  que  la  douleur  nç 
nous  bielle  pas,  & que  les  paroles  de  mépris  ne  font 
pas  capables  de  nous  ofFenlèr,  parce  qu’on  eft  au»  def- 
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Ch  a p.  ^us  de  tout  cela.  On  n’c(t  jamais  au  deffus  de  la  nâra- 
I y,  rc,  fï  ce  n’cft  pai  la  grâce  -,  & jamais  Stoïque  ne  mépri- 
fâ  la  gloire,  & l'dhmc  des  hommes, par  les  lèules  for- 
ées de  fbnclprit. 

Les  hommes  peuvent  bien  vaincre  leurs  palTions 
par  des  palltons  contraires.  Ils  peuvent  vaincre  la 
peur,  ou  la  douleur  par  vanitc’j  Je  veux  dire  Iculcment, 
qu’ils  peuvent  ne  pas  fuïr  ou  ne  pas  lê  plaindre , lorf- 
que  (êlènrantcn  vue  à bien  du  monde , le  defir  de  la 
gloire  les  foûtient,  & arrête  dans  leur  corps  les  mou- 
vemens  qui  les  portent  à la  fuite.  Us  peuvent  vaincre 
de  cette  forte  -,  mais  ce  n’cll  pxs  là  fe  aélivrer  de  la  fer- 
vitudc:c’cft  peut- être  changer  de  maître  pour  quel- 
que tems,  ou  plutôt  c’eff  dtendre  fon  efclavagc  ; c’efl: 
oevenir  fàge,  heureux,  & libre  feulement  en  apparen- 
ce , & foulFrir  en  effet  une  dure  & cruelle  fervitude. 
On  peutrc'fifter àTunion  naturelleque  l’onaavecfbn 
corps,  par  l’union  que  l’on  a avec  les  hommes;  parce 
qu’on  peut  réfiffer  a la  nature  : on  peut  rdfîfler  à Dieu 
par  les  forces  que  Dieu  nous  donne.  Mais  on  ne  peut 
refiffer  à Dieu  parles  forces  defbncfprit:  on  ne  peut 
entièrement  vaincre  la  nature  que  par  la  grâce;  par  ce 
qu’on  nepeut,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfî,  vaincre 
Dieu,  que  par  un  fccours  particulier  de  Dieu. 

Ainli  cette  divifîon  magnifique  de  toutes  les  choies 
qui  ne  dépendent  point  de  nous,  & dcfqudlc;  nous  ne 
devons  point  dépendre  , eft  une  divifîon,  qui  lèmble 
confbrme  àlaraifbn  ; mais  qui  n’cft  point  conforme 
à l’état  déréglé,  auquel  le  péché  nous  a réduits.  Nous 
fommes  unis  à toutes  les  créatures  par  l’ordre  de 
Dieu,  & nous  en  dépendons  abfblument  par  le  déior- 
dre  du  péché.  De  forte  que  ne  pouvant  être  heureux, 
lors  que  nous  fommes  dans  la  douleur  & dans  l’in- 
quiétude, nous  ne  devons  point  elpcrer  d’être  heu- 
reux en  cette  vie,  en  nous  imaginant  que  nous  ne  dé- 
pendons point  de  toutes  les  cnofès  , ddquellcs  nous 
fommes  naturellement. efclaves.  Nous  ne  pouvons 
être  heureux  que  par  une  foi  vive  & par  une  forte  ef- 
perance,  qui  uoys  fàfle  jouïr  par  avance  des  biens  fii- 
— turs; 
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tors  i & nous  ne  pouvons  vivre  lèlon  les  règles  delà  Char, 
vertu  I & vaincre  la  nature , fi  nous  ne  fommes  1 y. 

tenus  par  la  grâce  que  J 1 s u s-C  h a i s t nous  a me'' 
ritéc. 


CHAPITRE  V.  Chap;. 

V. 

Du  Livre  de  Montasne. 

LEs  Eflàis  de  Montagne  nous  peuvent  aulîî  {cnrit 
de  preuve  de  la  force , que  les  imaginations  ont 
ks  unes-  fur  les  autres  : car  cet  Auteur  a un  certain  air 
libre , & il  donne  un  certain  tour  fi  naturel  & fi  vif i 
les  penféesy  qu’il  efl  mal-aild  delelireiànslclaificc 
préoccuper.  La  négligence  qu’il  affoélcluifiedafièz 
bien  , Se  le  rend  aimable  à laplûpart  du  monde  (ans 
le  faire  méprifèr  ; & fa  fierté  eft  une  certaine  fierté 
d’honnête  nomme,  fi  cela  fê  peut  dire  ainfi,  qui  le 
fiit  relpeêler  làns  le  fiiirc  haïr.  L’air  du  monde  & l’air 
cavalier  foûtenus  par  quelque  érudition  font  un  effet 
fi  prodigieux  furrefprit,  qu’on  l’admire  fouveut  Sç 
qu’on  ferend  prefquc  toujours  à ce  qu’il  décide , fins 
©fer  l’examiner,  & quelquefois  memes  fans  l’cnteu- 
dre.  Ce  ne  font  nullement  lès  raifons  qui  perfiiadent:; 
il  n’en  apporte  prerque  jamais  des  choies  qu'il  avance  y 
ou  pour  le  moins  il  n’en  apporte  prcfque  jamais  qui 
ayent  quelque  folidité.  Eneffeciln’a  point  de  piind' 
pes  fur  Icfouels  il  fonde  Tes  raifonnemens , & il  n’a 
point  d’ordre  pour  faire  les  dédudions  de  les  princi- 
pes. Un  trait  d’Hiftoirc  ne  prouve  pas  -,  un  pctic 
conte  ne  démontre  pas-;  deûx  vers  d’Horace,  un 
apophtegme  de  Clcomcnes  ou  de  Ccfàr  ne  doivent 
pas  perluadcc  des  gcns.railbnnablcs  ; cependant  ces 
Ellâis  ne  font  qu’un  ciflu  de  traits  d’Hiftoirc , de  pe- 
tits contes,  de  bons  mots  , dediftiques,  ôcd’apo* 
pheegraes. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  doit  pas  regarder  Montagne 
dans  lès  Eflàis , comme  un  homme  qui  raifoiuie , 
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Chat,  mais  comme  un  homme  qui  le  divertit:  qiiitâchede 
Y.  plaire,  & qui  ne  penfcpointàcnlèigncr:  &liceur 
qui  le  lifciu  ne  fàitbicnt  ques’en  divcriic , il  faut  tom- 
ber d'accord  que  Montagne  ne  (croit  pas  un  il  me'- 
chant  livre  pour  eux.  Mais  il  cfl  presque  impolTlble 
de  ne  pas  aimer  ce  qui  plaît , & de  ne  pas  Ce  nourrir 
des  viandes  qui  flattent  le  goût.  L’cfprit  ne  peut  Ce 
plaire  dans  la  ledured'un  Auteur  (ans  en  prendre  les 
ièntimens , ou  tout  au  moins  (ans  çn  recevoir  quel- 
que teinture  , laquelle  le  mêlant  avec  les  idées  les 
rende  confùlès  & oblcures. 

Il  n’clt  pas  feulement  dangereux  délire  Montagne 
pour  fc  divertir,  àcaufcqucleplaifirqu’ony prend 
engage  infenfiblcment  dans  fes  lentimens  : mois  en- 
core parce  que  ce  plaifir  cft  plus  criminel  qu’on  ne 
peniè.  Car  il ell  certain  que  ce  plaidr  naît  principale- 
ment dclaconcupifccncc , & qu’il  ne  fait  tju’entrete- 
nir , & que  fortifier  les  pallions  : la  mansere  d’écrire 
de  cet  Auteur  n’étant  agréable  que  parce  qu’elle  iiou* 
touche , bc  qu’elle  réveille  nos  pallions  d’une  manié- 
reim^erccptible. 

Il  fèroit  aflez  utile  de  prouver  cela  dans  le  détail  ; 
& généralement  que  tous  les  divers  Hiles  ne  nous 
plaifènt , qu’à  caule  de  la  corruption  (ccrette  de  nôtre 
cœur:  mais  ce  n’en  cil  pas  ici  le  lieu,  & cela  nous 
mencroit  trop  loin.  Toutefois  fi  l’on  veut  faire  ré- 
flexion fur  la  liaifôn  des  idées,  & des  pallions  donc 
j’ai  parlé  auparavant , & fur  ce  qui  fc  pane  en  fbi-mc- 
inc , dans  le  temps  que  l’on  ht  quelque  pièce  bien 
écrite  , on  pourra  reconnoître  en  tjuelque  façon , 
que  fi  nous  aimons  le gerue  fublime  : l’air  noble  & li - 
bre  de  certains  Auteurs , c’ed  que  nous  avons  de  la 
vanité , & que  nous  aimons  la  grandeur  & l’indépenr 
dance  ; & que  ce  goût , que  nous  trouvons  dans  la 
délicatefle  des  difeours  effeminez , n’a  point  d’autre 
fburce  qu’une  fccrcttc  incliiution  jkiui  la  mollcflè  & 
pour  la  volupté:  En  un  mot  que  c’eft  une  certaine  in- 
telligence pour  ce  qui  touche  les  Icns , & non  pas  l’iu  • 
telligencc  de  la  vérité,  qui  fait  que  certains  Auteurs 
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nous  charment  & nous  enlèvent  comme  malgré  Chap, 
nous.  Mais  revenons  à Montagne.  V. 

Il  me  lèmble,  que  lès  plus  grands  admirateurs  le 
loiient  d’un  certain  caraèlerc  a Auteur  judicieux  & 
éloigné  du  pe'dantifme  ; & d'avoir  parfeitement  con- 
nu la  nature  Sc  les  foibleflcs  de  l’cfprit  humain.  Si  je 
montre  donc  que  Montagne  tout  Cavalier  qu’il  cft, 
ne  lailTepas  d’étreau/Iî  péoantquc  beaucoup  d’autres, 

& qu’il  n’a  eu  qu’une  connoiflancetTM-mcdiocre  de 
i’elprit , j’aurai  fait  voir  que'ceux  qui  I^dmjjraot  le 
plus  n’auront  point  été  perfiiadcï  par  des  raiibns  évi* 
dentes,  mais  qu’ils  auront  e'té  feulement  gagnez  par 
la  force  de  fon  imagination. 

Ce  terme  pédant  elt  fort  équivoque,  maisl’u&gej  • 
ce  me  femble  , & memes  la  raifon  veulent  que  l’on 
appelle  pedans  ceux , qui  pour  faire  parade  de  leur 
faulîc  feience , citent  à tort  & à travers  toutes  fortes 
d’Auteurs  ; qui  parlent  fimplemcnt  pour  parler  & 
pour  fe  &ire  admirer  des fots  5 qui  amaflènt  (ans  ju- 
gement & lànsdilcernemcrtt  des  apophtegmes  & des  • 
traits  d’Hiftoire  pour  prouver , ou  pour  faire  fèm- 
blant  de  prouver  des  cnofes , quinefepeuventproû- 
ver  que  par  des  raifons. 

' Pédant  ^efe  oppolé  àtaifonable,  & ce  qui  rend  les  ' 
pedans  odieux  aux  perfonnes  d’efprit,  c’eft  que  les  • 
fédans  ne  (onttpas  r^fonnables  : car  les  perlonnes  >' 
d’efprit,  aimant  naturellement  à raifbnner , ils  ne  ' 
peuvent  fouffrir  la  converfàtion  de  ceux  qui  ne  raifon- 
nent  point.  Les  pédans  ne  peuvent  pas  raifonner,  - 
parce  qu’ils  ont  l’efprit  petit  , ou  d’ailleurs  rempli  i 
d’une  ;&uflè  érudition  : & ils  ne  veulent  pas  tuifou—  - 
ncr , parce  qu’ils  voyent  quç  certaines  gens-  les  re- 
fpeâient  & les  admiicnt  davantage,  lorlqu’ils cirait  - 
quelque  Auteur  inconnu  & quelque  Sentence  d’Urt  ^ 
Ancien,  que  lorfqu’ils  prétendent  raifbnner.  Ainlt 
leur-  vanité  fe  fatisfaifàiK  dans  la  veuë  du  refjicét 
qu'on  leur  ponc,  les  attache  à l’etude  de  toutes  les  • 
fcicHces  extraordinaires,  qui  attirent  l’admiration  «lu  • 
commun  des  liommcs.'- . . 
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Les  ptf  ians  font  donc  vains  & fiers , de  grande  mé- 
moire & de  peu  de  jugement,  heureux  & forts  en 
ciutions,  malheureux  & foibles  en  raifons, d’une  ima- 
gination vigoureu(è&  fpacieufe , mais  volage  & dere- 
gl(fc , & qui  ne  peut  (ë  contenir  dans  quelque  judeiïc. 

Il  ne  fera  pas  maintenant  fort  diihcilc  de  prouver 
que  Montagne  ctoit  auflipëdant  que  plufieurs  autres 
fclon  cette  notion  do  mot  de  pc'dant , qui  {èmbic  la 
plus  conforme  à la  raifbn  & à i’ufâge  : car  je  ne  parle 
pas  ici  de  pédant  à longue  robbe,  la  robbe  ne  peut 
pas  faire  le  pe'dont.  Montagne  qui  a tant  d’averfion 

Eour  la  pëdanterie  pouvoir  bien  ne  porter  jamais  rob- 
c longue , mais  il  ne  pouvoir  pas  de  même  (c  défaire 
de  fès  propres  défauts . Il  a bien  travaillé  à fê  faire  l’air 
cavalier , mais  il  n’a  pas  travaillé  à fe  faire  l’efprit  ju- 
fte,  ou  pour  le  moins  il  n’y  a pas  téülfi.  Ainfiils’efl 
plutôt  &it  un  pédant  à la  cavalière,  &d’uneefpecc 
toute  finguliére , qu’il  ne  s’cfl  rendu  raifonnable , ju  • 
dicieux  , & honnête  homme . 

Le  livre  de  Montagne  contient  des  preuves  fi  évi- 
dentes de  la  vanité  & de  la  fierté  de  fôn  Auteur  , qu’il 
paroît  peut-être  aiïez  inutile  de  s’arrêter  à les  faire  re- 
marquer ; car  il  faut  être  bien  plein  de  fbi-même 

Eour  s’imaginer  comme  lui , que  le  monde  veiiillc 
ien  lire  un  aflèz  gros  livre  pour  avoir  quelque  con- 
noifTance  de  nos  humeurs.  Il  falloir  ncceflàircment 
qu’il  fc  léparàt  du  commun  , & qu’il  Ce  regardât 
comme  un  homme  tout-à  fait  extraordinaire. 

Toutes  les  créatures  ont  une  obligation  elTentiellc 
de  tourner  les  cfprits  de  ceux  qui  les  veulent  adorer  , 
vers  celui-là  fcul  qui  mérite  d’être  adoré  ; & la  re 
Jigion  nous  apprend  que  nous  ne  devons  jamais  fbuf- 
frir  que  l’efprit  & le  cœur  de  l’homme  qui  n’eftfidt 
que  pour  Dieu  > s’pccupc  de  nous  , & s’arrête  à 
nous  admirer  & à nous  aimer.  Lorfque  S.  Jean  le  pro- 
fferna  devant  l’Ange  du  Seigneur  , cet  Ange  lui 
deffendit  de  l’adorer  : Je  fuis  ferviteur , lui  dat  > il , 
comme  y ou  s & comme  y os  frerest  ^yidorez  Dieu:  Il 
n’y  a que  les  démons,  & ceux  qui  participent  à l’or- 

gueil 


DigiüfCd  by  GoOgU 


DE  LA  VERITE'.  Livre  II.  175 
gueil  des  de'mons  qui  fè  plaiiènt  d’être  adorez  ; Se  Chat» 
c’eft  vouloir  être  adoré  non  paa  d’une  adoration  éxte'-  V» 
rieure  & apparente , mais  d’une  adoration  inte'ricurc 
& véritable,  que  de  vouloir  que  les  autres  hommes 
s’occupeat  de  nous  ; c’eft  vouloir  être  adoré , comb- 
ine D/eu  veut  être  adoré , c’eft-à-dirc  en-elprit  & en 
vérité. 

Montagne  n’a  fait  fon  Livre- quepourfe peindre, 

Sc  pour  reprelènter lès  humeurs  & (es  inclinations  : ll- 
l’avouë  lui-même  dans  l’averti iTement  au  Lefteur  in- 


féré dans  toutes  leséditions  : C’ejl  moi  que  irpeins, dit- 
il  , Je  fuis  nu>i‘-même  la  matière  de  mon  livre.  Et  cela 
paroît  aflèz  en  le  lilànt:  car  il  y a très -peu  de  Chapi- 
tres , dans  lefquels  il  ne  hdTe  quelque  digreflion  pour 
parler  de  lui , & il  y a mêmes  des  Chapitres  entiers , 
dans  lefquels  il  ne  parle  que  de  lui.  Mais  s’il  a compo- 
fé  Ibn  Livre  pour  s’y  peindre , il  l’a  feit  imprimer  afin 
qu’on  le  lut.  Il  a donc  voulu  que  Icshommes  le  re- 
gardallènt  &«’occupaflantdelai  ; quoi  qu’il  dilè  çw 
ce  nefl  pas  raifen  qu’on  employé  fon  loifirenunfujetfi 
frivole  & fl  vain.  paroles  ne  font  que  lecondam- 

lier:  car  s’il  eut  cru  que  ce  n’ésoit  pâs rai/ôn cja’on 
employât  le  tems  à lire  fon  Livre , il  eût  agi  lui-mê- 
me contre  le  fens  commun  en  le  faifànt  imprimer. 

Ainfi  on  eft  obligé  de  croire,  ou  qu'il  n’a  pas  dit  ce 
qu’il  pcnfbit , ou  qu’il  n’a  pas  feit  ce  qu’il  devoir. 

C’eft  encore  une  plailàntcexcufc  de  (à  vanité  de  df- 
re,  qu’iln’aéaitquepour  fcspÆre>»fC?*Æw/r.  Carft' 
cela  eût  été  ainfi , pourquoi-en  eût-il  fait  fiüre  trois, 
imprefllons  ? Une  feule  ne  fuffifoit-elle  pas  pour  les; 
païens  & pour  (es  amis?  D’où  vient  encore  qu’il  a aug- 
menté fon  Livre  dans  les  dernières  impreffions  qu’il’ 

«1  a fait  faire, &qu’il  n’en  a jamais  rien  retranche, fi  ce 
n’eft  que  la  fortune  fecondoit  fes  intentions.  J’a/oute , Cli-  » 
dit-il,  mais  je  ne  corti^e  pas,  parce  que  celui  qui  a hypo- 
t/qué  au  monde  fon  ouvrage,  je  trouve  apparence  qu'il  n’y 
ait  plus  de  droit . Qu’il  die  s' il  peutmieux  ailleurs,  CT*  ne 
forrompe  la  hefogne  qu'il  a vendue.  De  telles  gens  Une 
ffiudroit  rien  achepterqu’ après  leur  mort,qtt'  ils  y penfent 
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Cka  P.  tfV4w#  qut  de  fe produire.  Qui  tes  hâte  ? fuon  Livre  e^ 

Y.  Toû/oursun,  CT'c.  11  a donc  voulu  le  produire &hypo- 
tequer  au  monde  lôn  ouvrage  , aufiî  bien  qu’à  lès  pa- 
ïens & à (es  amis.  Mais  là  vanité  lcroit  toujours  aflêz 
criminelle  quand  il  n'auroic  tourné  &:  ai  rcté  rdpric  . 
& le  cœur  que  de  les  parais  & de  lès  amis  vers  fon  po  r- 
trait, autant  d:  tems  qu’il  en  faut  pour  lire  Ibn  Livre. 

Si  c’eft  un  defaut  de  parler  Ibuvcnt  de  foi,  c’eftunc 
effronterie , ou  plutôt  une  cfpécc  de  folie  que  de  le 
louer  à tous  momens , comme  fait  Montagne  : car  ce 
n’eft  pas  lêulcmcnt  pcclier  contre  l’humilité  Chrê- 
■ tienne,  maisc’eft  encore  choquer  la  raifon. 

Les  hommes  font  faits  pour  vivre  enlèmblc',  & 
pour  former  des  corps  & des  locietcz  civiles.  Mais  il 
. faut  remarquer , que  tous  les  particuliers  qui  compo- 
lènt  les  focictez,  .ne  veulent  pas  qu’on  les  regarde 
comme  la  dernière  partie  du  corps  duquel  ils  font. 
Ainfi  ceux  qui  fe  loiicNt  le  mettant  au  dellus  des  au- 
tres , les  regardant  comme  les  dernières  parties  de  • 
leur  fociétc , & fc  conliderant  eux-memes  comme 
les  principales  & les  plus  honorables , ils  fc  rendent 
ncceilairenicnt  odieux  à tout  le  monde  , au  lieu  de  le 
faite  aimer  & de  fe  faire  eltimer. 

C’ell  donc  une  vanité , & une  vanité  indilèrettc  8c 
ridicule  à Montagne  de  parler  avanrageulêment  de 
lui-mcme  à tous  momens.  Mais  c’eft  une  vanité 
encore  plus  extrav^antcà  cct  Auteur  de  décrire  lès  - 
dé&uts.  Car  lî  l’on  y prend  garde , on  verra  qu’il  ne 
découvre  guétes  que  les  défauts  dont  on  làit  gloire  - 
dans  le  monde  à caulc  de  la  corruption  du  lîéclc  j qu’il 
s’attribue  volontiers  ceux  qui  peuvent  le  faire  palfcr 
■pour  elpritfort,  ouJuidcmncrl’aircavalier  j &ahn.: 

3ue  par  cette  iranchtlc  lîmuléede  la  cunfcllîon  de  les  . 
élordt  cs , on  le  croyc  plus  voiontiersJors  qu’il  parle 
1 '3.  ch.  à fon  avantage,  il  a raifon  de  dire  que  Jéprifcr&'fe  . 
^ **  ntâj:  rifer  naif^ent  fouvent  de  pareil  air  d arrogance,  C’cll . 

toujours  une  marque  certaine  que  l’on  clt  plein  de  foi- 
meme;  & Montignc  me  parole  encore  plus  fier  V 
plus  vain  quand  ü le  blâme  que  lors  qu’ol  le  loue  , par . 
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cc^quc  c’cff  un  orgueil  infuportablc  que  de  cirer  vanité 
de  les  défauts , au  lieu  de  s’en  humilier.  J’aime  mieut 
un  homme , qui  cache  fès  crimes  avec  honte , qu’un 
autre  qui  les  public  avec  effronterie  ; & il  me  Temblc 
qu’on  doit  avoir  quelque  horreur  de  la  manière  cava- 
lie're  & peu  Chrétienne,  dont  Montagne  reprelcntc 
les  défauts..  Mais  éxaminons  les  autres  qualitez  de  fon 
efprir. 

Si  nous  cco'ions  Montagne  fur  fà  parole  , nous 
nous  perâiaderons  que  c’étoitunhommcde»«//crc- 
tention  -,  qu'il  navsit point  de gardoire  -,  que  la  mémoire 
lui  manquoit  du  tout,  mais  qu’il  ne m;^quoit  pas  de 
fens  , &.  de  jugement.  Cependant  ii  nous  en  croïons 
le  portrait  memes,  qu’ilafaitdefonelprit,  je  veux 
dire,  fôn  propre  Livre,  nous  ne  ferons  pas  tout- à-t 
fait  de  ion  féntimenc.  Je  ne  f^aurois  recevoir  une  charge 
Cum  tablettes  t dit-il,  quand  fat  un  propos  a tenir , 
s'il  e(i  de  longue  haleine , . ]e  fuis  réduit  à ce'ttevile& 
mi/èrablenécejjité  d'apprendre  par  cœur  mot  k mot  ce  que 
fai  à dire-,  autrement  je  n'aurois  ni  façon  ni  afftcrance  ■, 
étant  en  crainte  que  ma  mémoire  me  \int  faire  un  mauvais 
tour.  Un  homme  qui  peut  bien  apprendre  mot  à mot 
des  difeours  de  longue  haleine , pour  avoirquelquc 
£iç6ir  & quelque  aflucancr , .manque  t-il  plutôt  de 
mémoire  que  de  jugement  ? Et  peut- on  croire  Moit- 
tagne , lorfqu’‘il  dit  de  lui.  Les  eem  qui  me  fervent , 
il  faut  que  je  les  appelle  par  le  nom  de  leurs  charges  ■,  ou 
de  leur  pais.  Car  il  m'efl  tres-mal  aisé  de  retenir- 
des  noms , & fi  je  durais  k vivre  long-tems , je  ne  croi 
pas  que  jeneubliaffèmon  nom  propre.  Un  fimple  Gentil- 
homme, qui  peut  retenir  par  cœur  Sc  mot  à mot  avec 
affurancc  des  difeours  de  longue  haleine , a-t’il  un  ^ 
grand  nombre d’Officiers  qu’il  n’en  puiflè  retenir  les 
noms  ? Unhomme  qui-eflné  CT*  nourriaux  champStO" 
parmi  le  labourage , ~ qui  a des  affaires  CT  un  ména^ie 
■en  matn  , &C  qui  dit  que  mettre  à non  chaloir  ce  qui  efl  k 
nos  pieds,  ce  que  nous  avons  entre  nos  mamsy  cequi  regar- 
de de  plus  prés  l'ufagede  la  vie , c'efl  chofe  bien  émanée 
de  fon  dogme , peutrii  oublia  les  noms  François  de  fes 
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Chat,  domcftiqucs  ? Peut-il  ignorer , comme  il  dit , la  plu- 
y ^ part  de  nos  monnayes  > la  difj^erence  d'ungrain  a l'autre  en 

la  terre  O"  au  grenier  ^ fi  elle  ne(l  par  trop  apparente-^  les 
plus  greffiers  principes  de  l'agriculture  que  les  enfans 

fiayent , dequoi  fert  le  levain  k faire  du  pain  j CT*  ce  que 
c’e^  que  de  faire  cuver  du  vin}  Et  cependant  avoir  I ef- 
prit  bien  plein  de  noms  des  anciens  Philofophes , & 
de  leurs  principes  , des  idées  de  Platony  des  atomes  d'E~ 
pleure , au  plein  > CT*  du  vuide  de  Leucippus  & de  Demo- 

1.1. ch.iz  critusi  de  l'eau  de  Thaïes  y de  l'infinité  ae  nature  d%_/éna- 

ximandre  y de  l'air  de  Diogenes  y des  nombres  GT"  de  la 
fymmetrie  de  Pytagoras  y de  l'infini  de  P arment  de  s y de 
l'un  de  Mufeusy  de  l'eau  CT*  du  feu  d'fjppollodorusy  des 
parties  fimilaires  d'e^naxagoras , de  la  dtfeorde  de 
l'amitié  d'Empedocles , du  feu  d’Heraclite,  ÊT'c.  Un 
homme  qui  dans  trois  ou  quatre  pages  defon  livre> 
rapporte  plus  de  cinquante  noms  d’ Auteurs  difterens 
avec  leurs  opinions  : qui  a rempli  tout  fon  Ouvrage  de 
traits  d’hilloires , & d'apophtegmes  entaflez  làns  or- 
dre } qui  dit  que  l'hifloire  C7  la  Poëfie  font  jongibier  en 

1.1.  ch  25  matière  de  Livres -,  qui  le  contredit  à tous  momens  & 

dans  un  même  chapitre,  lors  mêmes  qu’il  parle  des 
choies  qu’il  prétend  le  mieux  fçavoir , je  veux  dire, 
lors  qu’il  parle  des  qualitez  de  fôn  efprit , le  doit-  il  pi- 
quer d’avoir  plus  de  jugement  que  de  mémoire  ? 

Avouons  donc  que  Montagne  étoit  excellent  en  ou- 
bliance , puilque  Montagne  nous  en  allure , qu’il  lôu- 
haite  que  nous  ayons  ce  lentiment  de  lui , & qu’enfin 
cela  n’cR  pas  tout-à- fait  contraire  a la  vdritd.  Mais 
ne  nous  perfuadons  pas  lur  fa  parole , ou  par  les  loii- 
anges  qu’il  le  donne , que  c’êtoit  un  homme  de  grand 
lens  , & d’une  pénétration  d’elprit  toute  extraordi- 
naire. Cela  pourroit  nous  jetter  dans  l’erreur , Sc 
donner  trop  de  crédit  aux  opinions  Eiullès  Sc  dange- 
reufes,  qu’il  débite  avec  une  fierté  & une  hardiefie  do- 
minante J qui  ne  lait  qu’étourdir  & qu’cbloiiir  les  el- 
prits  foiblcs. 

L’autre  louange  que  l’on  donne  à Montagne  eft 
qu’il  avoit  une  connoillauce  parfaite  del’elprit  liu* 

niâinj;. 
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main,  qu’il  en  p^nctroit  le  fond, la  nature, les  proprié-  Chap, 
tezj  qu’il  en  fçavoit  le  fort  & le  foiblc,  en  un  mot  tout  Y» 
ce  que  l’on  en  peut  fçavoir.  Voyons  s’il  mérite  bien  ces 
louanges  , & d’où  vient  qu’on  en  eft  fi  libéral  à foi» 
égard. 

Ccu  X qui  ont  lû  Montagne  lèvent  aficz  que  cet  Au- 
teur afïcdoit  de  pafTer  pour  Pyrrhouien , & qu’il  fài- 
fbit  gloire  de  douter  de  tout.  Laperfutiftondela.  cert'i-  bt-ch.i» 
tude , dit-  il , efi  un  certain  témoignage  de  folie  CT*  d'incer- 
titude extrême'^  & n'efl  point  de  plus  folles  gentjO"  moins 
Philo fophes , que  le  s Philo  doxes  de  Platon.  Il  donne  au 
contraire  tant  de  louanges  aux  l’yrrhoniens  dans  le  Un  peu 
meme  Chapitre , qu’il  n’eft  pas  poflible  de  douter  plus  haut 
qu’il  ne  fût  de  cette  fede.  Il  étoitnéccfraircdc  fon  ^ 
tems,  poutpaflerpour  liabile&  pourgallant  homme, 
de  douter  de  tout  ; & la  qualité  d'efprit  fort  dont  il  fc 
piquoit,  l’engagcoit encore  dans  fès  opinions.  Ainû 
en  le  fuppofànt  Académicien  , on  pourroittout  d’un 
coup  le  convaincre  d’étre  le  plus  ignorant  de  tous  les 
hommes , non  feulement  dans  ce  qui  regarde  la  natu- 
re de  l’elprit,  mais  memes  en  toute  autre  chofè.  Car 
puilqu’il  Y a une  différence  eflentielle  entre  fçavoir  & 
douter , h les  Académiciens  difènt  ce  qu’ils  penfent, 
lors  qu’ils  afTurent  qu’ils  ne  feavent  rien,  on  peut  dire 
que  ce  font  les  plus  ignorans  ùetous  les  hommes. 

Mais  ce  ne  fbntpasfeulementles  plus  ignorans  de 
tous  les  hommes , ce  fontaulFi  les  deftènfeurs  des  opi- 
nions les  moins  raifonnables.  Car  non  feulement  ils 
rejettent  tout  ce  qui  eft  de  plus  certain  & de  plus  uni- 
verlcUemcnt  reçu , pour  fc  faire  palier  pour  cfprits 
forts  5 mais  par  le  même  tour  d’imagination , ils  fè 
plaifent  à parlerd’une  manière  décifive  des  chofès  les 
plus  incertaines  & les  moins  probables.  Montagne  eft 
vilïblement  frappé  de  cette  maladie  d’efprit  ; & il  fout 
néceflàirement  dire  , que  non  feulement  il  igno- 
roit  la  nature  de  l’efprit  numain , maismémes  qu'il 
étoit  dans  des  erreurs  fort  grollieres  fur  ce  fu  jet , lùp- 

fiofé  qu’il  nous  ait  ditcequ’dcnpenfoit , comme  il 
’adûuirc. 

- ' Cas 
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Chat.  Car  que  peut-on  dire  d’un  homme  qui  confond 
,Y.  l’efprit  avec  lamahe're  : qui  rapportelcs  opinions  les 
plus  extravagantes  des  Philofophcs  fur  la  nature  de 
î’ame  lâns  les  mépri(èr>  & memes  d’un  air  qui  fait 
allez  connoltre , qu’il  approuve  davantage  les  plus 
oppolëes  à la  raifon:  qui  ne  voit  pas  la  nccc/litc  de 
l'immortalité  de  nos  âmes  : qui  penle  quelarailbn 
humaine  ne  la  peut  rcconnoître  > & qui  regarde  les 

fircuves  que  l'on  en  donne  comme  des  fonges  que 
C delir  fait  naître  «n  nous.  Somnia  nondocentisjedcp^ 
tantis  : qui  trouve  à redire  que  les  fe  feparent 

^ de  la  prejie  des  autres  créatures  ■>  CT  fe  dijlingucnt  des 
bêtes  y qu’il  appelle  Morcon/rfrf  J,  C7  nos  compagnons, 
qu’il  croit  parler , s’entendre,  & le  niocqucr  de  nous, 
de  meme  que  nous  parlons  ,quc  nous  nous  entendons, 
& que  nous  nous  mocquons  d’elles  : qui  met  plus  de 
différence  entre  un  homme  à un  autre  homme,  qu’en- 
ticiin  homme  à une  bête  : qui  donne  juiqu’aux  ataig- 
nccs  , deliberation , penfèment , CT  ccmclufion  : Et 
qui  après  avoir  Ibûtenu  queladifpofition  ducorps  de 
l’homme , n’a  aucun  avantage  fur  celle  des  bêtes , ac- 
cepte volontiers  ce  (èntiment,  que  cen'eflpointpar  la 
raijon,  par  le  difeourr  CT  par  l’ame  que  nous  excellons 
liir  les  bêtes , mais  par  notre  beauté , notre'beau  teint , 
CT  nôtre  belle  dijpojition  de  membres , pour  Liquelle  il  ■ 
itous  faut  mettre  notre  intelligence , nôtre  prudence , CT 
tout  le  rejle  à l'abandon , CTc.  l’eut-on  dire  qu’un 
. homme  qui  Iclcrt  des  opinions  les  plus  bizarres  pour 
conclure , , que  c e n'efl  pointpar  vrai  di/cours , mais  par 
une  fierté  CT  opiniâtreté.,  que  nous  nous  pré  ferons  aux 
autres  animaux , eut  une  connoiHance  fort  cxaêtc  de 
i’cfprit  humain  , & croit-on  en  perfuader  les  au- 
tres î 

Mais  il  fiut  faire  juftice  à tout  le  monde,  & dire  de 
bonne  foi  qncl  étoit  Iccaradcre  de  1 ’cfprit  de  Montag-r 
ne.  Il  avoit  peu  de  mémoire,  encore  moins  de  ja,- 
gement,  il  clt  vrai:  mais  ces  deux  qualitez  ne  font  - 
jîOHit  enfcmbl*  ce  que  l’on  appelle  ordinairement 
dans  le  monde  beauté  d’elpr,it.  C’ell  labcaurd,  la 

•yiva.*. 
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vivacité,  & l’étendue  de  l’imagination  , qui  font  ChA'F,' 
paflèr  pour  bel  elprit.  Lecommun  des  hommes  cfti-  Y* 
me  le  brillant,  & non  pas  le  (blide,  parce  que  l’on  aime 
davantage  ce  qui  touche  les  (êns  , que  ce  qui  inftruic 
la  raiibn.  Ain  ii  en  prenant  beauté  d’imagination  pour 
beauté  d'efprir , on  peut  dire  que  Montagne  avoic 
l’dprit  beau  Sc  memes  extraordinaire.  Ses  idées  Ibnc 
iàu/Iès  , mais  belles.  Scs  expreifîons  irrégulières  ou 
iiardies  , mais  agréables.  Ses  dilcours  mal  raifbnnez, 
mais  bien  imaginez.  On  voit  dans  tout  Ibn  Livre  un 
caiaélcre  d’original,  qui  plaie  infiniment  : toutCo- 
piile  qu’il  ell,  il  ne  lent  point  (bn  Copidc  ; &fpa 
imaginatma  fi>ne  & hardie  donne  toü|ours  le  cour 
d’original  au  x choies  qu’il  copie  U a enfin  ce  qu’il  eft 
nécellairc  d’avoir  pour  plaire  & pour  impolërj  &je 
pcniè  avoir  montré  (uffifamment , que  ce  n’ed  point 
en  convainquant  la  railbn  qu’il  (èfiiitadmirer  de  cane 
de  gens,  mais  en  leur  tournant  l’clpric  par  la  viva- 
cité toujours  viidorieufe  de  loti  imagination  domi* 

Juntc. 


CHAPITRE  VI,  Chap. 

VL 

I.  Des  Sorciers  par  ima^inationyXiT  des  Loups  garoux, 

1 1.  Conclufon  des  deux  premier  s Livres. 

Le  plus  étrange  effet  de  la  force  de  l’imagina- 
tion, ed  la  crainte  déréglée  de  l’apparition  des 
clprits,  des  fortileges,  des  caraéleres,  des  charmes, 
des  Lycanthropes  ou  Loups  garoux  , & générale- 
ment de  tout  ce  qu’on  s’imagine  dépendre  delà  puif- 
lànce  du  démon. 

Il  n ’y  a rien  de  plus  terrible  ni  qui  effarouche  da- 
vantage l’efprit,  ou  qui  produUê  Clans  le  cerveau  des 
vcftipft  plus  profonds , que  l’idée  d’une  puiflancein- 
vifible,  qui  ne  pcnlè  qu’à  nous  nuire,  Scàlaquellc 
on  ne  peut  ré/ider.  Tous  les  dilcours  qui  réveillent 
cette  idée  Ibnt  toujours  écoutez  avez  crainte  &:  curio- 

fité. 
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lit  DE  LA  RECHERCHE 
Chap.  fïté.  Les  hommes  s’attachant  àtoutccquicftcxtra- 
YL  ordinaire,  (è  font  un  plaifir  bizarre  de  raconter  ces 
hifloires  Airprenantes  & prodigieufes  delapuiilànce 
& de  la  malice  des  Sorciers , à épouvanter  les  autres 
& à s’c'pouvanter  eux  memes.  Ainfî  il  ne  faut  pas 
s’étonner  fi  les  Sorciers  font  fi  communs  en  certains 
pars,  où  la  créance  dufàbbatcfltrop enracinée } où 
tous  les  contes  les  plus  extravagans  des  fortileges  font 
écoutez  comme  des  hiftoires  auten  tiques  ; & où  l’on 
brûle  comme  des  Sorciers  véritables  les  fous , & les 
vifionnaires  dont  l’imagination  a été  déréglée  ,,  au- 
tant par  le  récit  de  ces  contes , que  par  la  corruption 
de  leur  cœur. 

Je  fçai  bien  que  quelques  petfonnes  trouveront  à 
redire,  que  j attribue  la  plupart  des  forcelleries  à la 
force  de  l’imagination  , parce  que  je  f^  que  les 
hommes  aiment  qu’on  leur  donne  de  la  crainte  ; qu’ils 
fc  fâchent  contre  ceux  qui  les  veulent  defàbufèr  j & 
qu’ils  refTemblentaux  malades  par  imagination , qui 
écoutent  avec  refpcél , & qui  exécutent  fidcllement 
les  ordonnances  des  Médecins  , qui  leur  pronofli- 
Client  des  accidens  funeltcs.  Les  luperftitions  ne  le 
tîétruifcnt  pas  Eicilement  > & on  ne  les  attaque  pas 
fans  trouver  un  grand  nombre  de  defFenlcurs  -,  & cet- 
te inclination  à croire  aveuglement  toutes  les  rêveries 
^ des  Démonographes , efl  produite  & entretenue  par 
la  mcmecaulc  , qui  rend  les  liipcrftiticux  opiniâtres, 
comme  il  cil  allez  fecile  de  le  prouver.  Toutesfois  ce- 
la ne  doit  pas  m’cmpcchcr  de  décrire  en  peu  de  mots , 
comme  je  croi  que  de  pardllfs  opinions  s etablif 
fent. 

Un  Paftre  dans  fa  bergerie  raconte  après  louper  i 
,fà  femme  , & à fes  enfans  les  avantates  du  fab’oar. 
Comme  fon  imagination  ell  modérément  échautféc 
par  les  vapeurs  du  vin  , & qu’il  croit  avoir  alTifté  plu- 
iieurs  fois  à cette  alTemblce  imaginaire , il  rte  man- 
que pas  d’en  parler  d’une  manière  force  & vive.  Son 
cloqucncc  naturelle  jointe  à la  dilpofition  où  ett  toute 
£a  fimille , pour  entendre  parler  d’un  fu jet  h nouveau 
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DE  LA  VERITE'.  LrrRH  II.  ifj 
& (î  terrible  , doit  fins  doute  produire  d'c'tranges  Chap, 
traces  dans  des  imaginations  foibles , & il  n’eft  pas  -Y  I. 
naturellement  polîîbfc  qu’une  femme  & des  enfans  ne 
demeurent  tout  effrayez , pdne'trcz  & convaincus  de 
ce  qu’ils  lui  entendent  dire.  C’cflunmari,  c’eftun 

ftere  qui  parle  de  ce  qu’il  a vû  , de  ce  qu’il  a fait;  on 
'aime , & on  le  rclpcdle  : pourquoi  ne  le  croiroit-on 
pas?  CePaftrelercpdteen  ditfércns jours.  L’imaj^i- 
nation  de  la  mere  & des  enfans  en  reçoit  peu  à peu  des 
traces  plus  profondes:  ils  s’y  accoutument, les  frayeurs 
paflcnt  ; & la  conviction  demeure  -,  Sc  enfin  la  curio. 
fite'  les  prend  d’y  aller.  Ils  fè  frottent:  ils  fc  couchent  : 
cette  difpofition  de  leur  cœur  c'ehaufe  encore  leur 
imagination , & les  traces  que  le  Faftrc  avoir  forme'es 
dans  leur  cerveau,  s’ouvrent  afïèz  pour  leur  faire  ju- 
ger dans  le  (bmmcil  comme  pre'fcnts  tous  les  mouve- 
mens  de  la  ce'rc'monic,  dont  il  leur  avoir  fait  la  dc- 
feription.  Ils  fè  lèvent  , ils  s’entredemandent,  & 
s’entre  difènt  ce  qu’ils  ont  vû.  Iis  fè  fortifient  de  cette 
forte  les  traces  de  leurvifion  j & celui  quia  l’imagi- 
mtion  la  plus  forte  pctfîiadaJit  mieux  les  autres,  ne 
manque  pas  de  régler  en  peu  de  nuits  l’hifloirc  imagi  * 
nairc  du  fàbbat.  Voilà  donc  des  Sorciers  achevez,  que 
le  Paflrca  faits  j&  ils  en  feront  un  jour  beaucoup  d’au- 
tres, li  ayant  l’imagination  forte  & vive,  la  crainte 
ne  les  empêche  pas  de  conter  de  pareilles  hiftoircs. 

Il  s’cfl  trouvé  plutîeurs  fois  des  Sorciers  de  bonne 
foi  , qui  difoient  généralement  à tout  le  monde, 
qu’ils  alloicnt  au  fàbbat  ; & qui  en  étoient  fi  perJua- 
dez,  quequoiqueplufieurspcrfonneslesvcillaflènt , 

& les  aflùraflcnt  qu’ils  n’étoient  point  fbttisdulit, 
ils  ne  pouvoicnt  fè  rendre  à leur  témoignage. 

Tout  le  monde  fçait  que  lorique  l’on  fait  des  contes 
d’cfprit  aux  enfons,  ils  ne  manquent  prefque  jamais 
d’en  être  effrayez  , & qu’ils  ne  peuvent  demeurer 
fans  lumière  & fans  compagnie.  Parce  qu’alors  leur 
cerveau  ne  recevant  pomt  ne  traces  de  quelque  objet  . 
préfènt,celle,quc  le  conte  a formé  dans  leur  cervc*au  , 
fc  r’ouvre , & fouvent  memes  avec  allez  de  force  pour 
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184  DE  LA  RECHERCHE 
Ch  AP,'  leur  repr<f(cntcr  comme  devant  leurs  yeux  les  etprits 
VI.'  (]u'on  leur  a dépeints.  Cependant  on  ne  leur  conte  pas 
ces  hiltoirescommcuellese'toicntvériubles.  On  ne 
leur  parle  pas  avec  le  même  air , que  fi  on  en  droit  per- 
fuadd  V & quelquefois  on  le  fait  d’une  manie're  allez 
froide  & allez  languilTante.  Il  ne  faut  donc  pas  s’éton- 
ner , qu’un  homme  qui  croit  avoir  e'te'  au  làbbat  > & 
qui  par  confôquent  en  parle  d’un  ton  ferme  > & avec 
une  contenance aflurc'e , peifuade  facilement  quelques 
• perlbnnes  qui  l’c'coutent  avec  rcfpcd  , de  toutes  les 

circonltances  qu’il  décrit  ; & tranfmetce  ainli  dans 
leur  imagination  des  traces  pareilles  à celles  qui  le 
trompent.  ^ 

Quand  les  hommes  nous  parlent  , ils  gravent 
dans  notre  cerveau  des  traces  pareilles  à celles  qu’ils 
ouc.  Lorlqu’ils  en  ont  de  profondes,  ils  nous  par- 
lent d’une  manière  qui  nous  en  grave  de  profondes; 
car  ils  ne  peuvent  parler , qu’ils  ne  nous  rendent  fèm- 
blablcs  à eux  en  quelque  raçon.  Les  enfans  dans  le 
icin  de  leurs  meres  ne  voient  que  ce  que  voient  leurs 
meres:  Sc  mêmes  lors  qu’ils  font  venus  au  monde,  j 
ils  imaginent  peu  de  chofès  dont  leurs  parens  n’en  i 
foienr  la  caufc  ; puilque  les  hommes  même  les  plus 
làges  fê  conduifent  plutôt  par  l’imagination  des  au- 
tres i c’eft-à-dire  par  l’opinion  & par  la  coutume , 
que  par  les  règles  de  la  raifon.  Ain'i  dans  les  lieux  où 
l’on  brûle  les  Sorciers,  on  en  trouve  un  grand  nom^ 
bre , parce  que  dans  les  lieux  où  l’on  les  condamne  au 
feu,  on  croit  vc'ritablcment  qu’ils  le  font  , & cette 
croyance  le  fortifie  par  les  diîcours  qu  on  en  tient. 
Que  l’on  cclTe  de  les  punir  & qu’on  les  traite  comme 
des  fous  ; & l’on  verra  qu’avec  letems  ils  ne  feront 
plus  Sorciers  : parce  que  ceux  qui  ne  le  font  que  par 
imagination  , qui  font  certainement  le  plus  grand 
nombre,  reviendront  de  leurs  erreurs: 

Il  eft  indubitable  que  les  vrais  Sorciers  méritent  la 
mort , & que  ceux  memes  qui  ne  le  font  que  par  imar 
ginacion  ne  doivent  pas  êtreréputezeommetout  à- 
fâit  innoccus  5 puilque  pour  l’ordinaire  ils  ne  fc  per- 

lùa- 
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fuadent  être  Sorciers  > que  parce  qu'ils  (ont  dans  une  Chap. 
• djfpofition  de  cœur  d’ailcr  au  Tabbat  , & qu’ils  fc  VI. 
font  frottez  de  quelque  drogue  pour  rcnir  à bouc  de 
leur  mal  heureux  dellcin.  Maiscnpunillautindiffc' 
remment  tous  ces  criminels  , la  perluafion  commune 
le  fortifie,  les  Sorciers  par  imagination  le  multiplient  > 

& ainli  .une  infinité  de  gens  le  perdent  & le  damnent. 

Ç’elt  donc  avec  raitt>n  que  plimeurs  Parleinens  ne  pu- 
nilTcnt  point  les  Sorciers  : 11  s’en  trouve  beaucoup 
moins  dans  les  terres  deleurreflort:  Et  l’envie,  la 
haine  , & b malice  des  mc'chans  ne  peuvent  le  lèrvir 
de  ce  pretexte  pour  perdre  les  innocens. 

L’apptehenfion  des  loups-garoux  , ou  des  hom- 
mes transformez  en  loups  efi;  encore  une  plailànte  vi- 
fion.  Un  homme  par  un  effort  dércgld  de  fon  imagi- 
nation tombe  dans  cette  folie  , qu’il  lè  croit  devenir 
loup  toutes  les  nuits.  Ce  dcWglcment  de  Ion  elprit 
ne  manque  pas  de  le  difpolu  à faire  toutes  les  adf  ions 
que  tout  les  loups , ou  qu'il  a oiii  dire  qu’ils  failbient. 

11  fort  donc  àminuit  de  fàmailon  , il  court  les  rues  , 
il  le  jette  fur  quelque  enfant  s’il  en  iciicoiicre , il  le 
mort  & le  mal-traite  : & le  peuple  flupide , & füpcr- 
üitieux  s’imagine  qu’en  effet  ce  fanatique  devient 
loup  ; parce  que  ce  malheureux  le  croit  lui-même  ; 
de  qu’il  l’a  d.t  en  fccret  à quelques  perfonnes  qui 
u’ontpû  le  taire. 

S’il  (itou  f-cile  de  former  dans*Ie  cerveau  les  traces 
qui  perluadent  aux  hommes  qu’ils  font  devenus 
loups,  6c  fi  l’on  pouvoit  courir  les  rues  & faire  tous 
les  ravages  que  font  ces  milcrables  loups  garoux  fans 
avoir  le  cerveau  entièrement  boulevcrfè,  comme  il 
elt  facile  d’aller  aufabbatdansfonlit&fànsfcrcveil-' 

1er  i ces  belles  Hiftoires  de  transformations  d’hom- 
mes en  loups  ne  manqueroient  pas  de  produire  leur 
effet  comme  celles  que  l’on  fait  du  fàbbat,  & nous  au- 
rions autant  de  loups  garoux  que  nous  avons  de  Sor- 
ciers. Mars  la  perfiiaiion  d’être  transformé  en  loup 
fuppole  un  bouleverJemcnt  de  ccrviau  bien  plus  diffi- 
cile à produire,  que  celui  d’un  homme  qui  croit  feule- 
ment 
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Chap.  mcBtalleraufâbbat  ; c’cft  à dire  c)oi  croit  voir  la  nutt 
VI.  des  choies  qui  ne  font  point  > & qui  étant  réveillé  ne 
peut  didir.guer  les  longes  des  penfées  qu’il  a eues 
pendant  le  jour. 

C’ell  une  choie  alTez  ordinaire  à certaines  perlbn* 
nés  d’avoir  la  nuit  des  longes aHèz  vifs , pour  s’en  ref- 
fbavenir  exaélcment  lorfqu’ils  font  réveillez,  quoi- 
que  le  fujet  de  leur  fongc  ne  foit  pas  de  foi  fort  terrible. 
Ainlï  il  n’eft  pas  difficile , que  des  gens  le  perfuadent 
d’avoirétéaulàbbat;  car  il  luffit  pour  cela,  quclcur 
cerveau  conlcrve  les  traces  qui  s’y  font  pendant  le 
fommeil. 

La  principale  raifon  qui  nous  empêche  de  prendre 
nos  longes  pour  des  réalitcz,  ell  que  nous  ne  pouvons 
lier  nos  fonges  avec  les  choies  que  nous  avons  faites 
pendantlavcillc:  carnoasreconnoiUbnsparlà,  que 
ce  ne  font  que  des  longes.  Or  les  Sorciers  par  imagi- 
nation ne  peuvent  reconnoltre  par  là , li  leurlabbac 
eftunfonge.  Caronnevaau  Ciboacquclanuit , &ce 
qui  le  pane  dans  le  lâbbat  ne  le  peut  lier  avec  les  autres 
aéfions  de  la  journée  : Ainli  il  dl  moraleraentinjpol- 
fible  de  les  détromper  par  ce  moyen  là.  Et  il  n’eft 
point  encore  uécenàire,  que  les  choies  que  ces  Sor- 
ciers prétendus  croyent  avoir  veuës  au  làbbat  gardent 
entr’elles  un  ordre  naturel  : car  elles  paroilicnt  d’au- 
tant réelles , qu’il  y a plus  d’cttravagance , & de  con- 
fiilion  dans  leur  luire.  11  luffit  donc  pour  les  trom- 
pci' , que  les  idées  des  choies  du  làbbat  foient  vives  Sc 
effrayantes:  cequinepcutmanquer,  li  on  conlidere 
qu’elles  reprelcntcnt  aes  choies  nouvelles  & extraor- 
dmaires. 

Mais  afin  qu’un  homme  s’imagine  cju’ilcftcoq, 
chevre , loup , bœuf,  il  fout  un  li  grand  dérèglement 
d’imagination  , que  cela  ne  peut  être  ordinaire:  quoi- 
que ces  rcnverlèmens  d’elp rit  arrivent  quelquefois, ou 
par  une  punition  divine,  comme  l’Ecriture  le  rap- 
porte de  Nabuchoiionofor  j ou  par  un  tranlport  na- 
turel de  mélancolie  au  cerveau , commeon  en  trouve 
des  exemples  dans  les  Auteurs  dcMcdeciae. 

In- 
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Encore  que  je  fois  per(uatl^,que  les  véritables  Sor-  Crtàp. 
cicrs  foient  crcs-rares  , que  le  fabbat  ne  foit  qu’un  (6n-  YI. 

PC,  & que  les  Parlemens  qui  rcnvoyenc  les  acculâtions 
des  Ibrcellcries, (oient  les  plus  equuablesjcepcndant  je 
ne  doute  point  qu’il  ne  puiflc  y avoir  des  Sorciers , des 
charmes  , des  (brtileges , &c.  & que  le  de'mon  n’ex- 
crcc  quelquefois  (à  malice  fur  les  hommes  par  une  per- 
million  particulière  de  Dieu.  Mais  l'Ecricurc-Saintc 
nous  apprend , que  le  royaume  de  Satan  dt  détruit  : 
que  l’ A ngc  du  Ciel  a enchaîné  le  démon  , & l’a  enfer- 
mé dans  les  abyfmes , d’où  il  ne  (ôrtira  qu’à  la  fin  du 
monde:  que  |ESus»CHRisTadépoüillé  ce  fort  armé, 

Sc  que  le  temps  cft  venu  auquel  le  Prince  du  monde  eli 
challé  hors  du  monde. 

Il  avoir  régné  julqu’à  la  venue  du  Sauveur , & il 
regne  memes  encore , fi  on  le  veut,  dans  les  lieux  où 
le  iauveur  n’e(t  point  connu:  mais  il  n’a  plus  aucun 
droit, ni  aucun  pouvoir  (ür  ceux  qui  font  régnerez  en 
J E s U s-C  H R I s T : il  ne  peut  meme  les  tenter , fi 
Dieu  ne  le  permet , & fi  Dieu  le  permet , c’elf  qu’ils 
peuvent  le  vaincre.  C’elt  donc  ràirje  trop  d’honneur 
au  diable , que  de  rapporter  des  Hifloires  comme  des 
marques  de  (à  puilTauce , ainfi  que  font  quelques  nou- 
veaux démonographes , puifque  ces  Hiftoires  le  ren- 
dent redouublc  aux  efprits  (bibles. 

Il  (àut  méprilèr  les  démons  comme  on  méprifo  les 
bourreaux  -,  car  c’efo  devant  Dieu  (èul  qu’il  faut  trem- 
bler. C’efi  là  (cule  puifiànce  qu’il  faut  craindre.  Il  faut 
appréhender  fos  jugemens  & (à  colere , & ne  pas  l’ir- 
riter par  le  mépris  de  (es  Loi  x & de  (on  Evangile.  Il 
mérite  bien  qu’on  l’écoute , lorfiju’il  parle , ou  lors- 
que les  hommes  nous  parlent  de  lui.  Mais  quand 
les  hommes  nous  parlent  de  la  pui  (Tance  du  démon , 
il  eft  ridicule  de  s’efFraier  & de  fe troubler.  Nôtre- 
trouble  fait  honneur  à nôtre  ennemi.  U aime 
qu’on  Je  refpcéfe  , & qu’on  le  craigne  , & fon 
orgueil  (èlàtis^t,  lorfque  nôtre  efprit  s’abbat  de- 
vant lui. 

Il  dt  temps  de  finir  ce  (ccond  Livre,  & défaire 

rcmar- 
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Chap.  remarquer  par  les  choies  que  l’on  a dites  dans  ce  livre, 
VI.  & dans  le  pre'cedcnti  que  toutes  les  penices  qu‘a  l’amc 
/ 1.  par  le  corps  ou  par  dépendance  du  corps  , Ibnt  toutes 
Conclu-  pour  le  corps  : qu’elles  fout  toutes  faufles  ou  oblcurcK 
fion  des  qu’elles  ne  lervent  qu’à  nous  unir  aux  biens  fenfîbles, 
deux  & à tout  ce  qui  peut  nous  les  procurer , & que  cette 
premiers  utiion  nous  engage  dans  des  erreurs  infinies,  & dans 
Libres,  de  très  grandes  mifercs  ; quoique  nous  ne  Icntïons 
pas  toûjouts  ces  milêrcs , de  même  que  nous  necon« 
noifions  pas  les  erreurs  qui  les  ont  cauic'es.  Voici  l’e> 
xcmple  le  plus  remarquable. 

L’union  que  nous  avons  eue  avec  nos  mères  dans 
leur  Icin,  laquelle cdla  plusdtroitecmc  nous  paillions 
avoir  avec  les  hommes  , nous  a caufe  les  plus  grands 
maux;  fçavoirlcpeche'  & la  concupifcencc  qui  font 
l’origine  de  toutes  nos  miféres.  Il  falloit  neantmoins 
pour  la  conformation  de  nôtre  corps,  quecette  union 
lûtaulfi  étroite  qu’elle  l’a  été. 

A cette  union  qui  a été  rompue  par  nôtre  naif- 
iànce  une  autre  a fuccedé , par  laquelle  les  enfans 
tiennent  à leurs  parais  & à leurs  nourrices.  Cette 
féconde  union  n’a  pas  été  fi  étroite  que  la  premiè- 
re, auflî  nous  a t’cllc  fait  moins  de  mal.  Elle  nous 
a kulcwent  porté  à croire , & à vouloir  imiter  nos 
parens&  nos  nourrices  en  toutes  choies.  Il  cil  vifi- 
ole  J que  cette  féconde  union  nous  étoit  encore  ne- 
' cclîàire,non  comme  la  praniére  pour  la  conforma- 

iion  de  nôtre  corps  , mais  pour  là  conlérvation , pour 
connoître  toutes  les  choies  qui  y peuvent  éti  c utiles, & 
pour  difpofer  le  corps  aux  mouvemens  nccenaires 
pour  les  acquérir. 

Enfin  l’union , que  nous  avons  encore  prelénte- 
V * ment  avec  tous  les  nommes  , ne  laillc  pas  de  nous 
faire  beaucoup  de  mal;  quoiqu’elle  ne  Ibit  pas  fi  étroi- 
te , parce  qu’elle  eft  au  moins  iiécell'airc  à la  conlcrva- 
tion  de  nôtre  corps.  Car  c’ell  à caulé  de  cette  union, 
que  nous  vivons  d’opinion  , que  nous  eltimops  & que 
nous  aimons  tout  ce  qu’on  aime  & ce  qu’on  cftimo 
dans  le  monde,  malgré  les  remors  de  nôtre  confcience 
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& les  véritables  idées  <juc  nous  avons  des  chofes.  Je  Char. 
ne  parle  pas  ici  de  l’union, que  nous  avons  avec  l’elprit  Y 1. 

des  autres  hommes;  car  on  peut  dire  que  nous  en  r'e> 
cevons  quelque  inftruélion.^  parle  Iculemcnt  de  l’u- 
nionfenfible,  qui  e(I entre notreimagination , & l’air 
& la  manière  de  ceux  qui  nous  patient.  Voilà  com- 
ment toutes  les  penfées  que  nous  avons  par  dépendan- 
ce du  corps,  Ibnt  toutes  ËiulTes , & d’autant  plus  dan- 
gereulcs  pour  notre  ame,  qu’elles  Ibnt  plus  utiles  à 
nôtre  corps. 

Ainlî  tâchons  de  nous  délivrer  ^>eu-à' peu  des  Ulu- 
lions de  nos  lèns,  des  vilîons  de  notre  imagination,  Sc 
de  l’impreUion  que  l’imagination  des  autres  hom- 
mes £ut  fur  nôtre  elprit.  Rejettons  avec  loin  toutes 
les  idées  conhilès , que  nous  avons  par  la  dépendance 
où  nous  fommes  de  nôtre  corps  ; & n’admettons  que 
les  idées  claires  & évidentes  que  l'c^rit  reçoit  par  l’u- 
nion qu’il  a uéceflàirement  avec  le  Verbe,  ou  la  fagelTc 
Üc  la  vérité  éternelle , comme  nous  expliquerons  dans 
le  Livre  lui  vaut  qui  cft  de  l’entendement  ou  de  l’elpric 
pur. 
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I.  Lafenféefeuleejl  eJfentieUeàl'ef^rit.  Sentir 
giner  en  font  <^ue  des  modifcations . II.  Nous  ne  con~ 
fioi  fions  pus  toutes  les  modifications  dont  nêtre  orne  efl 
capable,  lll.  Elles  font  différentes  de  nôtre  connoijfan- 
ce  <7  de  notre  amour,  <7  même  elles  n'en  font  pas  toit- 
jours  des  fuites. 


ro  E fujet  de  ce  troifiéme  Traité  cft 
^ an  peu  fcc  & fterile.  On  y examine 
^ l'elpritconfideré  en  lui-même,  Sc 
(ans  aucun  rapport  au  corps , afm 
dcrccoHnoîtrelesfoibleflcs  qui  lui 
font  propres , & les  erreurs  qu’il  ne 
tient  que  de  lui- meme.  Les  (êns  & 
l’imasination  font  des  fources  fécondes  & inépuiû- 
bics  d’égarcmens  & d’illufions , mais  Iclpritagillant 
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par  luy-même  n’eft  pas  fi  fujet  à l’eircur.  On  avoir  Chap, 
de  la  peine  à finir  les  deux  Traitez  prdcedcns  : on  a I. 
cû  de  la  peine  à commencer  celui-ci.  Ce  n’eft  pas 
qu’on  ne  puifiè  dire  aflèz  de  choies  fiir  la  nature  ou  les 
proprictezdel’cfpriti  mais  c’eft  qu’on  ne  recherche 
pas  tant  ici  ics  proprietezj  que  les  foibleffes.  Une 
faut  donc  pas  s’étonner , fi  ce  Traite  n’eft  pas  fi  am- 
ple, & s’il  ne  découvre  pas  tant  d’errenrs  que  ceux 
qui  l’ont  pre'cedd.  Il  ne  faut  pas  auili  le  plaindre  s’il 
eftunpeulëc,  abftrait&  appliquant.  On  ne  peut  pas 
toujours  en  pariant  remuer  les  ièns  & l’imagination 
des  autres , Sc  même  on  ne  le  doit  pas  toujours  faire. 

Quand  un  fujet  eft  abrtrait , on  ne  peut  gucres  le  ren- 
dre ienfible  , lans  l’obfcurch: , il  fuffit  de  le  rendre 
intelligible.  Il  n’y  a rien  de  fi  injufte  que  les  plaintes 
ordinaires  deceux  qui  veulent  tout  i^voir,  & qui  ne 
veulent  s’appliquer  à rien.  Ils  fe  fâchent  loriqu’on 
les  prie  de  ie  rendre  attentif.  Ils  veulent  qu’on  les  Tf 

touche  toujours  & qu’on  flatte  inceifiimment  leurs 
fens  & leurs  palfions.  Mais  quoi  f nous  rcconnoiirons 
nôtre  impuiflânee  àlesfàtisfàire.  Ceux  qui  font  des 
Romans  & des  Comédies  font  obligez  de  plaire  Sc  de 
rendre  attentifs  .-pour  nous , c’eft  aflezfinous  pou- 
vons inftruire  ceux  même  qui  font  effort  pour  fè  ren- 
dre attentifs. 

Les  erreurs  des  fens  & de  l’imagination  viennent  de 
la  nature  & de  la  conftitution  du  corps , ic  Ce  de'cou- 
vrenten  confiderant  la  dépendance  où  l’ame  eft  de’ 
lui:  mais  les  erreurs  de  l'entendement  pur  ne  fc  peu- 
vent de'couvrir  qu’en  confiderant  la  nature  de  l’efpric 
meme,  & des  idc'es  qui  lui  fontnéceflàircs  pour  con- 
noître  les  objets.  Ainfi  pour  pénétrer  les  caufès  des 
erreurs  de  l’entendement  pur  , il  fera  néceflàire  de 
nous  arrêter  dans  ce  livre  à la  confideration  de  la  natu- 
re de  l’efprit , & des  idées  intellectuelles. 

Nous  parlerons  premièrement  de  J’efprit  felon  ce 
qu’il  eft  en  lui  même,  & fans  aucun  rapport  au  corps 
auquel  il  eft  uni.  De  forte  que  ce  que  nous  en  dirons 
fc  po  urroit  dire  des  pures  intelligences,  & à plus  forte 
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railbn  de  ce  que  nous  appelions  iâ  entendement  pur: 
carpar  ce  mot  entendement  pur , nous  ne  pre'tendons 
de'figner  que  la  faculté  qu’a  reiprit  de  connoître  les 
objets  de  dehors,  lâns  ai  former  d’images  corporel- 
les dans  le  cerveau  pour  (c  les  reprefenter.  Nous  trai- 
terons enfuite  des  idées  intclleéiuelles,  parle  moyen 
ddqucllrs  l’entendement  pur  apper^oicles  objets  de 
. . dehors. 

Jcnccroi  pas  qu’apres  y avoir  penfë  fèriculèmenr, 

. on  puiflè  douter  que ’‘re(rencc  de  l’efprit  ne  confiftc 
a ^ penfà,  de  mêrae'que  l’elTcncc  de  la  ma- 

/Vjpr.n  ticreneconlillequcdans  l’étendue*}  & que  Iclon  les 
SentirCT"  dilîèrentcs  modihcations  dclapenféc,  l’efprit  tantôt 
magmer  ta . itôt  imagine, Ou  eirfin  qu’il  a pluficurs  autres 

n enjont  particulières } de  même  que  (clou  les  differen- 

tes  modifications  de  l’étendue  la  matière  eft  tantôt  de 
modip-  l’eau,  tantôt  du  bois,  tantôt  du  feu , ou  qu’elle  a une 
cations,  ingniid  d’autres  formes  particulières. 

, * J’avertis  feulement  que  par  ce  mot  penfée , je  n’en- 
l’effence  point  ici  les  modifications  particulières  de  l’a- 
d'une  me  ,c’eft- à-dire  telleou  telle  penfée } mais  la  penfée 

chofefè- 

capable  de  toute  forte  de  modifications  ou  de  penfées: 
tens  ce  Je  même  que  par  l’étendue  l’on  n’entend  pas  une  telle 

^aei'on  jfijç  étendue,  comme  la  ronde  ou  la  quarréc,  mais 
consolide  pétenduë  capable  de  toutes  fortes  de  modifications  ou 
pr emicr  figures . Et  cette  comparaifon  ne  peut  ^re  de  pci- 
danscet-  ne,  que  parce  que  l’on  n’a  pas  une  idée  claire  de  la 
te  chofty  penfée,  comme  l’on  en  a de  retendue } caronnecon- 
duquel  noit  la  penfee  que  par  fentiment  intérieur  ou  par  con- 
dependët  J'ciencCy  ainfi  que  je  l’explique  plus  bas. 
toutes  les  ^ hecroi  pas  auffi  qu’il  toit  poffiblc  de  concevoir  un 
modifea-  efprit  qui  ne  penfè  point,  & quoi  qu’il  foit  fiicilc  d’en 
tions  que  concevoir  un  qui  ne  fente  point,  quin’imaginc  point, 
ronj>re-.&  mêmes  qui  ne  veüille  point:  de  meme  qu’il  n’eft 
marque,  pas  pofTible  de  concevoir  une  matière , qui  ne  foit  pas 
1.  Par  f/e. étendue  ; quoi  qu’il  foit  affez  focile  d’en  concevoir 
il:  l’ef-  une,  qui  ne  foit  ni  terre  ni  métal,  ni  quarréc  ni  ronde. 
Vit  pur.  & qui  memes  ne  foit  point  en  mouvement.  Il  faut 
< i.  <ip.  7 • concl lire  de  là,  que  comme  il  fe  peut  fiûre  qu’il  y ait  de 

la 
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la  madère,  qm  ne  foit  ni  terre  ni  mecal , ni  quarrèc  ni  Ch  a-k 
ronde  ni  memes  en  mouvement:  ilic  peut  faire  auilî  X. 
qu’un  efprit  ne  fente  ni  chaud  ni  froid,  ni  joie  ni  tri> 
fteflc , n’imagine  rien , & mêmes  ne  veuille  rien;  de 
fône  que  toutes  ces  modifications  ne  loi  font  raint  ef- 
icoticlles.  La  penfôe  toute  feule  efl  donc  rdlcnce  de 
J'efpriCf  ainfî  que  l’e'tenduë  fèok  dl  i^fTence  de  la  ma> 
tière. 


Mais  de  même  que  fî  la  madère  ou  l’ètaiduë  ètoit 
fans  mouvement,  elle  fèroitendèremem  inutile  ^ in^ 
c^able  de  cette  variété  de  formes  pour  laquelle  elle 
eft  faite  ; & qu’il  n’efl  pas  poflible  de  concevoir  ,qu’ua' 
être  intelligent  l’ait  voulu  produire  de  la  forte  : ainfi,  ft 
un  e&rit  ou  la  penfèe  ètoit  fans  volonté , ileff  claid 
qu’elle  fèroit  tout-à-fait  inudle,puifque  cet  efprit  ne  fè 
porteroit  jamais  vers  les  objets  de  fes  perceptions,  & 
qu’il  n’aimeroit  point  le  bien  pour  lequel  il  efl  fût  ; de 
forte  qu’il  n’eft  pas  polfible  de  concevoir  qu’un  étre> 
intelligent  l’ait  voulu  produire  en  cet  état.  Néant- 
moins  comme  le  mouvement  n’efl  pas  de  l’eflencc  de* 
la  madère  , puifqu’il  fiippofc  de  l’ètenduc , ainfi  vou- 
loir n’ell  pas  de  l eflènce  de  l’ efprit , puifi]tic  vouloir- 
fuppofcla  percepdoo. 

La  penfee  toute  feule  eft  donc  proprement  ce  qui 
conftituë  l’eflcnce  de  l’efprit,  & les  difftrentes  maniè- 
res depenfèr»  comme  fèntir  & imaginer , ne  font  que 
les  modifications  dont  il  eft  capable , & dont  il  n’eft 
pas  toujours  modifié  : mais  vouloir  eift  une  propriété 
qui  l’accompa^e  toujours , fbit  qu’il  fbit  uni  à un- 
corps  ,ouqu’iîenfi>it  fèparè  •,  laquelle  cependant  ne 
lui  eft  pas  efïcnrielle,  puisqu’elle  fuppofe  la  penfèe , âc 
qu’on  peut  concevoir  un  efprit  ftns  volonté  comme 
un  corps  fans  mouvement. 

Toutefois  la  puiflsuice  de  vouloir  eft  infèparable  do 
Icfpric,  quoiqu’elle  ne  lui  foit  pas  eflcntielle;  com- 
me la  capacité  d’ètremeuë  eft  infèparable  de  la  ma- 
dère, quoiqu’elle  ne  lui  foit  pas  eflcnrielle.  Car  "de 
même  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  coneevoit  une  madè- 
re qu’on  ne  pnifle  mouvoir  ; auffi  n’eft- ilpas  poifible 

N I ^ 


Digilized  by  Google 


Ch  A P. 
I. 


IL 

Nous  ne 
(onnoif- 
fonspas 
toutes  les 
tnodifica- 
tions 
ùont  no- 
ire ame 
efl  capa- 

ile^i  , 


194  DE  I.A  RECHERCHE 
de  conceroir  un  cfprit  qui  ne  puilTe  vouloir  , ou  qui  ne 
foie  capable  de  quelque  inclination  naturelle.  Mais 
auilî  comme  l'on  conçoit  que  la  made'rc  peut  exiller 
lâns  aucun  mouvcment.on  conçoit  de  m«nc  que  l’cf- 
prit  peut  être  lâns  aucuncimpr^on  de  l’Auteur  delà 
Nature  vers  le  bien  ,&  par  conlêquent  lâns  volonté:  car 
la  volonté  n’eft  autre  choie  que  rimprclfion  de  l’Au- 
teur de  k Nature,  qui  nous  porte  vers  le  bien  en  géné- 
ral ainh  que  nous  avons  expliqué  plus  au  long  dw  le 
premier  Chapitre  du  Traite  des  Icns. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  Traitté  des  lens>  & 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  nature  de  l’elprit , nc' 
fuppolc  pas  que  nous  connoillîons  toutes  les  modifi- 
cations dont  il  eft  capable;  nous  ne  fiiifons  point  de 
pareilles  lùppolîtions.  Nous  croyons  au  contraire, 
qu’il  y a dans  l’elprit  une  capacité  pour  recevoir  fuc- 
celTivemcnt  une  infinité  de  divetlcs  modifications  que 
le  même  efprit  ne  connolt  pas. 

La  moindre  partie  de  la  matière  ell  capable  de  rece- 
voir une  ^ure  de  trois,  de  lîx,  de  dix,  de  dix  mille 
côtex,  cnnn  la  figure  circulaire  & l’elliptique  que  l’on 
pcutconfidcrcrcommedes  ligures  d’un  nombre  in- 
fini d’angles  & decôtez.  Il  y a un  nombre  infini  dé 
différentes  cfpeccs  dechacune  de  ces  figures;  un  noin- 
bre  infini  de  triangles  de  différente  efpéce , entore 
plus  de  figures  de  quatre,  de  fix  , de  dix , de  dix  mille 
cotez,  & de  polygones  infinis.  Car  le  cercle,  relliplê, 
& généralement  toute  figure  régulière , ou  irrégulière 
curviligne , le  peut  connderer  comme  un  polygone 
infini  : l’elliplè , par  exemple,  comme  un  polygone 
infini,  mais  dont  les  angles, ou  les  cotez  font  inégaux, 
ctans  plus  grands  vers  le  petit  diamètre  que  vers  le 
grand,  & ainfi  des  autres  polygones  infinis  plus  corn, 
polèz  & plus  irréguliers. 

•:  Un  fimple  morceau  de  cire  eft  donc  capable  d’un 
nombre  infini,  ou  plutôt  d’un  nombre  infiniment 
infini  de  différentes  modifications  , que  nul  efprit  ne 
peut  comprendre.  Quelle  raifon  donc  des’imagiucr 
que  l’amc  qui  eft  beaucoup  plus  noble  que  le  corps , ne 
. ! loit 
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foit  capable  que  des  (eulcs  modifications  qu’cllc  a de-  Chap»  - 
jareceuës.  L 

Si  nous  n’avions  jamais  fenci  ni  plaifir  ni  douleur; 
fi  nous  n’avions  jamais  vû  ni  couleur  ni  lumière  ;cnfin 
fi  nous  édons  à l’égard  de  toutes  choies  comme  des 
aveugles  & comme  des  lourds  à l’égard  des-  couleurs 
& des  Ions  ; aurions-nous  railbn  de  conclure , que 
nousnelèrionspas  capables  de  toutes  les  lenlations 
que  nous  avons  des  objets.  Car  ces  lènfations  ne  Ibnt 
que  des  modificadons  de  nôtre  ame , comme  nous 
avons  prouvé  dans  le  T raitté  des  lèns  ? 

Il  làuc  donc  demeurer  d’accord  > que  la  capacité  qu’a 
l’ame  de  recevoir  di£Eérentes  modifications , cli  vrai- 
lèmblablement  plus  grande  que  la  capacité  qu'elle  a de 
concevoir  ; je  veux  (&e , que  comme  l’efprit  ne  peut 
e'puilèr  > ni  comprendre  toutes  les  figures  dont  la  ma- 
tière clt  capable, il  ne  peut  aulfi  comprendre  toutes  les 
dxfFérentes  modifications , que  la  puiflànte  main  de- 
Lieu  peut  produire  dans  l’ame , quand  mêmes  il  coii- 
noitroit  aufii  diflinélcment  la  capacité  de  l’ome  qu’il 
connoît  celle  de  la  maticie  : ce  qui  n’eft  pas  vrai,  pouç 
les  railôns  que  je  dirai  au  Chapitre  VIL  de  Ia  fixondc 
partie  de  ce  Livre.  ... 

Si  nôtre  ame  ici  bas  ne  reçoit  que  tres-peu  de  modi- 
fications , c’elt  qu’elle  eft  unie  à un  corps  & qu’elle  eu 
dépend.  Toutes  les  fenlàtions  fe  rapportent  à /on 
corps , & comme  elle  ne  jouit  point  de  Dieu  > elle  n 'a 
aucune  des  modifications  que  cette  jomfiance  doit 
produire.  La  matière  dont  nôtre  corps  elt  compofét 
n’elb capable  que  de  tres-peu  de  modifications  dans  Iç 
tems  de  nôtre  vie.  Cette  matière  ne  peut  le  réfoudre 
en  terre  & en  vapeur  qu’aprés  nôtre  mort.  Mainte- 
nant elle  ne  peut  devenir  air,  feu,  diamant,  métaij  elle 
ne  peut  devenir  ronde , quarrée , triangulaire  : Il  faut 
qu’elle  foit  chair,  & qu’elle  aitla  figure  d’un  homme, 
afin  que  l’ame  y foit  unie.  Il  en  efo  de  même  de  nôtre 
ame:  il  eft  nécelTaire  qu’elle  aie  les  fonfiitions  de  cha- 
leur; de  froideur,  deçduleur , de  lumière , des  fons> 
des  odeurs,  des  laveurs,  & plufiéurs  autres  raodifica- 
. N ^ tions, 
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Ckap.  tioiis,aSD  qu’elle  demeure  unie  à (bn  corps.  Toutes 
I.  ces  (enfations  l'appliquent  à la  coniervation  de  (à  ma> 

chine.  Elles  l’acitent , & l' ef&aycnt  dés  que  le  moin> 
dre  relTort  le  déban de>  ou  le  rompt>  6c  ainfî  il  £iut  que 
l’amey  Ibitlujette,  unt  que  (ôn  corps  fera  fujec  à la 
corruption.  Mais  lor/quilfcrarcvécudcrimmoru- 
lité,&  que  nous  necraindrons  plus  la  dülblution  de 
lès  parties , il  ed  railbnnable  de  croire  > qu’elle  ne  (cra^ 
plus  touchée  de  ces  (ênlàtions  incommodes  que  nous 
lèntons  malgré  nouS}  mais  d’une  infinité  d’autres 
toutes  différentes,  donc  nous  n’avonsinainccnancau- 
cune  idée  > lefquelles  paflcronc  tout  fèutiment , & fe- 
ront dignes  de  la  grandeur  & delà  bonté  du  Dieu  que 
nous  polTederons. 

C'eU  donc  fans  raifbn  que  l’on  s’imagine  pénétrer 
de  celle  force  la  nature  de  l’ame  > que  l'on  ait  droit 
d’afsûrer>  qu’elle  n’eflcapablequcde  connoifTance 
& que  d’amour.  Cela  pourroïc  être  foûcenu  par  ccut 
quiatttibucncleursfcnfàcions  aux  objets  de  dehocs* 
PU  à leur  Dxopre  corps  > & qui  prétendent  que  leurs 
paffionsfont  dans  leur  cœur  : Car  en  efièc  11  on  re- 
tranche de  l’ame  toutes  fès  patTions  Sc  fes  fènfàtions» 
tout  ce  qu’on  y rcconnolc  ac  telle  , n’cll  plus  qu’u- 
ne fuite  delà  coimoifTance&  de  l’amour.  Mais  )c  ne 
conçois  pas  I commenteeux  qui  font  revenus  de  ces 
illuuons  de  nos  fens , fe  peuvent  perCuader  que  toutes 
nos  fènfàtions  & toutes  nos  pafltons  ne  font  que  con- 
noillànce  & qu’amour , je  veux  dire  des  efpeces  de 
jugemens  contùs>  quel’ame  porte  des  objets  pat  rap- 
pon  au  corps  qu’elle  anime.  Je  ne  comprens  pas  com- 
ment on  peut  dire  que  la  lumière)  les  couleurs , les 
odeurs , &c,  fbient  des  jugemens  de  l’ame  : car  il  me 
fcmble  au  contraire  que  j’apperçois  diflinélemeac 
que  la  lumière , les  couleurs , les  odeurs  > & les  autres 
lenCuions  font  des  modiheadons  couc-à-Edt  difFéren- 
tesdes  ju&mens. 

Mais  CTOififTons  des  fcnfàcioRS  plus  vives  & qm  ap- 
pliquent davanage  l’eTpric.  Examinons  ce  que  ces 
perfonnes  dîTait  de  la  douleur,  ou  du  plailir.  Ils 
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Tcuicnc  apres  plufîeurs  * Auteurs  très  connii<^rabIeSy 
que  ces  fentimcns  ne  foient  que  des  luitcs  de  la  fecul-  I. . 
te  auc  nous  avons  de  connoîrre&  de  vouloir  ; & que  ^S.^u9 
la  douleur  par  exemple  ne  foit  tjue  le  chagrin , l*op-  //v.  6.  de 
po  mon , & I eloignement  qu’a  la  volontd  pour  le&  Mufica 
cjiolcs , qu  elle  connoît  être  nuilîblcs  au  corps  qu’elle  DefUr- 
aime.  Mais  il  me  paroît  evidcntque  c’eft  confondre  tes  dans 
la  douleur  avec  la  trifteflè&  que  unt  s’en  faut  que  la  ton  hom- 

douleur  foit  une  fuite  de  la  connoiflànce  de  l’cfprit  & me,  <ÿ  c . 
de  J adion  delà  volontd,  qu’au  contraire  elle  preedde 
lune&rautre. 


Par  exemple,  fi  l’on  metcoit  un  charbon  ardene 
dans  lamaui  d’un  homme  qui  dort , ou  qui  fe  chauf  • 
le  les  mains  derrière  le  dos  ; Je  ne  croi  pas  qu’on  puiC* 
le  dire  avec  quelque  vrai-fcmblance , que  cet  hom, 
me  connoitroit  d’abord  qu’il  le  pafTeroit  dans  £a 
main  quelques  mouvemens  contraires  à la  bonne 
conllimnon  de  ton  corps;  qu’enfuite  fa  volonté  s’f 
oppoleroit  ; & que  fâ  douleur  (croit  une  fuite  de  cette 
connoil  ance  defonefprit , & de  cette  oppofitionde 
la  volonté.  Il  mefembleau  contraire , qu’ileft indu- 
bitable que  la  première  çhofc  que  cet  homme  ap* 
pcrcevroit , lorfoue  le  charbon  lui  touch'eroit  la 
main,  fcroit  ia  douleiirï  &r que  cette connoilTance 
de  1 elprrc , & cette  oppofition  de  la  volonté  ne  font- 
qw  des  fuites  de  la  douleur,  quoiqu’elles  foient  véri- 
ablement  la  caufedeJatriftefTe  qoi  fûivroit  la  dou^t  - 
kur. 


Mais  il  y a bien  de  la  différence  entre  cette  dou-- 
leur,  ^ ^ trifteflè  qu’cllc  produit.  La  douleur  eft** 
te  première  chofe  que  l’ame  fente  ; elle  n’eft  précédée 
dat^ne  connoiflànce,-  & clic»  ne  peut  jamais' être* 
agréable  par  clle-méme.  Au  contraire  latriflelTc  cft 
la  dermcrc  .chofe  que  l’ame  fente  j elle  cfttoûjour» 
preœdee  de  la  connoiflànce  5 & clleeft  toèjours  tres- 
^éablepax  elle  meme,  Celaparow  aflerpar  le  phi-' 
ITr  qui  accompagne  la  triltefTe,  dont  on  eft  toaché 
*?*/•  *^*^^  *^®P^®kntations  des  theatrey;  car  ccr 
p/auu  augmente  avccia  criflefle  : mais  Icplaifisn’aug-' 
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CuAP.  mente  jamais  avec  la  douleur.  Les  Comédiens  qui 
I,  étudient  l’art  de  plaire,  {çavent  bien  qu’il  ne  faut 
point  enlànglanter  le  théâtre  , par  ce  que  la  vûë  d’un 
. meurtre  quoique  feint , (èroit  trop  terrible  pour  être 

agréable.  Maisilsn’apprehendent  jamais  de  toucher 
. IcsalTütans  d’une  trop  grande  triftefle;  parce  qu’en 

. , effet  la  triflefl'e  elt  toujours  agréable  , lorfqii’il  y 

a fujet  d’en  être  touché.  Il  y a donc  une  différence  ef- 
lènticlle  entre  la  trifteffe  & la  douleur,  & l’on  ne  peut 
pas  duc  que  la  douleur  ne  (bit  autre  chofè  qu’une  con- 
noiflànce  de  l’cfprit  jointe  a une  oppolîtion  de  la  vo- 
lonté. 

Pour  toutes  les  autres  fcnfàtions , comme  font  les 
odeurs,  les  faveurs,  les  fons,  les  couleurs , la  plupart 
des  hommes  ne  penfènt  pas  qu’elles  foient  des  modi- 
fications de  leur  ame.  Ils  jugent  au  contraire  qu’elles 
font  réoanduës  fur  les  objets  ; ou  tout  au  moins,qu’el- 
Ics  ne  font  dans  l’ame  que  comme  l’idée  d’un  quar- 
té & d’un  rond  , c’cll-à-dirc  qu’elles  font  unies  à 
l’amc , mais  qu’elles  n’en  font  pas  des  modifications: 
êt  ils  en  jugent  ainfi,  àcaufe  qu’elles  ne  les  touchent 
pas  beaucoup,  comme  j’ai  fait  voir  en  expliquant  les 
erreurs  des  feus. 

On  aoit  donc  qu’il  faut  tomber  d’accord,  qu’on  ne 
connoît  pas  toutes  les  modifications  dont  l’amc  eft  ca- 
pable; & qu’outre  celles  qu’elle  a par  les  organes  des 
- fons  , il  fo  peut  faire  qu’elle  en  ait  encore  une  ilifinitë 
d’autres  qu’elle  n’a  point  éprouvées,  & qu’elle  n’é- 
prouvera qu’aprés  qu’elle  fera  délivrée  de  la  captivité 
de  fbn  corps. 

Cependant  il  faut  que  l’on  avoue  , que  de  meme 
que  la  matière  n’ell  capable  d’une  infinité  de  diffé- 
rentes configurations , qu’à  caufe  de  fon  étendue  s 
l’amc  auffi  n’eft  capable  de  différentes  modifications, 
qu’àcaufodelapenfée:  Car  il  efl  vifîble  , quej’ame 
ne  fèroit  pas  capable  des  modifications  deplaifir,  de 
douleur , ni  mêmes  de  toutes  celles  qui  lui  font  in- 
différentes , fi  elle  Q’étoit  capable  de  perception  01» 
depenfee» 
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Ilnousfuffic  donc  de  fçavoir>  que  le  principe  de  Cwap, 
toutes  ces  modifications , c’eft  la  penlè'e.  Si  l’on  veut  I, 
même  qu’ily  aie  dans  Tame  quelque  choie  qui  préce«' 
delapcnlëe,  je  n’en  veine  point  difputcr.  Mais  com- 
me je  fuis  fiu:  que  peribime  n’a  de  connoiilànce  de  ion 
ame  que  par  la  paifêe , ou  par  le  ientiment  intérieur 
de  tout  ce  qui  ic  paiTc  dans  ibn  e^rit  -,  je  luis  afiuré 
aulli,  que  fi  quelqu’un  veut  raiionner  iur  la  nature 
del’amc,  il  ne  doit  coiifultcrOTcce  ientiment  inté- 
rieur, quilcreprc'fcntciànsccilcà  lui-même  tel  qu’il 
eil,  & ne  pass’imaginsr  contre  ià  propre confcience 
que  l’atneell;  un  fèu  invifible , un  aie  fiiotil , une  har- 
monie ouautre  choie  icmblable»  ‘ ' '■  - 


C H A P I T R E IL  . ^ Chap.I 

!!♦- 

1,:  L'E/prit  étant  borné  J ne  peut  comprendre  cr  qui  tient 
' del’infttî.  IL  Sa  limitation  eji  l'origine  de  beaucoup 
; d'erreurs.  III.  Et  principalement  des  heref es.  lY.ît 
• faut foùmettre  l'efprit  à lafoy, 

\ 

GEqu-’on  trouve  donc  d’abord  dans  la  pcnfôedè 

l’homme,  c’eft  qu’elle-  cft  très- limitée;  d’où  L'efprit 
l’on  peut  tirer  deux  conféquenccs  très- importantes,  étant  bor^ 
La  première  que  l’ame  ne  peut  coiinoure  parfeiœ-  né  ne  peut 
ment  l’infini.  La  ieconde,qu’ellcne  peut  pas  memes  comprend 
coimoîcre  diilinderacnt  pluficufs  cnoics  à la  fois.  ’Jre  ^ 

Car  de  même  qu’un  morceau  de  cire  n’eil  pas  capable 
d'avoir  en  raéme;tcms  une  infinité  de  figures  diffé-  jg  pift., 
rentes  j ainfi  l’amc  n’elt  pas  capable  d’avoir  en  même, 
temsla  connoiilàacc  d’une  infinité  de  choies.  Et  de  ,,  ^ 

même  anflî  qü’ùn  morceau  de  cire  ne  peut  être  quar-  ' 
ré  & ronddws.le  même  cems , ’mais  internent  moi- 
tié quarré&.  moitié  rond  ; & que  d’autant  plus  qu’il 
aura  de  fleures  diiFércntcs' ,’  elles  en  &tont  d’autant 
moins  parfaites  & moins  diftinétes  : ainfi  l’ame  ne 
peut  appercevoirplufieurs  choies  à la  fois,  fiefespen- 

N ^ ‘f  l&s- 
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Chap.  fées  font  d’auunt  plus  confufès  qu’elles  (ont  en  plus 
IL  grand  nombre. 

Enfin  de  même  qu’un  morceau  de  cire  quiauroit 
mille  cotez  > & dans  chaque  coté  une  figure  differen- 
te y ne  (croit  ni  quarré , ni  rond , ni  ovale  > & qu’oil 
ne  pourroit  dire  de  queUe  figure  il  (croit  : ainfi , il  ar- 
rive quelquefois  qu’on  a un  fi  grand  nombre  depen- 
fées  différcmes  , qu’on  s'imagine  que  l’on  nepenfè 
à rien.  Cela  paroît  dans  ceux  qui  s’cIvanouilTcnc.  Les 
cfprits  animaux  tournoyant  irrégulièrement  dans 
leur  cerveau,  réveilL-nt  un  fi  grand  nombre  de  tra- 
ces, qu 'ils  n*en  ouvrent  pas  une  allez  fort,  pour  ex- 
citer dans  l’cfprit  une  (ènlàtion  particulière,  eu  une 
idée  diftindc  : de  (brteque  ces  perlbnncs  fententun 
il  grand  nombre  de  cho(«  àlafois , qu’ils  ne  (èntenc 
rien  de  difUndl , ce  qui  fait  qu’ils  s'imaginent  n’avoic 
rien  fcnti. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  s’évanouide  quelquefois  fau- 
te d’cfprits  animaux  : mais  alors  l'ame  n’ayant  que 
des  penfées  de  pure  intellcélion , qui  ne  laiilent  point 
de  traces  dans  le  cerveau , on  ne  s’en  lôuvietu  point 
apres  que  l’on  eft  revenu  à (oi , & c’eft  ce  qui  fait 
croire  qu’on  n’a  penlé  àrien.  j’aiditceci  cnpafTant, 
pour  montrer  qu’on  a tort  de  croire  que  l’ame  ne  pcn« 
le  pas  toujours , àcaufé  qu’on  s’imagine  quelquefois 
qu’on  ne  penfc  a rie». 

JJ  Toutes  les  perlbnnes  qui  font  an  peu  de  réflexion 
La  lim-  Penfées , ont alfez  d’expérience,  que 

tationde  ^ P^s  s’appliquer  à pluficurscholèsala 

iJr  t ^ ^ ^ railbn  , qu’il  ne  peut  pas  péné- 

. trer  l’infini.  Cependant  je  ne  (^i  par  quel  caprice  des. 
7 perfonnes  qui  n’ignorent  pas  ceci,  s'occupent  davan- 

nne  a»  ^ méditer  (ur  des  objets  infinis , & (ur  des  que- 

beaucouŸ  (^q„s  qui  demandent  une  capacité  d’efprit  infinie  > 
c erreurs  jj’autres  qui  (ont  de  la  portée  de  leur  cfprit  ; 

ic  pourquoi  encore  il  s’en  trouve  un  fi  grand  nombre 
d’autres,  qui  voulant  tout  fçavoir,  s’appliqueaeà  tant 
de  (cicnccs  en  même  tems  qu’ils  ne  font  que  (ê  con- 
fondre l’e/prit..  Si,  le  xeudre  iucapabic  w quelque 
icicucc  Ycncable*  . . Coin- 
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Combien  y a-c>il  de  ^nsqui  veulent  comprendre  Ch\p. 
la  divifibilité  de  la  macidteà  l’infini , & comment  il  le  XL 

peut  Élire , qu’un  pair  grain  de  fable  contienne  autant 
<ie  parties  ^e  toute  la  terre , quoique  plus  petites  à 
proportion  ? Combien  fbrme*t-on  de  quedions  > qui 
nefcrefbudrontjamais  furcefujet,  &fUr  beaucoup 
d’autres  qui  renferment  quelque  cluifê  d’infini  y dcl~ 

2uclles  on  veut  trouver  la  Iblution  dans  fbn  efprit } 

>11  s’y  applique  : on  s’y  échauffé  ; mais  enfin  tout  ce 
que  l’on  y gagne,  c’eu  que  l’ons’encête  dequelque 
extravagance  & <le  quelque  erreur. 

N’eff-cepiw  une  choie  plaifànte  de  voir  des  gens» 
qui  nient  la  divifibilité  de  la  madère  à l'infini , pour 
cela  (cul  qu’ils  ne  la  peuvent  comprendre , quoiqu’ils 
comprennent  fort  oicn  les  démonffradons  qui  U 
prouvent  j & cela  dans  le  même  tems  qu’ils  confèf^ 
fènt  de  bouche,  que  l’efprit  de  l’homme  ne  peut  pas 
connoître l’infini.  Car  les  preuves  qui  montrent  que 
le  niadere  ed  divifible  à l’infini , font  démondratives 
s’il  en  fut  jamais  -,  ils  en  conviennent  quand  ils  les 
confidérent  avec  attention.  Néanmoins , fi  on  leur 
Élit  des  objedions  qu’ils  ne  puifTent  réfoudre,  Icus 
cTprit  fê  détournant  de  l’évidence  qu’ils,  viennent 
d’appcccevoir,ilso>mmcncent  d’en  douter,  llss’oc- 
cupent  fortement  de  l’objeâion,  qu’ils  ne  peuvent  ré-> 
ibudre  -,  ils  inventent  quelque  d^uâioh  mvole  con^  * 
tre  les  démondradons  de  la  (fivifibilité  à l’infini  j & 
ils  concluent  enfin  qu’ils  s’y  étoienc  trompez , & que 
tout  le  monde  s’y  trompe.  Ils  embrallènt  enfuite  l’-o» 
pinion  contraire.  Us  la  défendent  par  des  points  cn> 
fiez , U par  defemblàbles  cxtrava^ces , que  l’im»' 
einadon  ne  manque  jamais  de  fournir . Or  ils  ne  tom« 

Eent  dans  ces  égareroens , que  parce  qu’ils  ne  (but  pas 
intérieurement  convaincus  que  l’e&rit  de  l’homme 
cd  fini  j & que  pour  être  petfuadé  de  la  divifibilité  de 
la  matière  à l’infini , il  n'eif  pas  nécefîaire  qu’il  la 
comprenne  ; pareeque  toutes  les  objectons  qu’on  ne 
peut  refoudre  qu’ai  la  comprenant,  fout  des  obj&. 
éUoos  qu’il  cd  unpoifiblc  de  rélbudie.  ' 
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Cma  P.  Si  les  hommes  ne  s’arrêtoicnt  qu'à  de  pareilles  quc- 

JI,  fiions , on  n’auroit  pas  fujet  de  s’cn  mettre  beaucoup 
en  peine}  parce  que  s’il  y en  a quelques  uns  qui  le 
prcWcupent  de  quelques  erreurs  , ce  tour  des  erreurs 
de  peu  de  confequence.  Pour  les  autres , ils  n’ont  pas 
tout-à-fait  perdu  leurtems,  enpenfàntà  dcscholès 
qu’ils  n’ont  pu  comprendre  -,  car  ils  fè  font  au  moins 
L’art  de  convaincus  de  la  foiblede  de  leur  clprit.  Il  efl  bon , dit 
penlei  yjj  Auteur  fort  judicieux, de  fotiguer  l’eforit  à ces  fot- 

tesdefûbtilitez , afindedomter  fà  ptéloraptiou  , Sc 
lui  ôter  la  hardiefTe  d’oppofèr  jamais  fes  foibles  lu- 
mières aux  rèritez  que  i’Eglilè  lui  propofè , fous  pré- 
texte qu’il  ne  les  peut  pas  comprendre.  Carpuilque 
toute  la  vigueur  de  l’clprit  des  hommes  cil  contrainte 
defuccomnerau  plus  petit  atome  de  la  matie're,  & d’a- 
Toiiet  qu’il  voit  clairement  qu’il  efl  infiniment  divifî' 
bic,  fans  pouvoir  comprenare , comment  cela  le  peut 
feirc  : u’eft-cc  pas  pécher  vifiblement  contre  la  railôii» 
que  de  refùfèr  de  croire  les  effets  merveilleux  de  la 
ToutepuilTance  de  Dieu , qui  efl  d’cllc  incraeiocom- 
prehcnfiblc,  par  cette  railon  que  nôtre  cfprit  nclcs 
peut  comprendre  î 

ni.  L’effet  donc  le  plus  dangereux  que  produit  l’igno- 
Etprinci-  rance,  ou  plutôt  l’inadvertance  où  l’on  cil  delalimi- 
falcment  tation  & de  lafeiblcile  de  l’efprit  de  l’homme , & par 
des  he~  conicqueat  defon  incapacité  pour  comprendre  tout 
ccqui  tient  quelque  choie  delünfini,  c'efl  l’hcrefie; 
Il  le  trouve , ce  me  fèmble , en  ce  tems-ci  plus  qu’eu 
aucun  autre,  un  fort  grand  nombre  de  gens  qui  le  font 
une  Théologie  particulière,  qui  n’ell  fondée  que  for 
leur  propre  efprit,  & lût  la  foiblelle  naturelle  delà 
raifon } parce  que  dans  les  lujcts  même  qui  ne  font 
point  fournis  à la  raifbn , ils  ne  veulent  croae  que  ce 
qu’ils  comprennent. 

Les  Sociuicus  ne  peuvent  compren  dre  les  Myflercs 
de  la  T rinité,  ni  de  l’Incarnation  : Cela  leur  lixlfit  pour 
ne  les  pas  croire , & même  pour  dire  d’un  air  fier  Sc 
libertin  de  ceux,  qui  les  croyent , que  ce  font  des  gens 
Ufz  pour  l’elclavage.  Un  Calviiullc  ne  peut  concc- 

Toic 
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•voir  comment  il  lè  peut  feire  que  le  corps  de  Jésus. 
Christ  foit  re'ellement  prelênt  au  Sacrement  de 
l’Autel , dans  le  meme  tems  qu’il  efl:  dans  le  Ciel  j & 
de  la  il  croit  avoir  raifon  de  conclure  que  cela  ne  fè 
peut^re,commes’il  comprenoit  parfaitement  juf- 
qu’ou  peut  aller  la  puilTance  de  Dieu. 

Un  nomme  qui  efl:  mêmes  convaincu  qu’il  efl  li- 
bre,  s ils’échaufïcfortlatête  pour  tâcher  d’accorder 
la  Icience  de  Dieu  & lès  decrets  avec  la  liberté , il  fera 
peut-être  capable  de  tomber  dans  l’crrcat  de  ceux  qui 
ne  croient  point  que  les  hommes  foient  libres.*  Cxc 
d’uii  côté,  ne  pouvant  concevoir  que  la  Providence  de 
Dieu  puillè  lubfifler  avec  la  liberté  de  l’homme , & de 
l’autre,  le  rclpetfl  qu’il  aura  pour  la  Religion  l’empê- 
chant de  nier  la  Providence , il  fè  croira  contraint  d’ô- 
f liberté  aux  hommes } ne  faifànt  pas  affez  de  re- 
néxion  fur Ja  fbibleflè  de  fbn  efprit , il  s’imaginera 
pouvoir  pénétrer  les  moyens  que  Dieu  a pour  accor- 
der fès  decrets  avec  nôtre  liberté. 

Mais  les  hérétiques  ne  font  pas  les  fêuls  qui  man- 
quent  d attention  pour  confîdérer  la  fbiblefle  de  leur 
efprit,  & qui  lui  donnent  çrop  de  liberté  pour  Juger 
deschofèsquineluifbnt  pas  fbumifès  ; prcfque  tous 
ks  homines  ont  ce  dé£iuc,&  principalement  quelques 
Théologiens  des  derniers  ftédes.  Car  on  pourroit 
peut-ctre  dire  » que  quelques-uns  d’eux  employeur 
il  iouveiu  des  raiionnetnens  humains , pour  prouver» 
ou  pour  expliquer  des  myltcrcs  qui  font  au  defTus  de 
la  raifon  , quoi  qu’ils  le  raflent  avec  bonne  intention, 
& pour  deftèndre  la  Religion  contre  les  hérétiques, 
qu’ils  donnent  fbuventoccafîon  à ces  mêmes  hwéti- 
ques  de  demeurer  obflinément  attachez  à leurs  er- 
reurs, & de  traiter  les  myfteres  de  la  foi  comme  des 
opinions  humaines. 

L agitation  derc^rit  & les  fiibtUitcz  de  l’école  ne 
^ connoître  aux  hommes  leur 
îomlcfle , & ne  leur  donnent  pas  toujours  cet  efprit  de 
Ibumillion  , fi  néceflàire  pour  fè  rendre  avec  humilité 
aux  dccifions  de  l’Eglifè,  Tous  ces  raifbnnemens 
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Cmap.  ^bcils  & humains  peuvent  au  contraire  exciter  en  eux 
1 1,  leur  orgueil  (ècret  : ils  peuvent  les  porter  à re  ulàge 

de  leur  elprit  mal  à propos , & à le  former  ainfi  une 
Religion  conforme  à fà  capacité.  Audi  ne  voit-on 
pas  que  les  hérétiques  (c  rendent  aux  argumens  Phi- 
lolôphiques , & que  la  leâure  des  livres  purement 
Scholaihqucs  leur  fade  reconnoltre  & condamner 
leurs  erreu  rs . Mais  on  voit  au  contraire  tous  les  jours 
qu’ils  prennentoccadon  de  la  foibledè  des  raifonne- 
mens  de  quelques  ScholafHqueSypour  tourner  en  rail, 
lerie  Icsmyffercs  les  plus  lacrez  de  notre  Religion» 
qui  dans  la  vérité  ne  font  point  établis  fur  toutes  ces 
railôns  & explications  humaines , mais  feulement  fur 
l’autorité  de  la  parole  de  Dieu  écrite,  ou  non  écrite» 
c’eft-à-diretraurmirejurqu’ànous  parla  voye  de  la 
tradition. 

^ . En  effet  la  raifbn  humaine  ne  nous  faicpointcom- 
prendre , qu’il  y a un  Dieu  en  trois  perfonnes  •,  que  le 
corps  dejESus  CHRiSTfbit  réellement  dans  l’£ucha> 
nfhe;  & comment  il  fe  peut  faire  que  l’homme  fbit  Ir- 
quoi  que  Dieu  fçaehe  de  toute  éternité  tout  ce  que 
* riû>mmcfcra.  Les  raifonsqu’on  apporte  pour  prou- 
. ver  & pour  expliquer  ces  chofès  » font  des  raifbns  qui 
neprouventdm^aire  qu’à  ceux  qui  les  veulent  ad> 
mettre  fans  les  examiner  j mais  qui  fcmblent  fbuvent 
extravagantes  à ceux  qui  les  veulent  combattre , & 
qui  ne  tombent  pas  d’accord  du  fond  de  ces  myffércs. 
On  peut  dire  au  contraire,  que  les  objeftions  que  l’on 
ibrrae  contre  les  principaux  articles  dc  nôtre  Foi  8e 
principalement  contre  le  my^dere  delà  Trinité  font  ü 
]brtcs»  qu’il  n’ell  pas  pofliMe  d’en  donner  des  fblu- 
tions  claires»  évidentes»  & qui  ne  choquent  en.  rien 
nôtre  loible  raiion  .par  ce  qu’en  effet  ces  my  flcres  Ibnc 
jucom  prehen  fi  blés . 

. Lemeilleur  moyen  deconvertir  les  hérétiques  n’efl: 
donc  ras  deles  accoûturaer  à faire  ufàge  de  leur  efprie» 
en  ne  leur  apportant  que  des  argumens  incertaius  ri- 
rez de  la  rhiio.'ophic , parce  que  les  véritez  donc  ou 
xeuclesmüruueneibut  pas  fbûmires.à  la  rai&iu  1 
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n’cft  pas  même  toujours  à propos  de  fè  (èrvir  de  ces  Char. 
railonnemcus  dans  des  véritcz.cjui  peuvent  être  prou-  1 1, 

▼ces  par  la  railbn  auflî  bien  que  par  la  tradition,  com  • 
me  l’immortalité  de  l’ame,  le  péché  originel , lanc- 
ceflîté  de  la  grâce,  le  delordrc  de  la  nature  & (Quelques 
autres;  de  peur  que  leur  elprit  ayant  une  fois  goûte 
l’évidence  des  railbns  dans  ces  queftions,  ne  veuille 
pointfèfoûraettrcàcelles-qui  ne  (è  peuvent  prouver 

Sar  la  tradition.  Il  faut  au  contraire  les  obliger  à 
aire  deleurefpritpropre,  en  leur  fàifànticnrirlà 
fbibleflc,  là  limitation  , &(àdifproportion  aveenos 
myftéres  : & quand  l’orgueil  de  leur  elprit  fera  abba- 
tu  alors  il  (cra  facile  de  les  faire  entrer  daas  les  Icmi- 
mens  del’Eglile,  en  leur  repréfentant  Ion  autorité,  ou 
en  leur  expliouant  la  tradition  de  tous  les  lieclcs  s’ils 
en  Ibntca^bles. 

Mais , h les  hommes  détournent  continuellement 
leur  veuë  de  delTus  la  foiblelTe  & la  limitation  de 
leur  elprit,  une  prélbmption  indilcrete  leur  enflera 
le  courage  ; une  lumière  trompeulè  les  eTilouira , 
l’amour  de  la  gloire  les  aveuglera.  Ainfi  les  héréti- 
ques feront  «emcllcmcnt  hérétiques , les  Philoû- 
phes  opiniâtres  & entêtez  j & l’on  ne  ceflera  jamais 
de  difputer , lur  toutes  les  choies  dont  on  dilpucera* 
tant  qu’ou  en  voudra  difputer. 
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Hilofo- 

fbesmâ- 

(juent 

fl' ordre 

dans 

leurs 

études. 


Les  Philofàphes  fè  dijjipent  l'e/prit  y en  s'appliquant, 
à des  fu jets  qui  renferment  trop  de  rapports  , 0“  qui 
dépendent  de  trop  de  chofes  fans  garder  aucun  ordre 
dans  leurs  études.  II  Exemple  tiré_  d't^riflotc. 
IIL  les  Géomètres  au  contraire  Je  conduifent 
bien  dans  la  Recherche  de  la  Vérité  : Principale- 
ment ceux  qui  fe  fervent  de  l'e^lgebre  & de 
nalyfe.  IV.  leur  Méthode  augmente  la  force 
. de  l'ej^rit  j Cÿ*  que  la  Logique  d't^riflbte  la  di- 
■ minui.  W.  iiyiutre  défaut  des  perfonnes  d'étude,  • 

LEs  hommes  ne  tombent  pas  feulement  dans  un 
fort  grand  nombre  d’erreurs , parce  qu’ils  s’oc- 
cupent à des'quedions  qui  tiennent  de  l’inhni)  leur 
elprit  n’dtant  pas  infini } mais  aulTi  parce  qu’ils  s’ap- 
pliquent à celles  qui  ont  beaucoup  d’étendue , leur 
dj^it  en  ayant  fort  peu. 

Nous  avons  déjà  dit,  que  de  meme  qu’un  morceau 
dccircn’eft  pas  capable  de  recevoir  en  même-tems 
pluficurs  figures  parftûtes  & bien  diftindes  : ainû  Pd- 
pritn’étoitpascapablc  de  recevoir  plufîeurs  idées  di- 
ftindes  , c’eft-à-dire  d’appercevoir  plufîeurs  cho- 
ies, & bien  diftindemeut  dans  le  même-tems.  De- 
là il  eft  facile  de  conclure,  qu’il  ne  fout  pas  s’appliquer 
d’abord  à la  recherche  des  véritez  cachées , dont  la 
connoiflànce  dépend  de  trop  de  chofes , & dont  il  y en 
a quelques-unes  qui  ne  nous  font  pas  afiez  familières: 
caril  fout  étudier  avec  ordre,  &fefervir  de  ce  qu’oii 
fçaitdiftindemcnt  pour  apprendre  ce  qu’on  ne  fçait 
pas  , ou  ce  qu’on  ne  fçait  que  confufe'ment.  Cepen- 
dant la  plûpart  de  ceux  qui  fe  mettent  à l’étude  n’y 
font  point  tant  de  foçon.  Ils  ne  font  point  eflài  de 
leurs  forces;  ils  ne  confiiltent  point  avec  eux- mêmes 
jufqu’oiipeutallerla  portée  de  leur  efprit.  C’eft  une 
fècrete  vanité , & un  defîr  déréglé  de  Içavoir,  &non 
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. pasla  raifbn,  qui  régie  leurs  études.  Ils  aitrepren-  Chap. 
lient  (ans  laconfultcr , de  pénétrer  les  véritez  les  plus  III. 
cachées  & les  plus  impénétrables , & derefbudre  des 
queftioiis  qui  depenaent  d’un  fi  grand  nombre  de 
rapports,  «^ue  l’elprit  le  plus  vif  & Te  plus  pénétrant 
ne  pouxroïc  en  découvrir  la  vérité  avec  une  entière 
certitude  , qu’apres  plufieurs  fiécles  & un  nombre 
prelqu’infini  d’expériences. 

Il  y a dans  la  Medecine&  dans  la  Morale  un  très* 
grand  nombre  de  queflions  de  cette  nature.Toutcs  les 
Iciences  des  corps  & de  leurs  qualitcz, comme  des  ani- 
niauX)des  plantes, des  métaux, & de  leurs  qualitcz  pro  - 
près,  font  de  ces  fçicnces  qui  ne  peuvent  jamais  être 
a(Tez  évidentes  ni  allez  certaines  ; principalement  fi  en 
ne  les  cultive  d’une  autre  manière  qu’on  n’a  fait , &c  fî 
on  ne  commence  par  lés  foienccs  les  plus  (impies , & 
les  moins  compo(ées  dont  elles  dépendent.  Mais  les 
perfonnes  d’étude  ne  veulent  pas  lè  donner  la  peine  de 
riiilofopher  par  ordre.  Ils  ne  conviennent  point  de  la 
certitudedesprincipes  de  Pliyfique:  ils  ne  connoÜ- 
lènt  point  la  nature  des  corps  en  général  ni  de  leurs 
qualitez,  ils  en  tombent  d’accord  eux-memes.  Ce- 
pendant ils  s’imagitiéntpouvoir  rendre  raifon  pour- 
quoi par  exemple , les  cheveux  des  vieillards  blanchifir 
font,  & que  leurs  dents  deviennent  noires , & de  fem- 
blables  queftions  qui  dépendent  de  tant  de  caufos, 
qu’il  n’elt  pas  poffiolc  d’en  donner  jamais  de  railbn 
alTurée,  Car  il  eft  néceflàire  pour  cela  de  lavoir  au 
vrai,  en  quoi  confifte  la  blancheur  des  cheveux  en  par  ' 
ticulier;  les  humeurs  dont  ils  font  nourris  j les  filtres 
qui  font  dans  le  corps  pour  laifier  palier  ces  humeurs-, 
la  conformation  de  la  racine  des  cheveux  ou  de  la 
peau  par  où  elles  palTent  ; & la  différence  de  routes  1 1. 
CCS  chofos  dans  un  jeune  homme  & dans  un  vieillard.  Exemple 
ce  qui  elt  abfolument  impollîble , ou  du  moins  très-  du  dé- 
difficile  à Connoître.  fautd’  or- 

Ariftote  par  exemple,  à prétendu  ne  pas  ignorer  iâ  dre  dans 
eau  le  de  cette  blancheur , qui  arrive  aux  cheveux  des 
vieillards  ; il  en  a donné  plufieurs  raifons  en  différens  te. 
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Chap*  endroits  de  fès  Livres.  Mais  parce  que  c’eft  le  ge'nie 
III.  de  lanaturc,  il  n’en  eft  pas  demeuré  là  : il  a pÆétrc 
bien  plus  avant.  Il  a encore  découvert,  oue  la  caufe 
qyirendoit blancs  les  cheveux  des  vieillards,  étoit 
celle-là  meme  qui  fàifoit  que  quelques  perfownes , & 
quelques  chevaux  ont  un  œil  bleu , & l’autre  d’une 
autre  couleur.  Voici  fes  paroles-:  Ertçty^XeivKoi  3 
Z.  5*  »f  xtS-çfiivrou  ^ •< 

^enCTt  rlw  xirLu  xtrlxt  S}  Lu  vif  e xv^pxv!^ 

xnim.  leoXiSi^  ftiiôt.  Cela  eft  allez  furprenant , mais  il  n’y 

<.  ï.  a rien  de  caché  à ce  grand  hommes  & il  rend  raift(n 

d’un  fi  grand  nombre  de  choies,  dans  prcfque  tous  ces 
ouvrages  dePhyfiquo,queles  plus  éclairez  de  cetems- 
ci  croyent  impénétrables , que  c’eft  avec  railbn  qu’on 
dit  de  lui  qu’il  nous  a été  donné  de  Dieu,  afin  que 
nous n’ignorallions  rien  de  ce  qui  peut  être  connu. 
Kyfripotaisdo£hrina^  SUMMtyi  VERJ-T^S  ,quo-- 
niam  ejus  intelleÛus  fuit  finis  humani  intelle£îus.  Quare 
tenediciturdeilloj  quod  ipfe  fuit  creatus  O"  datusnobis 
divina  proyidentia  , ut  non  ignoremus  pojjibilia  feiri. 
Averroès  dévoie  memes  dire , que  la  Divine  Provi- 
dence nous-avoit  donné  Ariftote  pour  nous  appren- 
dre ce  qu’il  n’eft  pas  pollible  de  fçavoir.  Car  il  eft 
vrai  que  ce  Philoîbpiie  ne  nous  apprend  pas  feule- 
ment les  chofes  que  l’on  peut  lavoir  ; mais,  puilqu’il 
le lâutcroire fur û parole,  fadodrineétantla souve- 
raine VERITE',  SVMMt^  P^ERfTc^S , il  nous 
apprend  même  les  chofes , qu’il  eft  impolTible  de  fça' 
voir. 

Certainement  il  faut  avoir  bien  de  la  foi  pour  croi- 
re ainfi  Ariftote,  lors  qu’il  ne  nous  donne  que  des 
railbns  de  Logique , Sc.qu’il  n’explique  les  effets  de  U 
nature,  que  par  les  notions  contules  des  fens:  princi- 
palement loriqu’il  décide  hardiment  fur  des  que- 
uions  , qu’on  ne  voit  pas  qu’il  (bit  pollible  aux  hom- 
mes de  pouvoir  jamais  réloudrc.  AuflTi  Ariftote 
prend-  il  un  foin  particulier  d’avertir  qu’il  faut  le  croi- 
re fur  la  parole:  car  c’eft  un  axiome  inconteftable  à cet 
Auteur  qu’il  faut  que  le  Difeiplc  croye  vifivHf 
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ïlcftvraioue  les  Difciplcs  font  obligez  quelque-  Chap. 
fois  de  croire  leur  Maître,  mais  leur  foi  ne  doits’d-  IH. 
cendre  qu'aux  expériences  & aux  faits.  Car  s’ils  veu- 
lent devenir  véritablement  Philofopbes , ils  doivent 
éxaminer les raifons de leuK maîtres,  & ne  Icsrcce-  . 
voir,  qu 'après  qu’ils  en  ont  reconnu  l’évidence  par 
leur  propre  lumière.  Mais  pour  être  PhilofophePe- 
ripatetiaen , il  eft  foulcment  néccfiàirc  de  croire  & de 
retenir  j & il  faut  apporter  la  mêmedilpoficion  d’ef- 
pritàlaleâuredecenePhilofbphiequ’àlaledhu’e  de 
quelque  Hifloire.  Car  iî  on  prend  la  liberté  défaire 
ulàgc  de  fon  efprit  & de  (a  railon , il  ne  faut  pas  efpe- 
rer  de  devenir  grand  Philofophc  j hf  ^ Trtfivnr  r 


fjLXvSecietrcc. 

Mais  laraifon  pour  laquelle  Aridotc , & un  très- 
grand  nombre  d’autres  Philoiophes  ont  prétendu 
Içavoircequi  ne  le  peut  jamais  lavoir,  c’eft  qu’ils 
n’ont  pas  bien  connu  la  difïèrencequ’ii  v a entre  ra- 
voir & lavoir , entre  avoir  une  connoiffance  certaine 
& évidente,  & n’en  avoir  qu’une  vrai-femblable.  Et 
laraifon  pourquoi  ils  n’ont  pas  bien  £iic  ce  difoerne- 
ment , c’eR  que  les  fojets  aulquels  ils  fo  font  occupez, 
ayant  toujours  eu  plus  d’étendue  que  leur  elprit,  ils 
n’en  ont  ordinairement  vûque  quelques  parties  làns 
pouvoir  les  embraflèr  toutes  enfemblc  : ce  qui  foffit 
bien  pour  découvrir  pluficurs  vrai-femblanccs,  mais 
non  pas  pour  découvrir  la  vérité  avec  évidence.  Outre 
que  ne  cncrchant  la  fcience  que  par  vanité,  & les  vrai- 
Icmblanccs  étant  plus  propres  pour  gagner  l’eftime 
des  hommes  que  la  vérité  même,  à caufo  quelles  font 
'plus  proportionnées  à la  portée  ordinaire  de  l’elprit} 
ils  ont  négligé  de  chercher  les  moyens  néce/làires 
pour  augmenter  la  capacité  de  l’eforit,  & lui  donner 
plus  d’étendue  qu’il  n’a  pas,  de  forte  qu’ils  n’ont  pu 
pénétrer  le  fond  des  veritez  un  peu  cachées. 

Les  (èuls  Géomètres  ont  bien  reconnu  le  peu  d’é- 
tenduë  de  l’efprit  : du  moins  le  font-ils  conduits  dans 
leurs  études  d'une  manière  qui  marque  qu’ils  la  con^ 
noiilcnt  parfaitement  ; for  tout  ceux  qui  Ce  fout  forvis 
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dcrAlgebrc&Hel’Analyfe,  que  Vie'tc  & Defeartes 
ont  rcnouvellée  & perièûionnée  en  ce  fie'cle.  Cela 
paroîtencequeccsperfonncsnefc  font  point  avilez 
de  refoudre  des  difficultez  fort  compofe'es,  qu’apre's 
avoir  connu  trés-clairemcnt  les  plus  lïmples  cfont  el  - 
les  dépendent:  ils  ncfofontappliquez  à la  conlîdera> 
rion  des  lignes  comme  des  ièâions  coniques , qu’a- 
prds  qu’ils  ont  bien  polTedélaGeometrie  ordinaire. 
Mais  ce  qui  efl  de  particulier  aux  Analyses , c’ed;  que 
voyant  que  leur  elprit  ne  pouvoir  pas  être  en  meme- 
tems  aj)pliqué  à p uficurs  figures  ; & qu’il  né  pouvoir 
pas  memes  imaginer  des  folides,  qui  euflênt  plus  de 
trois  dimenfions , quoi  qu’il  foit  fouvent  nteeflaire 
d’en  concevoir  qui  en  ayent  davantage  j ils  lèfont  fer- 
vis  de  lettres  ordinaires  qui  nous  font  fort  familières , 
afin  d’exprimer  & d’abréœr  leurs  idées.  Aiufi  l’ef- 
prit  n’étant  point  embaralTé , ni  occupé  dans  la  repré- 
îentation  qu’il  (êroit  obligé  de  iè  faire  de  plufieurs  fi- 
gures & d’un  nombre  inmii  de  lignes,  il  peut  apperce- 
voir  tout  d’une  veue  ce  qu’il  ne  lui  (croit  pas  poffiblc 
devoir  autrement  parce  que  l’elprit  peut  pénétrer 
bien  plus  avant  & s’étendre  à beaucoup  plus  de  cho- 
ies, Jor/que  fil  capacité  eft  bien  ménagée. 

De  forte  que  l’adrefiè  qu’il  a pour  le  rendre  plus 
pénétrant  & plus  étendu , confiée  comme  nous  l’ex- 
pliquerons ailleurs  à bien  ménager  fes  forces  & (à  ca- 
pacité , ne  l’employant  pas  mal  a propos  à des  choies 
qui  ne  lui  font  point  necefiaires  pour  découvrir  la  vé- 
rité qu’il  cherche;  &c’cft  ce  qu’il  faut  bien  remar- 

3uer . Car  cela  (eul  fait  bien  voir  que  les  Logiques  or- 
inaires  font  plus  propres  pour  diminüer  la  capacité 
de  l’elprit  que  pour  l’augmenter;  parce  qu’il  euvifi- 
blc  que  fi  on  veut  (elervir  dans  la  recherche  de  quel- 
que vérité , des  réglés  qu’elles  nous  donnent , la  capa- 
cité de  l’efprit  en  lera  partagée;  de  forte  qu’il  en  aura 
moins  pour  être  attentif , & pour  comprendre  toute 
rétcnduë  du  fiijet  qu’il  éxamine. 

Il  paroît  donc  allez  par  ce  que  l’on  vient  de  dire, que  la 
plupart  des  hommes  u’out  gueres  fait  de  réflexion  fiir 

la 
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la  nature  de  l’efprit,  quandils  ont  voulu  l’employer  à Chap, 
la  recherche  de  la  Vérité  : qu’ils  n’ont  jamais  été  bien  III. 
convaincus  de  Ibn  peu  d’étendue , & de  la  iiecefTîté 
qu’il  y a de  la  bien  ménager  & même  de  l’augmenterj 
& que  cela  ell  une  des  caufes  les  plus  coniidérables  de 
leurs  circurS)&  de  ce  qu’ils  ont  h mal  céiilfî  dans  leurs 
études. 

Ce  n’eft  pas  pourtant  qu’on  prétende,  qu’il  v ait  eu 
' quelques  perfonnes  j qui  n’ayent  pas  Tçeu  que  leur  es- 
prit fut  terné , & qu’il  eût  peu  de  capcité  & d’éten. 
tendue.  Tout  le  monde  l’avoue  : mais  la  plupart  ne 
le  fçavent  que  coofufément  & ne  le  con&lTent  que  de 
bouche.  La  conduite  qu’ils  tiennent  dans  leurs  étu- 
des dément  leur  propre  confcfTion  > puilqu’ils  agit- 
lent  comme  s’ils  croyoient  veriublemçnt  que  leur  es- 
prit n’eût  point  de  bornes & qu’ils  veulent  pénétrer 
des  choies  qui  dépendentd’un  très-grand  nombre  de 
caule$>  donc  il  n’y  en  a d’ordinaire  pas  une  qui  leur 
loit  connue. 

U y a encore  un  autre  dé&ut  allez  ordinaire  aux 
perlbnnes  d’étude,  C’eft, qu’ils  s’appliquent  à trop  ^utre 
.dcfçicncesàlafbis  J & que  s’ils  étudient  lix  heures  défaut 
le  jour , ils  étudient  quelquefois  hx  choies  differentes,  des  per- 
Ueft  vifiblequeccdé&üt  procédé  de  la  même  caulè  formes 
«ue  les  autres  dont  on  vicn  t de  parler  ; car  il  y a gran-  d’étude. 
ueappaiencequelt  ceuxqui  étudient  de  cette  maniè- 
re connoilTbient  évidemment  qu’elle  n’eft  pas  pro- 
j>ortionnée  avec  la  capacité  de  leur  efprit,&  qu’elle  eft 
plus  propre  jpour  le  remplir  de  conllilion  & d’erreur 
que  o’unc  véritable  fcience  ; ils  ne  le  lailTeroientpas 
emporter  aux  mouvemens  déréglez  de  leur  palnon 
& de  leur  vanité  ; car  en  effet  ce  n’eft  pas  le  moyen  de 
lafàds&ire,  puifque c’eft  juftement  le  moyen  de  ne 
rien  Içavoir. 
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CHAPITRE  I V. 

I.  X 'ejf>rit  ne  peut  s'appliquer  long-  tems  à des  objets  qui 
n'ont  point  de  rapport  a lui , ou  qui  ne  tiennent  point 

Jmelque  chofe  de  l'injint.  IL  L’inconpance  de  lavo~ 
onie  eft  caufe  de  ce  defaut  d'apùlication , ÊT*  par  con- 
fequent  de  l'erreur.  III.  Nos  fenfations  nous  occupent 
davantage  que  les  idées  pures  de  l'efprit.  IW.Cequi 
eft  la  fource  de  la  corruption  des  mœurs.  V.  Et  de 
l'ignorance  du  commun  des  hommes. 

L’EIprit  de  l’homme  n’efl  pas  (èulement  fujet  à 
l’erreur  y parceou’iln’ell  pas  infini,  ou  qu’il  a 
moins  d’dcenduë  que  les  objets  qu’ils  confidëre, com- 
me nous  venons  d’e»liquer  dans  les  deux  Chapitres 
prdeedens  ; mais  aufu  parce  qu’il  ê(l  inconilaut,  qu’il 
n’a  point  de  fermeté  dans  (bn  aéfion , & qu’il  ne  peut 
tenir  alTex  long- tems  (aveuë  fixe  & arrêtée  fur  un  lu- 
jet,  afin  de  l’éxamincr  tout  entier. 

Pour  concevoir  la  caulè  de  cette  in  confiance  8c  de 
cette  légèreté  de  l’elprit  humain , U faut  lavoir  que 
c’eft  la  Volonté  qui  dirige  fon  aÂion  ; que  c’eft  elle 
qui  l’applique  aux  objets  cm’elle  aime  ; & qu’elle  eil 
elle'mémedansuneincontlance&  dans  une  inquié- 
tude continuelle , dont  voici  la  aufè. 

On  ne  peut  douter , que  Dieu  ne  fbit  l’Auteur  de 
toutes  choies,  qu’il  ne  les  ait  faites  pour  luf,&  qu’il  ne 
tourne  lecœur  de  l’homme  vers  lui , par  une  impreC- 
fion  naturelle  & invincible  qu’il  lui  imprime  fiuis  ceG- 
le.  Dieu  ne  peut  vouloir  qu’il  y ait  une  volonté  qui 
ne  l’aime  pas , ou  qui  l’aime  moins  que  quelqu’autre 
bien , s’il  y en  peut  avoir  d’autre  que  lui  $ parce  qu’il 
ne  peut  vouloir  qu’une  volonté  n’aime  point  ce  qui  eft 
fôuverainement  aimable,  ni  qu’elleaime  le  plus  ce  qui 
efl  le  moins  aimable.  Ainfi  il  &ut  que  l'amour  natu- 
rel nous  porte  vers  Dieu , puifqu’il  vient  de  Dieu } & 
qu’il  n’y  a rien  qui  puifle  en  arrêter  les  mouvemens, 

que 


Digiiized  by  Google 


DE  LA  VERITE'.  Livre  HT.  31} 

3ue  Dieu  même  qui  les  imprime.  Il  n’y  a donc  point 
c volonté  qui  ne  fuive  néceflairemeiu  les  mouve- 
mi-nsdecctamour.  Lesjuftes,  les  impies,  lesbien- 
heureux  , & les  damnez  aiment  Dieu  de  cet  amour. 
Carcét  amour  naturel  que  nous  avons  pour  Dieu, 
c'tant  la  même  choie  que  l’inclination  naturelle  qui 
nous  porte  vers  le  bien  en  général,  vers  le  bien  infi- 
ni, vers  le  lôuverain  bien  , il  eü  vifible  que  tous  les  eC- 
piits  aiment  Dieu  de  cet  amour  , puilbu’iln’y  a que 
lui  qui  (bit  le  bien  univetfel , le  bien  innni , le  fouve- 
rainbien.  Car  enfin  tous  les  efprits  , & les  démons 
même  défirent  ardemment  d’être  heureux , & de  pofi. 
ièder  le  (buverain  bien  ; & ils  le  délirent  finis  choix, 
làns délibération,  ûns  liberté  & par  la  necelTîté  de 
leur  nature.  Etant  donc  faits  pour  Dieu  , pour  un 
bien  infini,  pour  un  bien  qui  comprend  en  foi  tous 
les  biens , le  mouvement  de  nôtre  cœur  ne  ceffera  ja- 
mais que  par  la  poficllion  de  ce  bien. 

Ainfi  nôtre  volonté  toûjours  altérée  d’une  Ibif  ar- 
dente ; toûjours  agitée  de  délits , d’cmprellèmens , & 
d’inquietudes  pour  le  bien  qu’elle  ne  pofiede  pas,  ne 
peut  foufFrir  fans  beaucoup  de  peine  que  l’efprit  s’ar- 
rête pour  quelque  tems  à des  veritez  abftraites,  qui 
ne  la  touchent  point,  & qu’elle  juge  incapables  de  la 
rendre  heuieuK.  Ai^^fi^ficle  pouflë  (ans  celle  à re- 
chercher d’autres  objets  ; & lorlque  dans  cette  agita- 
tion , que  la  volonté  lui  communique , il  rencontre 

3uelque  objet  qui  pone  la  marque  du  bien , je  veux 
ircquifaitlèntiràl’amepar  fes  approches  quelque 
douceur  , Sc  quelque  làtisfadion  intérieure;  alors 
cette  (bif  du  cœur  s’excite  de  nouveau  : ces  defirs , ces 
cmpreficmens , ces  ardeurs  le  rallument  ; & refprit 
obligé  de  leur  obéir  s’attache  uniquement  à l’objet 
quilescaulèouquiles  lêmble  cauler,  pour  l’appro- 
cher ainfi  de  l’ame  qui  le  goûte  & qui  s’en  repaît  pour 
quelque  tems.  Mais  le  vuide  des  créatures  ne  pou- 
vant remplir  la  capacité  infinie  du  cœur  de  l’homme, 
CCS  petits  plai''rs  au  lieu  d’éteindre  la  Ibifne  font  que 
l'irriter,  ôc  donner  àl’ame  une  forte  & vaine  cfpcran- 
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ce  de  {êfàtisfaire  dans  la  multiplicité  des  riaifiis  de 
la  terre;  ce  qui  produit  encore  une  inconllance  & une 
Jcgcrcté  inconcevable  dans  rcfprit  qui  doit  lui  décou- 
vrir tous  ces  biens. 

Il  cfl  vrai  que  lorlque  l’clprit  rencontre  par  Kazard 
quelque  objet  qui  tient  de  l’infini , on  qui  renferme 
en  loi  quelque  cholè  de  grand  > fon  inconfiance  & ion 
agitation  cefTent  pour  quelque  tems.  Carieconnoif- 
fant  que  cet  objet  porte  le  caradere  de  celui  que  l’a-^ 
medelîre,  il  s’y  arrête  & s’^  attache  allez  lon^-tems. 
îvlais  cette  attache  , ou  plutôt  cette  opiniâtreté  de  l’cl- 
prit  àcraminer  des  fujets  infinis  ou  trop  vaftes,  luieft 
aulîl  inutile , que  cette  Icgeretc  avec  laquelle  il  conli- 
de'rc  ceux  qui  lontproportionnezà  fa  capacité.  Il  e(l 
trop  fbible  pour  venir  à bout  d’une  entreprife  fi  diffi- 
cile, & c’cllcn  vain  qu’il  s’efforce  d’y  rciilTir.  Ce  qui 
doit  rendre  l’ame  heureulè  n’cfl  pas  pour  ainfi  due  la 
comprehenfion  d’un  objet  infini , elle  n’en  cil  pas  ca- 
pable; mais  l’amour  & la  joüifiânce  d’un  bien  infini, 
dont  la  volonté'  cfl  capable  par  le  mouvement  d’a- 
mour que  Dieu  lui  imprime  fans  cefTe. 

Apres  cela,  il  ne  faut  pas  s’c'toiuicr  de  l’ignorance 
& de  l’aveuglement  des  hommes  j puifquc  leur  cfprit 
étant  fournis  à l’inconflancc  & à la  legercté  de  leur 
ca  ur,  qui  le  rend  incapable  de  rien  confiderer  avec 
une  application  ferieufe , il  ne  peut  rien  pe'netrer  qui 
rt  nlcrmc  quelque  difficulté  confiderable.  Car  enfin 
l’attention  de  l’efpi  it  efl  aux  objets  de  l’efprit , ce  que 

Je  regard  fixe  de  nos  yeux  cfl  aux  objets  de  nos  yeux. 

Et  lie  même  qu’un  homme  qui  ne  peut  arrêter  fès 
yeux  fur  les  corps  qui  l’environnent , ne  peut  pas  voir 
fûffifàmmcnt  pour  diftiuguer  les  différences  de  leurs 
plus  petites  parties,  & pour  reconnoître  tous  les  rap- 

Îiorts  que  toutes  ces  petites  parties  ont  les  unes  avec 
CS  autres  : Ainfi  un  homme  qui  ne  peut  fixer  la  veuë 
de  fon  efprit  fur  les  clîofes  qu’il  veut  fçavoir,  ne  peut 
pas  le  connoître  luffifàmment  pour  en  diflinguer  tou- 
tes les  parties , & pour  reconnoître  tous  les  rapports 
qu’elles  peuvent  avoir  entr’elles  ou  avec  d’autres  fu- 
jas.  Cepen- 
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Cependant  il  cit  conitant  que  tontes  les  connoiilân-  Ch  a p. 
ces  ne  con/îftent  que  dans  une  veue  claire  des  rap-  IV. 
ports , que  les  choies  ont  les  unes  avec  les  autres. 

Quand  doncil  arrive  , comme  dans  les  quefHons  dif- 
ficiles, querefpritdoitvoir  tout  d’une  veuë  un  fort 
grand  nombre  de  rapports , que  deux  ou  pluficurs 
choies  ont  entr 'elles  i il  ell clair  que  s’il  n’a  pas  conlî- 
dere'  ces  choies- là  avec  beaucoup  d’attention,  & s’il  ne 
leconnoîtqueconfufement,  il  ne  luilèra  paspolTiblc 
d’appercevoir  diftindlement  leurs  rapports , & par 
conlc'qucnt  d’en  former  un  jugement  lolide.  j ^ 

Une  des  principales  caufes  du  defaut  d’application  ’r 
denôtreclpritauxveritezabftraites,  clique  nous  les 
voyons  comme  de  loin  , & qn’il  le  prefentc  inccflàin-  ' 
ment  à nôtre  efp rit  des  choies  qui  en  font  bien  plus 
proche.  La  grande  attention  de  l’elprit  approche  pour 
ainfi  dire  les  idées  des  objets  aufquels  on  s’applique  : ^ 

Mais  il  arrive  fouvent  que  lors  qu’on  eft  attentif  à des 

Ipdculations  Metaphynques  , on  en  efl  détourne,  par- 

ce  qu’il  lûrvient  à i’ame  quelque  lenriment  qui  cil  en- 

core  plus  proche  d’elle  que  ces  ide'fs  ; car  il  ne  faut  ■'"  ' ’ 

pour  cela  qu’un  peu  de  douleur , ou  de  plailîr . La  rai- 

fon  en  ell  que  la  douleur  & le  plailîr,  & généralement 

toutes  les  Icnlations  font  au  dedans  de  l’amc  même;  Vôyex  le 
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davan- 


elles  la  modifient,  & elles  la  touchent  de  bien  plus  Ch. y.  de 
prds  , que  les  idées  limples  des  objets  de  la  pure  intel-  la  i.paï- 
ledion , lelquelles  bien  quepre'lcntes  àTclpritnc  le  tie  de  ce 
modifient  pas.  Ainfi  l’ame  étant  d’un  côte  tres-limi-  livre. 
tc'e,  & de  l’autre  ne  pouvant  s’empêcher  de lentir  là 
douleur  & toutes  lès  autres  fcnlàtions , là  capacité  s ’en 
trouve  remplie  j & elle  ne  peut  dans  un  même-tems 
fèntir  quelque  choie  Sc  penlèr  librement  à d’autres 
objets  qui  ne  lè  peuvent  lèntir.  Le  bourdonnement 
d’une  mouche,  ou  quelqu’autre  petit  bruit,  fuppofé 
qu’il  lè  communique  julqu’à  la  partie  principale  du 
cerveau  en  forte  que  l’ame  l’apperçoive  , ell  capable 
malgré  tous  nos  efforts  de  nous  empêcher  de  conlidê- 
rerdes  vêiitezabflraites  & fort  relcve'esi  parce  que 
toutes  les  idées  abllraites  ne  modifient  pomt  l’ame, 

O X & 
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Chap.  ^ que  toutes  les  fenlâtions  la  modifient. 

J C’eft  ce  qui  fait  lallupidité  & l’afibupifiement  de 

^ y rcfprit  à l'egard  des  plus  grandes  veritezdc  la  Mora- 
Ce  QUI  Chrétienne  j & que  les  nommes  ne  les  connoiflent 
3 d’une  manière  lpèculativc&  infru<ftueu(c  làns  la 


jui  le  lèrt  & l’adore  làns  la  grâce , laquelle  Icule  nous 
J ” fiit  goûter  de  la  douceur , & du  plaifir  dans  ces  de- 

voirs  ? H y a tres-peu  de  gens , qui  ne  s’apperçoivent 
maurs»  vuide  & di.  l’inhabilité  des  biens  de  la  terre;  & mê- 
me qui  ne  (oient  convaincus  d’une  convidhon  abfirai- 
te,  mais  toutefois  très -certaine  & très  évidente,  qu’ils 
ne  mérit(.nt  pas  nôtre  application  & nos  (oins.  Mais 
oùlbntceux  , quimépnlcnt  ces  biens  dans  la  prati- 
que,& qui  refuient  leurs  (bins  & leur  ajpplication  pour 
les  acquérir  ? il  n’y  a que  ceux  qui  (entent  quelque 
amertume  & quelque  dégoût  dans  leur  joiiillànce  ; ou 
que  la  grâce  a rendu  (ènlibles  pour  des  biens  (piri- 
tuels  par  une déledlation  inte'rieure  que  Uieu  y a atta. 
chéc,  qui  vainquent  les  imprelTions  des  fens&  les  ef- 
forts delà  concupilcence.  La  veuë  de  l’dprit  toute 
foule  ne  nous  fait  donc  jamais  réliffer, comme  nous  le 
devons , aux  efforts  de  la  concupifcence  : il  fout  outre 
cette  veuë  un  certain  fentiment  du  coeur.  Cette  lu- 
mière de  l’cfprit  toute  feule  elt  fi  on  le  veut  une  grâce 
fuififante , qui  ne  fait  que  nous  condamner , qui  nous 
fait  connoître  nôtre  foible(Ie,&  que  nous  devons  re- 
courir par  la  prière  à celui  qui  eft  nôtre  force.  Mais 
ce  fontiment  du  coeur  eft  une  grâce  vive  qui  opère, 
C’eftcllequi  nous  touche  , qui  nous  remplit,  & qui 
nous  pcrfuàdc  le  coeur,  & fans  elle,  il  n’y  a pcrlbunc 
qui  penlè  du  cœur  : Nemo  eft  qui  recogitet  corde.  Tou- 
tes les  veritczles  plus  conftantes  de  la  Morale  demeu- 
rent cachées  dans  les  replis,  & dans  les  recoins  de  l’ef- 
prit  ; & tant  qu’elles  y demeurent  elles  y (bnt  fteriles» 
Sc  (ans  aucune  force , puiique  l’ame  ne  les  goûte  pas. 
Mats  les  plaifirs  des  (eus  (ont  plus  proches  de  l’ame, 
& n’etantpas  polfibk  denepasfcntirêc  même  de  ne 

pas 


grâce  de  J esus  Christ.  Tout  le  inonde  connoît 
qu’il  y a un  Dieu  , qu’il  faut  l’adorer  & le  (êrvir  : mais 
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pas  aimer  ^ fon  plaifir , il  n’cftpasportîblet  de  le  dé-  Chap. 
radier  de  la  terre , & de  lè  défaire  des  charmes  & des  I V. 
illufions  de  les  lèns  par  les  propres  forces.  *Sçavoir 

Jç  nejîie  pas  toutefois  que  les  juftes  dont  le  cœur  a d'un 
déjà  été  vivement  tourné  vers  Dieu  par  une  déleéta-  amour 
lion  prévenante , ne  puiHcnt  fans  cette  grâce  particu-  naturel: 
licre  faire  quelques  adions  méritoires , & réiifter  aux  car  on 
inouvemens  dejaconcupilccnce.  Il  y en  a qui  font  peut  haïr 
courageux  &conftans  dans  la  Loi  de  Dieu  par  la  for-  le  pUifr 
ce  de  leur  foi , par  le  foin  qu’ils  ont  de  fe  priver  des  d'une 
choies  lenfiblcs,  & par  le  mépris  & le  dégoût  de  tout  haine  é- 
cc  qui  les  peut  tenter.  11  y en  a qui  agiirent  prcfque  leârveott 
toujours  fans  goûter  de  plailîr  indebberé  ou  préve-  de  choix. 
liant.  La  foule  joye  qu’ils  trouvent  en  agifTant  félon  p Parce 
Dieu  cil  le  foui  plaifir  qu’ils  goûtent  ; & ce  plaifir  fuf-  l'a^ 
fitpour  les  arrêter  dans  leur  état,  Sc  pour  confirmer  la  hjour  e- 
difpofition  de  leur  cœur.  Ceux  qui  commencent  leur  le^iifne 
converfion  ont  d’ordinaire  befoin  d’un  plaifir  indéli-  peutbtre 
beré  & prévenant  pour  les  détacher  des  biens  fonfi-  lon^tems 
blés , aufquels  ils  font  attachez  par  d’autres  plaifirs  j'ansje 

i>révcnans  & indéliberez  ; la  triftelîe  & les  remords  de  confor- 
eur  confcienccne  luftifentpas;  & ils  ne  goûtent  point  ^ 
encore  de  joye.  Mais  les  juftes  peuvent  vivre  par  la  p amour 
foi , & dans  la  difette.  Et  c’ell  memes  en  cet  état  qu’ils  naturel 
méritent  davantage  ; parce  que  les  hommes  étans  rai- 
fbnnables , Dieu  veut  en  être  aimé  d’un  amour  de 
choix, plûtôt  que  d’un  amour  d’inftindf&d’un  amour 
indéliberé , fomblable  à celui  pat  lequel  on  aime  les 
chofos  fenlîbles , fans  rcconnoîtrc  qu’elles  font  bon- 
nes autrement  que  par  le  plaifir  qu’on  en  reçoit.  Ce- 
pendant la  plûpart  des  hommes  ayant  peu  de  foi , & le 
trouvant  fans  cefTe  dans  des  occafions  de  goûter  les 
plaifirs  , ils  ne  peuvent  confcrver  long-tems  leur 
amour  éleâif  pour  Dieu  contre  l’amour  naturel  pour 
les  biens  fenfibles , fi  la  déleéfation  de  la  grâce  ne  les 
foûtient  contre  les  efforts  de  la  volupté  : Car  la  délc- 
éfation  de  la  grâce , produit,  conforve,  augmente  la 
charité,  comme  les  plaifirs  fenfibles , la  cupidité. 

Il  paroîtaflèz  par  les  chofos  que  l’on  a dites  ci-def- 
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Cu  AP.  liis,  que  les  hommes  u’c'tant  jamais  fans  quelque  pa( • 

1 V.  iion  , ou  làiis  quelques  fcn(àtions  agréables  ou  ficheu- 
y.  fes , la  capaâte  & l’étcnduë  de  leur  elprit  en  tft  bcau- 
r.tdcl'i-  coup  occupée,  & que  lorlqu’ils  veulent  employer  le 
^Korance  leftc  de  cette  capacité  à examiner  quelque  veritd  , ils 
ikshom-  en  (ont  (ôuvent  détournez  par  quelques  (èniâtions 
r/:cs.  nouvelles, par  le  dégoût  que  l'on  trouve  dans  cetever- 

crcc,  Sc  par  l’inconl^ance  de  la  volonté  qui  agite, & qui 
promène  rcfprit  d’objets  en  objets  fans  l’ arrêter. 
De  lorte  que  li  l’on  n’a  pas  pris  dés  la  jeunefle  l'habi- 
tude de  vaincre  toutes  ces  oppolitions,  comme  on  a 
expliqué  dans  la  t'ccondc  partie  , on  fc  trouve  enfin  in- 
capable de  pénétrer  rien  qui  (oit  un  peu  difficile,  & 
qui  demande  quelque  peu  d’application. 

Il  faut  conclure  de  là  que  toutes  les  feiences,  & prin- 
cipalement celles  qui  renferment  des  queftions  tres- 
difficilcs  à éclaircir  (ont  remplies  d’un  nombre  infini 
ii’crreiirs  ; & que  nous  devons  avoir  pour  fufpeéls, 
tous  ces  gros  Volumes  que  l’on  compoletous  les  jours 
lur  la  Médecine  , furlaPliilique,  fur  la  Morale,  6c 
principalement  (ur  des  queftions  particulières  de  ces 
îciences,  qui  (but  beaucoup  plus  compofées  que  les 

Sénéralcs.  Ou  doit  mêmes  juger  que  ces  livres  (but 
’autaut  plus  méprilàbles , qu’ils  (but  mieux  rcceus 
du  commun  des  hommes  i j’entensde  ceux  qui  (ont 
peu  capables  d’application , & qui  ne  fçavcntpas  faire 
ulàge  de  leur  clprit  : parce  que  rapplaudifïement  du 
peuple  à quelque  opinion  lür  une  matière  difficile 
eft  une  marque  infaillible  qu’elle eft  fauflè,  & qu’el- 
le n’eft  appuyée  que  fur  les  notions  trompeulcs  des 
iêns,  ou  fur*  quelques  fiiulles  lueurs  de  l’imagina- 
tion. 

Ncantmoins  il  n’eft  pas  impoflible , qu’un  homme 
feul  puillê  découvrir  un  très-grand  nombre  de  véri-  • 
tcz  cachées  aux  liécle;  pafIèz:lùppo(c  que  cette  per- 
fonne  ne  manque  pas  d’cfprit,  &qu’étautdans  la  (o- 
Iitudc, éloigne  autant  qu’il  (è  peut  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  le  diftraire,  il  s’applique  (érieufèment  à la  recher- 
che de  la  Vérité.  C’elt  pourquoi  ceux- là  (bnt  peu  rai- 
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fonnablcs,c]ui  mcpriicnth  Philofbphie  de  M.  Def-  chap. 
cartes  (ans  la  Içavoir , & par  cette  unique  raiibn  , qu’il  I V, 
pardit  comme  irapollîble  qu’un  homme  lèul  ait  trou- 
vé la  veritc'dans  des  choies  aufli  cachées  que  (but  cel- 
les de  la  nature.  Mais  s’ils  Içavoicnt  la  m.iniére  donc 
ce  Philolbphe  a vécu , les  moyens  dont  il  s’eft  lèrvi 
dans  les  e'tudes  pour  empêcher  que  la  capacité  de  Ibu 
elprit  ne  fût  partagée  par  d’autres  objets  que  ceux 
dontil  vouloit  découvrirla  vérité  ; la  netteté  des  idées 
fur  Iclquellesil  a établi  (a  Philolbphie;  & générale- 
ment tous  les  avantages  qu’il  a eus  fur  les  Anciens  par 
les  nouvelles  découvertes  ;ils  en  rccevroicntlâus  dou- 
te un  préjugé  plus  fort  & plus  railbnnable  que  celui  de 
l’antiquité,  qui  autorilc  Ariftote , Platon  & plullcurs 
autres. 

Cependant  je  neleur  confeillerois  pas  de  s’arrêter  à 
ce  préjugé  , & de  croire  que  M.  Delcartes  efl  un 
grand  homme  & que  là  Philolbphiccftbonne,  à cau- 
le  des  choies  avantageulcs  que  l’on  en  peut  dire.  Mon- 
licur  Delcartes  c'toit  homme  comme  les  autres  ; fujec 
à l’erreur  & à i’illufîon  comme  les  autres  ; il  n’y  aau- 
cuu  de  les  ouvrages  fans  même  excepter  la  Géométrie 
pù  il  n’y  ait  quelque  marque  de  foiblelTedel’erpric 
humain.  11  ne  faut  donc  point  le  croire  fur  là  parole, 
mais  le  lire  comme  il  nous  avertit  lui-meme  avec  pré- 
caution , en  éxaminant  s’il  ne  s’eft  point  trompé  , & 
ne  croyant  rien  de  ce  qu’il  dit,  que  ce  que  l’évidence 
& les  reproches  lêcrets  de  nôtre  railbn  nous  oblige- 
ront de  croire.  Car  en  un  motl’elprit  ne  l^it  vérita- 
blement que  ce  qu’il  voit  avec  évidence. 

Nous  avons  montré  dans  les  chapitres  précedens, 
que  notre  elprit  n’étoit  pas  infini , qu’il  avoit  au  con- 
traire une  capacité  fort  médiocre,  & que  cette  capaci- 
té étoit  ordinairement  remplie  par  les  lênlàtions  de 
l’ame  i & enfin  que  l’elprit  recevant  fa  direélion  de  la 
volonté , ne  pouvoir  regarder  fixement  quelque  objet 
fans  en  être  bicn-tôt  détourné  par  fbn  inconftance  Sc 

Îiarlàl^ereté.  Ileft  indubitable  que  ces  choies  font 
CS  caul«  les  plus  générales  de  nos  erreurs  -,  & l’on 
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pourroit  s’arrêter  ici  encore  davantage  pour  le  faire 
voir  dans  le  particulier.  Mais  ce  que  l’on  a dit  fuffit  à 
des  perionnes  capables  de  q^udquc  attention , pour 
leur  faire  connoître  la  foiblcflc  de  l’efprit  de  l’hom- 
me. On  traitera  plus  au  long  dans  le  quatrième  Sc 
dnquic'me  Livre,  des  erreurs,  qui  ont  pour  ‘caulé  nos 
inclina  ions  naturelles  & nos  parlions , dont  nous  ve- 
nons dé;a  de  dire  quelque  choie  dans  ce  Chapitre. 


I 
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SECONDE  PARTIE. 

DE  L’ENTENDEMENT  PUR. 


DE  LA  NATUt{,E  DES  IDEES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

I.  Ce  qu'on  entend  par  idées.  Qu’elles  excitent  vérita- 
blement, quelles  font  néceffatres  pour  apperce- 
Voir  tous  les  objets  materiels.  II.  Divifion  de  toutes 
les  manières  par  lefquelles  on  peut  voir  les  objets  de 
dehors. 

E croi  que  tout  le  monde  tombe 
d’accord , que  nous  n’appercevon» 
point  les  oojets  qui  font  hors  de 
nous  par  eux  mêmes.  Nous  voions 
leSoleil,  les  Etoiles  > & une  infinité 
d’objets  hors  de  nous  ; & il  n’eft 
pas  vrai-femblable  que  l’ame  forte 
du  corps,  & qu’elle  aille  pour  ainfi  dire  fè  promener 
dans  les  Cieux,  pour  y contempler  tous  ces  objas.  El- 
le ne  les  voit  donc  point  par  eux  mêmes,  & l’objet  im- 
médiat de  nôtre  elprit  , lorlqu’il  voit  le  Soleil  par 
exemple  n’eft  pas  leSoleil , mais  quelcpie  choie  qui  eft 
intimement  unie  à nôtre  ame  j & c’eft  ceque  j’appeP 
le  ide'e,  Ainfi  par  ce  mot  idée  • je.  n’entens  ici  autre 
choie , que  ce  qui  elt  l’objet  immédiat , ou  le  plus 
proche  de  l’efprit  ‘.quand  il  apperçoit  quelque cbolè.  '1 
' Il  faut  bien  remarquer  qu’afin  que  l’efprit  apper- 
çoivc  quelque  objet , il  cft  abrolumentneccflairc  que 
. ^ O 5 l'idcc 
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Ch  AP,  l’idccdccet  objet  lui  lôit  adtuellemcnt  prélêntc  , il 
1.  n’elt  pas  pofiibic  d’en  douter  : mais  il  n’eu  pas  neceG- 
laire,t|u’il  yaitau  dehors  quelque  chofè  de  femblablc 
à cette  idc'e  ; car  il  arrive  trcs-louvent  que  l’on  apper  - 
çoit  des  chofes  qui  ne  font  point , & qui  meme  n’ont 
jamais  etc.  Ainli  l’on  a fouvent  dans  l’erprit  des  idées 
réelles  de  choies  qui  ne  furent  jamais.  Eorlqu’un 
homme,  parcxemple  imagine  une  montagne  d’or , il 
cft  abiblumcnt  necelTaire  que  l’idée  de  cette  montagne 
Ibit  réellement  prefente  à Ibn  tlprit.Lors  qu’un  loù,ou 
un  homme  qui  a la  fièvre  chautfe  ou  qui  dort , voit  de- 
vant les  yeux  quelque  animal  terrible,  il  eft  conftant 
que  l’idée  de  cet  animal  exillc  véritablement  : mais 
cette  montagned’or  & cet  animal  ne  forent  jamais. 

Cependant  les  hommes  étant  comme  naturelle- 
ment portci  à croire  , qu’il  n’y  a que  les  objets  corpo- 
rels qui  exillcm  ; ils  jugent  de  la  réalité  & de  l’cxi- 
llcncc  des  choies  tout  autrement  qu’ils  devraient. Car 
dés  qu’ils  fentenc  un  objet , ils  veulent  qu’il  Ibit  tres- 
certain  que  cet  objet  exille  , quoi  qu’il  arrive  fouvent 
qu’il  n’y  ait  rien  au  dehors  ; ils  veulent  outre  cela, que 
ect  objet  Ibit  tout  de  même  comme  ils  le  voyent,  ce 
qui  n’airivc  jamais.  Mais  pour  l’idée  qui  exifte  ne- 
cciraireracnt , & qui  ne  peut  être  autre  qu’on  la  voir, 
ils  jugent  d’ordinaire  fans  réflexion  que  ce  n’eft  rieuî 
comme  fi  les  idées  n’avoient  pas  un  fort  grand  nom- 
bre de  proprietez:  comme  fi  l’idée  d’un  quarré,  par 
exemple  n’écoit  pas  bien  differente  de  celle  de  quel- 
que nombre,  & ne  rcprélèntoit  pas  des  choies  tout  à 
wit  différentes;  ce  qui  ne  peut  jamais  arriver  au  néant, 
puilque  le  néant  n’a  aucune  propriété.  Il  eft  donc  in- 
dubitable que  les  idées  ont  une  exiftence  très  réelle. 
Mais  examinons  quelle  cft  leur  nature  & leur  eflence, 
& voyons  ce  qui  peut  être  dans  l’aine  capable  de  lui  re- 
prélèntcr  toutes  choies. 

Toutes  ies  choies  que  l’arae  apperçoit  font  de  deux 
forces , ou  elles  font  dans  l’amc , ou  elles  font  hors  de 
l’ame.  Celles  qui  font  dans  l’ame  font  lès  propres 
penfées , c’eft-à  dire  toutes  fes  differentes  modifica- 
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rions , car  par  CCS  mots  , , nuinicre de penfer  ^ au  Chap. 

modification  de  l'ame , j^'eutcns  généralement  toutes  I. 
les  cnofès,  qui  ne  peuvent  être  dans  l’ame  fans  qu’el- 
le les  apperçoive , comme  font  fes  propres  fenlàtions, 
fès  im^iations  > les  pures  intelleélions , ou  fimplc- 
ment  & conceptions , lès  palfions  même , & fos  incli- 
nations naturelles.  Or  nôtre  amcn’apas  befoin  d’i- 
dées pour  appercevoir  toutes  ces  chofes,  parce  qu’el- 
les font  au  dedans  de  l’ame , ou  plutôt  parce  qu’elles 
ne  font  que  l’ame  même  d’une  telle  ou  telle  Bi^n  ; de 
même  que  la  rondeur  réelle  de  quelque  corps  , & loti 
mouvement  ne  font  que  ce  corps  figuré , & tranlpor- 
té  d’une  telle  ou  telle  uçon. 

Mais  pour  les  choies  qui  font  hors  de  l’ame,  nous 
ne.  pouvons  les  appercevoir  que  par  le  moyen  des 
idées,  fuppofé  que  ces  chofes  ne  puillent  pas  lui  être 
intimement  unies.  11  y en  a de  deux  fortes  : de  foiri- 
tuclles,&dc.materielles.  Pour  les  Ipirituel les , il  y R 
quelque  apparence  qu’elles  peuvent  îè  découvrir  à nô- 
tre ame  làns  idées  & par  elles  mêmes.  Car, encore  que 
l’expcriencenous  apprenne, que  nous  ne  pouvons  pas 
immédiatement  & par  nous  mêmes  déclarer  nos  pen* 
lées  les  uns  aux  autres , mais  feulement  par  des  paro- 
les.oupar  d’autres  lignes  Icnfibles,  aulquels  nous 
avons  attaché  nos  idées  ; on  peut  dire  que  Dieu  l’a  or- 
donné ainlî  pour  le  teins  de  cett^  vie  feulenfcnt , afin 
d’empêcher  les  delordres  qui  arriveroienc  prélènre- 
ment , fi  les  hommes  pouvoicnc  fc  faire  entendre 
comme  il  leur  plairoit.  Mais  lorfque  la  juftice  & l’or- 
dre régneront,  & que  nous  forons  délivrez  delà  cap- 
tivité ne  nôtre  corps  > nous  pourrons  peut  être  nous 
faire  entaidre  par  l’union  intime  de  nous  mêmeS}- 
ainfiqu’ily  aquclqueapparencc,  que  lesAngcspcu- 
vent  taire  àans  le  Ciel.  De  forte  qu’il  ne  fomble  pas- 
abfolument  nccellàire  d’admettre  des  idées  pour  re- 
prcfcnter  à l’ame  des  choies  fpirituelles , parce  qu’il  fo- 
peut  faire  qu’on  les  voye  par  elles-mêmes,  quoique:^ 
d’une  manière  fort  imparfaite. 

Je  n examine j^as  ici  comment  deux.cj^Us^n\e>a  y U- Qtt  aiîè-- 
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nir  l'un  à.  l'autre , CT"  s' ils  peuvent  de  cette  manière  Ce  dé- 
couvrir mutuellement  leurs  pen/ées.  Je  crci  cependanty 
qu'il  n y a point  de  fuhflance  purement  intelligible  y que 
celle  de  Dieu-,  qu'on  ne  peut  rien  découvrir  avec  évidencey 
que  dans  Ja  lumière,  O"  quelunion  des  efprits  ne  peuvent 
les  rendrevifibles  Cary  quoique  nous  f oyons  très- unis 
avec  nous-mêmes , nous  fommes  , CT*  nous  ferons  inintelli- 
gibles à nous-mêmes  y jufqu'à  cequenous  nousvoyons  en 
Dieu  y O"  qu'il  nous  préfente  k nous-mêmes  l'idée  parfai- 
tement intelligible  qu'il  a de  notre  êtrerenfermée  dans  le 
fien.  quoiqu'il  femble  que  j'accorde  ici  y que  les 

tydnzes  puiflênt  manifefler  les  uns  aux  autres  > CT  ce 
qu'ils  font,  ce  qu'ils  penCent  « j'avertis  que  ce  n'ejlque 

parce  que  je  n'en  veux  pas  aifputery  pourvu  que  l’on  m'a- 
bandonne ce  qui  efl  incontejlablef avoir  qu'on  ne  peut  voir 
les  chofes  mater iélles  par  elles-mêmes  Ù"  fans  idées. 

J’expliquerai  dans  le  Chapitre  Icptiémc  le  fenti- 
ment  que  j'ai  fur  la  manière,  dont  nous  connoiflbns 
les  efprits  , & je  ferai  voir  qu’à  pre'fènt  nous  ne  pou- 
vons les  connoître  entièrement  par  eux  mêmes, quoi- 
qu’ils puiflênt  peut-être  s'unir  à nous.  Mais  je  parle 
principalement  ici  des  chofes  matérielles  qui  certai- 
nement ne  peuvent  s’unir  à nôtre  ame,de  la  façon  qui 
eft  nécellàirc  afin  qu’elle  les  apperçoive  : parce  qu’é- 
tant étendues,  & l’ame  ne  l’étant  pas,  il  n’y  a point  de 
proportion  entr 'elles . Outre  que  nos  aines  ne  fortent 
point  du  corps  pour  mcfùrer  la  grandeur  des  deux,  & 
parconlcquent  elles  ne  peuvent  voir  les  corps  de  de«* 
nors , que  par  des  idées  qui  les  repréfèntent.  C’eft  de- 
quoi  tout  le  monde  doit  tomber  d'accord. 

Nous  aflurons  donc  qu’il  eft  ablbluraent  néceflài- 
re,  que  les  idées  que  nous  avons  des  corps  , & de  tous 
les  autres  objets  que  nous  n’appercevons  point  par 
eux-mêmes  , viennent  de  ces  memes  corps , ou  de  ces 
objets  : ou  bien  que  nôtre  ame  ait  la  puiflanee  de  pro- 
duire ces  idées  : ou  que  Dieu  les  ait  produites  avec  elle 
en  la  créant,  ou  qu’il  les  produilê  toutes  les  fois  qü’on 
penlc  à quelque  objet  : ou  que  l’ameait  en  elle-même 
toutes  les  peifèéUons  qu’elle  voit  dans  ces  corps:  ou 
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enfin  qu’elle  (bit  unie  avec  un  être  tout  par&it,  &qui  Ckap, 
renferme  généralement  toutes  les  perfèdbns  des  I, 
êtres  créez. 

Nous  ne  fçaurions  voir  les  objets  que  de  l’une  de 
ces  manières . Examinons  qu’elle  efl  celle  qui  fcmble 
la  plus  vrai-fèmblable  de  toutes  fans  préoccupation,  8c 
fans  nous  efirayer  de  la  difficulté  de  cette  quefhon: 
peut-être  que  nous  la  réfbudrons  aflèz  clairement, 

Sie  nous  ne  prétendions  pas  donner  ici  des  dé« 
rations  inconteflables  pour  toutes  fortes  de 
perfbnncs  ; mais  feulement  des  preuves  treS'Convain> 
cantes  pour  ceux  au  moins  qui  les  méditeront  avec  une 
attention  férieufë  : car  on  padèroit  peut-être  pour  té- 
méraire, fi  l’on  parloit  autrement. 


CHAPITRE  IL 


Chap. 

II. 


Çiue  les  objets  matériels  n'emoyent  point  d'efpeces 
qui  leur  rejiemblent. 


La  plus  commune  opinion  efl  celle  des  Peripate- 
ticiens  qui  prétendent,  que  les  objets  de  dehors 
envoyent  des  ef^ces  qui  leur  rellemblent , & que  ces 
efpecesfont  portées  par  les  fens  extérieurs  juiqu’au 
fcns  commun  : ils  appellent  ces  e(peces-là  imprejles, 
parce  que  les  objets  les  impriment  dans  les  fèns  exté- 
rieurs. Ces  efpeces  impreffes  étant  matérielles  & fen- 
fiblcs , font  rendues  intelligibles  par  l’intelleéi  a^ent 
ou  agiffant , & font  propres  pour  être  receucs.  par  fin- 
telleSi patient.  Ces  efpeces  ain fi  fpiritualifées  font  ap- 
pellées  efpeces  expre^es)  parce  qu’elles  font  exprimées 
des  impreffes  : & c’eft  par  elles  oue  l'inteSed  patient 
connoit  toutes  les  chofes  materielles. 

On  ne  s’arrête  pas  à expliquer  plus  au  long  ces  bel- 
les chofes',  & les  diverf«  manières  dont  difFérens 
Philofophes  les  conçoivent.  Car , quoiqu’ils  ne  con- 
•viennent  pas  dans  l&nombre  des  fàcultez  qu’ils  attri- 
buent aulens  intérieur  & à l'ciuendement,  & mêmes 

qu’il 
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Chap.  qu’il  y en  ait  beaucoup  qui  doutent  fort  qu’ils  ayent 
Dcfoin  d’un  intelleÜ  agent  > pourconnoître  les  objets 
fènlîblcs;  cependantils  convicnnentprcfque  tous, que 
les  objets  de  dehors  envoyent  des  efpeces  ou  des  ima- 
ges q ui  leur  reflcmblcnt  ; & ce  n’cft  que  fur  ce  fon  dé- 
ment, qu’ils  multiplient  leurs  fàcultez,&  qu’ils  dé- 
fendent leur  intelled  agent.  De  forte  que  ce  fonde- 
ment n’ayantaucunefolidité,  comme  on  le  va  feire 
voir  y il  n’efl  pas  nécelTaire  de  s’arrêter  davantage  à 
renverfer  tout  ce  qu’on  a bâti  delTas. 

Onaflure  donc  qu’il  n’eflpas  vrai-fomblable,que  les 
objets  envoient  des  images, ou  des  elpcces  qui  leur  ref- 
icmblcnt  ; dequoi  voia  quelques  raÙbns.  La  premié- 
refe  tire  de  l’impénétrabilité  des  corps.  Tous  les  ob- 
jets, comme  le  ^leil,  les  Etoiles,  & tous  ceux  qui  font 
proche  de  nos  yeux,  ne  peuvent  pas  envoyer  des  efpe- 
ces qui  foient  d’autre  nature  qu’eux:  c’cll  pourquoi 
les  Pnilofophes  difcnt  ordinairement , que  ces  efpeces 
font grofliercs&  matérielles , à la  di^érence  des:efo 
peces  exprefles  qui  fout  fpiritualifees.  Ces  efpeces  im- 
prelTes  des  objets  font  donc  de  petits  corps  : Elles  ne 
peuvcntdoncpasfepénétrer  ,nitous  les  cfpaces  qui 
font  depuis  la  terre  jufqu’au  Ciel , lefquels  en  doi- 
vent être  tout  remplis.  D’où  ileft  facile  de  conclure 
qu’ellesdevroientfefroiirer,&fcbrifer , les  unes  al- 
lant d’un  coté  & les  autres  de  l’autre,  & qu’ainh  elles 
nepeuvent  rendre  les  objets  vifibles. 

De  plus  on  peut  voir  d’un  même  endroit  ou.  d’un 
même  point  un  très  grand  nombre  d’objets,  qui  font 
danslecifl&  fur  la  terre  : donc  il  feudroit  que  les 
cipcces  de  tous  ces  corps  fè  pûficnt  réduire  en  un 
point.  Or  elles  font  impénétrables,  puifqu’ellcs  font 
étendues  , donc , &c. 

Mais  non  feulement  on  pourvoir  d’un  même  point 
un  très-grand  nombre  de  très-grands  & de  trcs-valfes 
objets  : il  n’y  a mêmes  aucun  point  dans  tous  ces 
grands efpaccs du  monde,  d’où  on  ne  puifTe  décou- 
vrir un  nombre  prefqu’infini  d’objets , & même  d’ob- 
jets, auffi  grands  que  le  Soleil , la  Lune  êc  les  Cieux. 
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Il  n’yadonc  aucun  point  dans  tout  le  monde  où  les 
cfpeces  de  toutes  ces  choies  ne  ic  dûllent  rcncontrerr 
ce  qui  eft  contre  toute  apparence  de  ve'rité. 

Lafècondcraifonicprenddu  changement  qui  ar- 
rive dans  les  efpeccs . Il  eft  conftant , que  plus  un  ob- 
jet eft  proche,  plus  Teipecc  en  doit  être  grande , puiC-  j^ènt 
que  nous  voyons  l’objet  plus  grand.  Or  on  ne  voit  toutesle» 
pas  ce  qui  peut  faire  que  cette  efpcce  diminue,  & ce  impref- 

S eu  vent  devenir  les  parties  qui  la  compqfoicnt,  lions  des 
^uellee'toitplus  grande.  Mais  ce  qui  m encore 
plus  difficile  à concevoir  félon  kur  fèntiment , c’eft  ** 
que  fi  on  regarde  cet  objet  avec  des  lunçttcs  d'appro-  qu*oppo- 
chc  ou  un  microfcope,relpece  devient  tout  d’un  coup  ^es,  ie 
cinq  ou  fix  cens  fois  plus  grande , qu’elle  n’étoit  aupa-  peuvent 
ravant  : car  on  voit  encore  moins  ae  quelles  parties  cl- 
lepeut  s’accroître  fi  fort  en  un  inftant: 

La  troifiéme  raifbn  , c’eft  que  quand  on  regarde  un  foiblir, 
cube  parfait , toutes  les  efpéces  de  fès  cotez  font  inéga-  on  peut 
les , & néanmoins  on  ne  laifTe  pas  de  voir  tous  fès  cô-  bre  la 
tez  également  quarrez.  Etdemêmclorfquel’oncon- 
fidére  dans  un  tableau  des  ovales  & des  parallelogra- 
mes , qiii  ne  peuvent  envoyer  que  des  efpeccs  de  fem-  cartes, 
blablc  figure,  on  n’y  voit  cependant  que  des  cercles  8c 
des  quarrez.  Car  cela  fiiit  manifeftement  voir , qu’il 
n’cft  pas  néceflairequc  l’objet  que  l’on  regarde  pro- 
duifè , afin  qu’on  le  voye  > des  efpéces  qm  lui  fbienc 
Icmblables. 

Enfin  on  ne  peut  pas  concevoir,  comment  il  fè  peut 
faire  qu’un  corps  qui  ne  diminue  point  fènfiblement, 
envoyé  toujours  hors  de  foi  des  efpéces  de  tous  côtez; 
qu’il  en  remplilTe  continuellement  de  fort  grands  cf- 
paces  tout  à l’entour  ; & cela  avec  une  vitefTe  inconce- 
vable. Car  un  objet  étant  caché , dans  l’inftant  qu’il 
fe découvre,  on  lepeut  voir  de plufieurs millions  de 
lieues  & de  tous  les  cotez.  Et  , ce  qui  paroît  encore 
fort  étrange,  c’eft  que  les  corps  qui  ont  oeaucoup  d’a- 
élion , comme  l’air  & quelques  autres , n’ont  point  la 
force  de  poullèrau  dehors  de  ces  images  qui  leur  ref- 
• fembleutj  ce  que  font  les  corps  les  plus  groffiers  & 

qui 
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Chap.  quiontlemoins  d’aâion , comme  la  terre , Icspicr- 
II.  res,  &pre(quccouslescorps  durs. 

Mais  on  ne  veucpas  s’arrêter  davant^e  à rappor- 
ter toutes  les  railbns  coatraires  à cette  opinion , parce 
que  ce  ne  lèroit  jamais  £ut , le  moindre  effort  d’ef^ 
prit  en  fburniflànt  un  n grand  nombre,  qu’on  ne  le 
peut  ëpuilcr.  Celles  que  nous  venons  de  rapporter 
fontTuiEfantes  ; & elles  n’étoieut  pas  mêmes  uêce(« 
laites  apres  ce  qu’on  a dit  qui  r^rde  ce  fujet  dans  le 

}>remier  Livre , lorlbu’on  a expliqué  les  erreurs  des 
eus.  Mais  il  y a un  n grand  nombre  de  Philobphcs 
anachezà  cette  opinion , qu’on  a crû  qu’il  étoit  necef- 
làire  d’en  dire  quelque  chofè  pour  les  porter  à £ûrc 
réflézion  lùr  leurs  penfées. 

Chap.  . 

III.  CHAPITRE  III» 

l’ame  n'a  point  la  fuiffance  de  produire  les  idées. 
Caufe  de  l’erreur  ou  l’on  tombe  Jùr  ce  fujet. 

La  féconde  opinion  cft  de  ceux  qui  croyent , que 
nos  âmes  ont  la  puiflàuce  de  produire  les  idées 
des  chofès  aufquelles  elles  veulent  penfèr  : & qu’elles 
font  excitées  à les  produire  par  les  imprefllons  que  les 
objets  font  fur  le  corps , quoique  ces  imprefllons  ne 
fôicnt  pas  des  images  femblables  aux  oojets  qui  les 
caulènt.  Ils  prétendent  que  c’efl  en  cela  que  l’hom' 
me  e(l  fait  à l’image  de  Dieu , & qu’il  participe  à fà 
pui fiance  : Que  de  même  que  Dieu  a créé  toutes  cho- 
ies de  rien,  & qu’il  peut  les  anéantir,  & en  créer  d’au« 
très  nouvelles  j qu’ainfî  l’homme  peut  créer&anéan- 
tix  les  idées  de  toutes  leschofes  qu’il  lui  plaît.  Mais 
on  a grand  fujet  de  fè  déher  de  toutes  ces  opinions  qui 
élèvent  l’homme.  Ce  font  d’ordinaire  des  penfées  qui 
viennent  defon  fonds  vain  & füperbc , & que  lepere 
des  lumières  n’a  point  données. 

Cette  participation  à la  puiflancc  de  Dieu  que  les 
hommes  le  vantent  d’avoir  pour  le  reprélènter  les  ob- 
jets, 
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jets,&  pour  faire pluficurs  autres  adions  particulie-  Chat. 
rcs  , cltune  participation  qui  lemble  tenir  quelque  m, 
chofc  de  l’indépendance  ) comme  on  l’explique  ordi- 
nairement. Mais  c’cfl  audi  une  participation  chimé- 
rique, que  l’ignorance  & la  vanité  des  nommes  leur  a 
£iit  imaginer.  Us  font  dans  une  dépendance  bien  plus 
grande  qu’ils  ne  penfènt  de  la  bonté , & de  la  milén- 
cordc  de  Lieu,  mais  cen’ell  pas  ici  le  lieu  de  l’expli- 
quer. Tâchons  feulement  de  faire  voir  que  les  hom- 
mes n’ont  pas  la  puifTance  de  former  les  idées  des 
chofès  qu’ils  apperçoivent. 

Perfbnne  ne  oeut  douter  que  les  idées  ne  fôient  des 
êtres  réels,  puifqu’ellcs  ont  des  proprietez  réelles, que 
les  unes  ne  différent  des  autres,  & qu’elles  ne  repre- 
fentent  des  chofes  toutes  différentes.  On  ne  peut  auflî 
raifbnnablcment  douter  qu'elles  ne  fôient  fpirituelles, 

& fort  différentes  des  corps  qu’elles  repréfentent.  Et 
cela  femble  affez  fort  pour  &ire  Jouter, fi  les  idées  par 
le  moyen  defquel  les  on  voit  les  co^s  ne  font  pas  plus 
nobles  que  les  corps  mêmes.  En  effet  le  monde  intel- 
ligible doit  être  plus  parÊdt  que  le  monde  matériel 
terreffre,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Ainfî» 
quand  on  afîure,  que  les  hommes  ont  la  puiflance  de 
fc  former  les  idées  telles  qu’il  leur  plait , on  Ce  met  fort 
en  danger  d’aflurer  que  les  hommes  ont  la  puifTance 
de  foire  des  êtres  plus  nobles  & plus  parfoits  que  le 
monde  que  Dieu  a créé.  On  ne  fait  pas  cependant 
réflexion  à cela , parce  qu’on  s’imagine , qu’une  idée 
n’efl  rien , à caufè  qu’elle  ne  fe  fait  point  fêndr  : ou 
bien  H on  la  regarde  comme  un  être , c’eff  comme  un 
être  bien  mince  & bien  méprifàblc,  parce  qu’on  s’i- 
magine qu’elle eff  anéantie,  dés  qu’elle n’eft  plus  pré- 
fente  à Tcfprit. 

Mais  quand  même  üferoit  vrai  que  les  idées  ne  fo- 
roienr  que  des  êtres  bien  petits  & bien  méprifobles , ce 
font  pourtant  des  êtres  & des  êtres  Qnritucls } 8c  les 
hommesn’ayantpaslapuiflancede  créer,  il  s’enfuit 

3 U ’ils  ne  peuvent  pas  les  produire.  Car  la  produéHon 
es  idées  de  la  manière  qu’on  l'explique  elc  une  véri- 
table 
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Cita  P.  table  création  : & quoi  gut>n  tâche  de  pallier  & d’a* 

I J doucir  la  hardielïc  & la  dureté  de  cette  opinion,  en  di- 
fànt  que  laproduélion  des  ide'esfuppolê  quelque  cho- 
ie, & que  la  création  ne  liippofe  rien , ôh  ne  rend  pas 
néanmoins  raifbn  du  fond  de  la  difficulté. 

« Car  il  faut  prendre  garde  qu'il  n’eft  pas  plus  diffi- 

cile de  produire  quelque  chofè  de  rien , que  de  la  pro- 
duire en  fuppofànc  une  autre  chofè  de  laquelle  elle  ne 
fè  peut  pas  faire,&qui  ne  puillè  contribuer  de  rien  à fà 
produÆon.  Par  exemple , il  n’eft  pas  plus  difficile  de 
créer  un  Ange , que  de  le  produire  d’une  pierre;  parce 
qu'une  pierre  étant  d’un  genre  d’être  tout  oppolé,elLe 
ne  peut  fervir  de  rien  à la  production  d’un  Ange. Mais 
elle  peut  contribuer  à la  produdion  du  pain , de  l’or, 
Scc.  parce  que  la  pierre,  l’or,  & le  pain  ne  font  qu’une 
meme  étendue  tiiverlèment  configurée,  & que  toutes 
ces  chofès  font  matérielles. 

Il  eft  même  plus  difficile  de  produite  un  Ange  d’u- 
ne pierre  que  de  le  produire  de  rien  : parce  que  pour 
Eure  un  Ange  d’une  pierre , autant  que  cela  fe  peut  fai- 
re , il  faut  anéantir  la  pierre , Sc  enfuite  créer  l’Ange; 
& pour  créer  fîmpicraent  un  Ange , il  ne  faut  rien 
anéantir.  Si  donc  l’efprit  produit  les  idées,  des  im- 
prellions  materielles  que  le  cerveau  reçoit  des  objets, 
il  fait  toujours  la  même  chofè , ou  une  chofè  aulfi  dif- 
ficile , ou  mêmes  plus  difficile  que  s’il  les  créoitipuif- 
^ueles  idées  étant  fpirituelles , elles  ne  peuvent  pas 
être  produites  des  images  materielles  qui  n’ont  point 
de  proportion  avec  elles. 

Qt^e  fl  on  dit , qu’une  idée  n’eft  pas  fubftancc , je  le 
veux  ; mais  c’eft  toujours  une  chofè  fpirituelle  : & 
comme  il  n’eft  pas  polfible  de  faire  un  quatre'  d'un 
cfprit,  quoi  qu’un  quarré  ne  foit  pas  une  fubftancc  ; il 
n’eft  pas  poflibleauffi  de  former  d’une  fubltance  ma- 
térielle une  idée  fpirituelle , quand  mêmes  une  idée 
ne  fèroit  pas  une  fubftance. 

Mais  quand  on  accorderoit  à refprit  de  l’homme 
imc  fbuveraine  puifTance  pour  anéantir , & pour  créer 
les  idées  des  chofès , avec  tout  cela  il  ne  s’en  ferviroit 

jamais 
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jamais  pour  les  produire.  Carde  même  qu’un  Pein-  Chap. 
tre  quelque  habile  qu’il  foie  dans  Ibn  Art , ne  peut  pas  III. 
reprelênter  un  animal  qu’il  n’aurajamais  vu , & du- 
quel il  n’aura  aucune  idée,  de  forte  que  le  tableau 
qu’on  l’obligeroit  d’en  faire  ne  peut  pas  être  fèmbla- 
ble  à cct  animal  inconnu  :ainfi  un  homme  ne  peut  pas 
former l’ide'e d’un  objet,  s’il  ne  le  connoît  aupara- 
vant, c’eft  à-dire  s’il  n’en  a déjà  l’idée,  laquelle  ne  dé- 
pend point  de  là  volonté.  C^e  s’il  en  a déjà  une  idée, 
tl  connoît  cet  objet  i & il  lui  eft  inutile  d’en  former 
une  nouvelle.  11  eft  donc  inutile  d’attribuer  à l’efprit 
de  l’homme  la  puifTance  de  produire  fes  idées. 

On  pourroit  peut-être  dire  que  l’efprit  a des  idées 
générales  & confufes  qu’il  ne  produit  pas , & que  cel- 
les qu  ’il  produit  font  particulières , plus  nettes  & plus 
diftindes  : mais  c’eft  toujours  la  même  chofè.  Car  de 
même  qu’un  Peintre  ne  peut  pas  tirer  le  portrait  d’un 
homme  particulier , de  forte  qu’il  fbit  alluré  d’y  avoir 
reüfîi , s’il  n’en  aune  idée  diftinde,  & mêmes  fi  la 
perfbnnen’eftpréfentc.  Ainfïrdpritqui  u’auta  paï 
exemple  que  l’idée  de  l’être  ou  de  l’animal  en  géné- 
ral , ne  pourra  pas  le  reprefenter  un  Cheval , ni  en  for- 
mer une  idée  bien  diftinde  ; & être  alTuré  qu’elle  eft 
parfaitement  fèmblable  à un  cheval , s’il  n’a  déjà  une 
première  idée  avec  laquelle  il  confère  cette  féconde. 

Or  s’il  en  a une  première  , il  eft  inutile  d’en  former 
une  féconde,  & la  queftion  regarde  cette  première: 

Donc,  &c. 

11  eft  vrai  que  quand  nous  concevons  un  quarré  par 
pureintelledion , nous  pouvons  encore  l’imaginer, 
c’eft- à-dire  l’appercevoir  en  nous  en  traçant  une  ima- 
ge dans  le  cerveau.  Mais  il  faut  remarquer  première- 
ment que  nous  ne  fbmmes  point  la  véritable , ni  la 
principale  caufè  de  cette  image , mais  il  feroit  trop 
long  de  l’expliquer.  1°.  Que  tant  s’en  feut  que  la  fé- 
conde idée  qui  acompagne  cette  image  fbit  plus  di- 
ftinde, & plus  jufte  que  l’autre;  qu’au  contraire,  elle 
n’eft  jufte,  que  parce  qu’elle  rellcmble  à la  première, 
qui  fért  de  règle  pour  la  féconde.  Car  enfin  il  ne  faut 

pas 
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Ch  AP.  pas  croire,  que  l'imagination  , & les  lèns  même  nous 
III,  repre'fentent  les  objets  plus  diftindement  que  l’en- 
tendement pur  ; mais  ftulcment  qu’ils  touchent  Sc 

3u'ils  appliquent  davantage  l’elprit.  Car  les  idées  _ 
es  fens,  & de  l’iraaeination  ne  (ont  point  diftindes, 
que  par  la  conformité  qu’elles  ontavec  les  idées  de  la 
pureintelledion.  L’image  d’un  quarré  par  exemple, 
Tanto  que  l’imagination  trace  dans  le  cerveau , n’elt  jufte  & 
meliora  p^j.  conformité  qu’elle  a avec  l’idée 

fjfe  iudi~  d’un  quarré  que  nous  concevons  par  pure  intelle- 
co  qu<t  ûion.  C’eft  cette  idée  qui  réglé  cette  image.  C’eft 
oculis  l’elprit  qui  conduit  l’imagination, & qui  l’oblige  pour 
cernoy  j^nfi  dire , de  regarder  oe  tems  en  tems , fi  l’image 
qu»nto  qu’elle  peint  eft  une  figure  de  quatre  lignes  droites  & 

frofui  égales , dont  les  angles  Ibient  éxadement  droits  : en 
un  mot  fi  ce  qu’on  im  agineeft  Icmblable  a ce  qu  on 
yieintwa  conçoit. 

funt  iis  Après  ce  que  l’on  a dit , je  ne  croi  pas  qu’on  puiffe 

qute  uni-  douter,  que  ceux  qui  aflurent  que  l’efprit  peut  fè  con- 

mo  in~  former  les  idées  des  objets , ne  le  trompent  j puifi- 
tdligo  qu’ils  attribuent  à l’clprit  la  puiflànce  de  aéer,  & mê- 

Aug.  61 . 01CS  de  créer  avec  fagdle  & avec  ordre,  quoiqu’il 
y n’ait  aucune  connoiflance  de  ce  qu’il  fait  : car  cela  n’elt 

IC  igione  Maislacaufc  de  leur  erreur , ellque 

les  hommes  ne  manquent  jamais  de  juger  qu’une  cho- 
fe  eft  caulc  de  quelque  effet,  quand  l’un  & l’autre  font 
joints  enfèmble , fuppolé  que  la  *véritablc  caufè  de 
ceteffet  leur  foit  inconnuë.  C’eft  pour  cela  que  tout 
le  monde  conclut , qu’une  boule  agitée  qui  en  ren- 
contre une  autre  , clt  la  véritable,  &la  principale 
caufede  l’agitation  qu’elle  lui  communique;  que  la 
volonté  de  l’ame  eft  la  véritable , & la  principale  caufe 
du  mouvement  du  bras , & d’autres  préjugez  f^bla- 
blcs  : parce  qu’il  arrive  toujours  qu’une  boule  eft  agi- 
tée , quand  elle  eft  rencontrée  par  une  autre  qui  la 
choque  i que  nos  bras  font  remuez  prefijue  toutes  les 
fois  que  nous  le  voulons,  & que  nous  ne  voyons 
point  fenfiblemcnt  quelle  autre  chofepourroitêtrela 
caufe  de  ces  mouvemens- 

Mais  I 
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Mais , lorlqu’un  effet  ne  fiiit  pas  fi  fbuvent  de  Char 
quelque  choLe  qui  n’en  efl  pas  la  cau(è  > il  ne  laide  pas  III. 
d’y  avoir  toujours  un  fort  grand  nombre  de  perfbnnes 
qui  croient  que  cette  chofe  eft  lacaufè  del’edetqui 
arrive  , mais  tout  le  monde  ne  tombe  pas  dansccttç 
erreur,  llparolt  par  exemple  uneComece,  & apres 
cette  Comete  un  Prince  meurt  : des  pierres  font  expo- 
iees  à la  Lune , & elles  font  mangdes  de  ver  : le  !>oleil 
eff  joint  avec  Mars  dans  lu  nativité  d’un  enfant,  & 
il  arrive  à cet  enfant  quelque  chofè  d’extraordinaire. 

Cela  fuftit  à beaucoup  de  gens  pour  le  perfuader  , que 
la  Comete , la  Lune , la  conjon(!^on  du  Soleil  avec 
Mars  (ont  les  caufês  des  elTets  que  l’on  vient  de  mar- 
quer^, & d’autres  même  qui  leur  redemblenti  &la 
raifon  pour  laquelle  tout  le  monde  ne  le  croit  p^, 
c’ell  qu'on  ne  voit  pas  à tousmomens  que  ces  effets 
fuivent  ces  chofès. 

Mais  tous  les  hommes  ayant  d’ordinaire  les  ide'es 
des  objets  prefencesà  l’elprit , dés  qu’ils  le  fbuhait- 
tent>  & cela  leur  arrivant  plu  eurs  fois  le  jour;  pres- 
que tous  concluent  que  la  volonté  qui  accompagne  la 
produdtion  ou  plutôt  la  préfènee  des  idées , en  efl  la 
veriuble  caulc  : parce  qu’ils  ne  voyent  rien  dans  le 
même  temps  à quoi  ils  la  puifl'ent  attribuer  ; & qu’ils 
s’imaginent  que  les  iates  ne  font  plus  , dés  que  l’efprit 
ne  les  voit  plus , & quelles  recommencent  a exiftcr, 
lorfqu’dles  le  reprelentent  à l’elprit. 

C’ell  auffi  pour  ces  railbns  laque  quelques-uns  ju- 
gent , que  les  objets  de  dehors  envoyent  des  images 
qui  leur  reflemblent , ainli  que  nous  venons  de  le  aire 
oans  le  Chapitre  précèdent.  Car  n’étant  pas  polfible 
de  voit  les  objets  par  eux-memes , mais  feulemenc 
par  leurs  idées,  ilsjugentque  l’objet  produit  l’idée.* 
parce  que,  dés  qu’il  efl  prefent,  ils  le  voyent  j dés 
qu’il  eft abfent , ilsnele  voyent  plus 5 ôcquelapré- 
lence  de  l’objet  accompagne  prelque  toujours  l’idée 
qui  nous  le  reprelènte. 

Toutefois , fi  les  hommes  ne  le  précipitoient  point 
dans  leurs  jugemens}  de  ce  que  les  idées  dçs  choies 

font 
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Chap,  font  prcïentes  à leur  efprit  des  qu’ils  le  veulent,  ils 
III.  devroient  feulement  conclure , que  félon  l'ordre  de  la 
nature , leur  volonté  eft  ordinairement  necefTaire  > 
afin  qu’ils  ayent  ces  idées:  mais  non  pas  que  la  vo- 
lonté eft  la  véritable  & la  principale  caufe  qui  les  rende 

[irélèntes  à leur  elprit  > 6c  encore  moins  que  la  vo- 
onté  les  produife  de  rien,  ou  de  la  maniéré  qu’ils 
l’expliquent.  Ils  ne  doivent  pas;non  plus  conclure, 
que  les  objets  envoyent  des  efpeces  qui  leur  reflem- 
blent,  àcaufcque  î’amenelesapperçoit  d’ordinaire 
que  lorlqu’ils  font  prefens-,  mais  feulement  que  l’ob- 
jet'eft  ordinairement  necefTaire,  afin  que  Tidée  fbit 
prefente  à l’efprit.  Enfin  ils  ne  doivent  pas  juger , 
qu’une  boule  agitée  foit  la  principale  & fa  véritable 
caufedu  mouvement  de  la  boule  qu’elle  trouve  dans 
fon  chemin , puifque  la  première  n’  a point  elle  même 
la  puifTance  de  le  mouvoir.  Ils  peuvent  feulement  ju- 
ger que  cette  rencontre  de  deux  boules  eftoccafionà 
l’Auteur  du  mouvement  de  la  matière  d’executer  le 
• decret  de  fà  volonté , qui  eft  la  caufe  univerfelle  de 
toutes  choies  ; en  communiquant  à l’autre  boule  une 
Voyez  le  mouvement  de  la  première , c’eft-à-dire 

Chap.  3 . P®”*"  P^^^  clairement , en  voulant  que  la  der- 

dclai.  niereacquiére  autant  d’agitation  que  la  première  perd 
part.de  éclafîennc:  car  la  force  mouvante  des  corps  ne  peut 
la  Me-  être  que  la  volonté  de  celui  qui  les  confèrve  comme 
thode.  “ous  ferons  voir  ailleurs. 


Ch^p.  chapitre  I.V. 

IV. 

^ nous  ne  voyons  point  les  objets  par  des  idées  créées 

avec  nous.  Que  Dieu  ne  les  produit  point  en  >ious  X 
chaque  moment  que  nous  en  avons  befoin. 

La  troifiéme  opinion  eft  de  ceux  qui  prétendent , 
que  toutes  les  idées  font  créées  avec  nous . 

Pour  rcconnoîtrele  peudevrai-femblancequ’ily  a 
dans  cette  opinion , ilfautfereprcfèmcrqu’ilyadans 

le 
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le  monde  pluficurs  choies  toutes  differentes , donc  Chap. 
nous  avons  des  idées.  Mais  pour  ne  parler  que  de  lim-  I y, 
pics  figures  , il  eft  confiant  que  le  nombre  en  eft  infi- 
ni : & mêmes  fi  on  s’arrête  à une  feule  comme  à l’e'l- 
lipfc,  on  ne  peut  douter  que  l’cfprit  n’en  conçoive 
un  nombre  infini  de  differente  efpece  ; lorfqu’ilcon- 
çoit  qu’un  des  diamètres  peut  s’allonger  à l’infini, 
l’autre  demeurant  toujours  le  même. 

De  même  la  hauteur  d’un  triangle  fe  pouvant  aug- 
menter ou  diminuer  à l’infini , le  côté  qui  fèrt  de 
bafe  demeurant  toujours  le  même , on  conçoit  qu’il  y 
en  peut  avoir  un  nombre  infini  de  différente  elpecc  : 

Et  mêmes  , ce  que  je  prie  que  l’on  confidere  ici , 
l’efprit  apperçoit  en  quelque  manière  ce  nombre  infi- 
ni , quoi  qu’on  n’en  puiflè  imaginer  que  tres-peu  ; 

& qu’on  ne  puifie  en  même-tems  avoir  des  idées  par- 
ticulières & diflinêlcs  de  beaucoup  de  triangles  de 
dilFércntecfpece.  Mais 'ce  qu’il  faut  principalement 
remarquer,  c’efl  que  cette  idée  générale  qu’a  l’efpric 
de  ce  nombre  de  triangles  de  differente  elpece  prouve 
alfez , que  fi  l’on  ne  conçoit  point  par  des  idées  parti- 
culières tous  ces  djflérens  triangles  , en  un  mot  fi  on 
ne  comprend  pas  l’infini,  ce  n’ell  pas  faute  d’idées,  ou 
que  l’infini  ne  nous  fbit  prefent  î mais  c’eft  feulement 
faute  de  capacité  & d’étendue  d'efprit.  Si  un  homme 
s’appliquoitàconfidérer  lespropnétez  de  toutes  les 
diverfes  elpéces  de  triangles  , quand  mêmes  ilconti- 
nuëroit  éternellement  cette  forte  d’étude  , ilneman- 
queroit  jamais  d’idées  nouvelles  & particuliercsi  mais 
Ion  efprit  fê  lafleroit  inutilement. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  triangles  fè  peut  appli- 
quer aux  figures  de  cinq  , de  fix , de  cent , de  mille , 
de  dix  mille  cotez,  & ainfià  l'infini.  Er  fi  les  cotez 
d’un  triangle  pouvant  avoir  des  rapports  infinis  les 
uns  avec  les  autres  font  des  triangles  d’une  infinité 
d’cfpeceSjil  eft  facile  de  voir  que  les  figures  de  quatre, 
de  cinq  , ou  d’un  million  de  cotez , font  capables  de 
différences  encore  bien  plus  grandes  ; puifqu’clles 
font  capables  d’un  plus  grand  nombre  de  rapports, 

&: 
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& de  combina.(biis  de  leurs  côcez , que  les  flmples 
triangles. 

L’dprit  voit  donc  tontes  ces  choies  : 11  en  a des 
idées  : 11  cil  lûr  que  ces  idées  ne  lui  manqueront  ja- 
mais, quandil  employcioit  des  lidclcs  infinis  à lacon- 
fide.  ation  mêmes  d’une  Iculc  figure  ; & que  s’il  n’ap- 
pci  çoit  pas  ces  figures  inhnics  tout  d’un  coup  ou  s’il 
ne  comprend  pas  l’infini  ,c’clt  feulement  que  Ion  c'tcn' 
duëcfttres  limitée,  lladoncun  nombre  infini  d’i- 
dees  : que  dis  je  un  nombre  infini?  il  a autant  denom. 
bres  infinis  d’ide'es,  qu’il  y a de  differentes  figures  ; de 
fbrtequc  puifqu’il  y aun  nombre  infini  de  différen- 
tes figures , il  faut  pour  connoître  feulement  les  figu- 
res , que  l’efprit  au  une  infinité  de  nombres  infinis 
d’idées. 

Or  je  demande  s’il  efl  vrai-  fèmblaUe , que  Dieu  ait 
créé  tant  de  chofès  avecTclprit  de  l’homme.  Pour 
moicelanemeparoitpasainli:  principalement  puif- 
que  cela  fè  peut  faire  d'une  autre  maniéré  tres-fimple 
& trcs-feale,  comme  nous  verrons  bien-tôt.  Car, 
comme  Dieu  agit  toujours  par  les  voy es  les  plus  fim- 
ples,  il  ne  paroît  pas  railonnable  d’expliquer  com- 
inent  nous  connoillbns  les  objets  en  admettant  la 
création  d’une  infinité  d’êtres , puis  qu’on  peut  réiou- 
dre  cette  difficulté  d'une  manière  plus  facile  & plus 
naturelle. 

Mais,  quand  mêmes  l’efpritauroit  un  magazinde 
toutes  les  idées,  qui  lui  font  necelfaires  pour  voir  les 
chofès  , il  feroit  neanmoins  tres-diificile  d 'expliquée 
comment  l’arae  poutioit  les  choifir  pour  fc  les  rc- 
prefènter,  par  exemple  il  fèpourroit  faire  qu’elle  ap- 
perceût  le  Soleil , lorfqu’il  feroit  prefènt  aux  yeux  du 
corps.  Car  puifque  l’image  que  le  Soleil  imprime 
dans  le  cerveau  ne  reflèmble  point  a l’idée  que  nous 
en  avons , comme  on  l’a  prouvé  ailleurs  -,  & mêmes, 
que  l’ame  n’apperçoit  pas  le  mouvement , que  le  So- 
leil produit  dans  le  fond  des  yeux  & dans  le  cerveau; 
il  n’eft  pas  concevable  qu’elle  pût  juftement  deviner, 
parmi  ce  nombre  infini  d’idées  qu’elle  auroic , laquel- 
le 
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le  il  faudroit  qu’elle  fèrepre'lcntât  pour  imaginer  ou  Char. 
pour  voir  le  Soleil.  C>n  ne  peut  pas  donc  dire  que  les  I Y. 
iddcs  des  choies  Ibient  crde'es  avec  nous,  & que  cela 
fuffitafin  que  nous  voyons  les  objets  qui  nous  envi- 
ronnent. 

On  ne  peut  pas  dire  aulfi  crue  Dieu  en  produilè  à 
tousmomens  autant  de  nouvelles  que  nous  appcrccn  • 
vons  de  choies  differentes.  Cela  cit  allez  réfuté  par 
ce  que  l’on  vient  de  dire  dans  ce  Chapitre.  De  plus  il 
elf  necelTaire  qu’en  tout  tems  nous  ayons  actuelle- 
ment dans  nous  mêmes  les  idées  de  toutes  choies , 
puilqu’en  tout  tems  nous  pouvons  vouloir  penlcr  à 
toutes  choies  ; ce  que  nous  ne  pourrions  pas , fi  nous 
nelesappcrcevionsdéjaconfulément  , c’eft-à-dire  fi 
un  nombre  infini  d’idées  n’c'toit  prefent  à nôtre  cl- 
prif,  Car  enfin  on  ne  peut  pas  vouloir  penlcr  à des  ob- 
jets dont  un  n'a  aucune  idee. 


CHAPITRE  V. 

Chap^ 

Ç^el'efiritncvoit,  ni l'ejfence , ntl’ exigence  des  objets  V* 
en  confiderant  fes propres  perfe6iioHS.  Qu^iln’ya  que 

Dieu  qui  les  voyeen  cette  maniéré. 

« 

La  quatrième  opinion  eft , que  rcfpritn’abelôin 
que  de  loi-même , pour  appcrccvoir  les  objetsj 
& qu’il  peut,  en  le  conliderant  & lès  propres  peife- 
dions , découvrit  toutes  les  choies  qui  l'ont  au  de-' 
hors. 

Il  cft  certain  que  l’ame  voit  dans  elle-mcmc  & lans 
idées  toutes  les  lèniàtlons  & toutes  les  pallions  doiu: 
elle  clt  capable,  le  plaifir  , la  douleur,  le  froid,  la  cha- 
leur, les  couleurs,  les  Ions,  les  odeurs,  les  laveurs,  loti 
amour,  fa  haine,  fàjoyc,iatrilfefiè,  & les  autres;  par- 
ce que  toutes  les  fcnlations  & toutes  les  pallions  de  l'a- 
nie  ne  reprelentent  rien  qui  foit  hors  d’elle  , qai  leur 
refi'cmblc,  & que  ce  ne  Ibnt  que  des  mod  ‘iJations 
dont  un  dpnt  eft  capable.  I.Iais  U di&cul  é dt  de 

P Içavoit* 
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Ch  AP.  içavoir,  fi  les  idées  qui  repi  cfentenc  quelque  chofe  qiii 
eft  hors  de  l’ame , & qui  leur  relTcmble en  quelque  u- 
çoii , comme  les  idées  du  Soleil , d’une  madbn , d’un 
cheval  > d’une  rivière , &c.  ne  font  que  des  modifica- 
tions de  l’ame  ; de  forte  que  l’cfprit  n’ait  belbin  que 
de  lui-mcmepour  fe  reprélcntci  toutes  les  chofos  qui 
.font  hors  de  lui. 

11  P'  a des  perfonncs  qui  ne  font  point  de  difficulté 
d’aflurer , que  l’ame  étant  faite  pour  penlèr , elle  a 
dans  elle-meme,  je  veux  dire  en  confidcrant  fcs  pro' 
près  pcrfcélions  , tout  ce  qu’rl  lui  faut  pour  appercc- 
▼oir  les  objets  ; parce  qu’en  effet  étant  plus  noble  que 
toutes  les  (diofès  qu’elle  conçoit  dilfindement  j on 
peut  dire  qu’elle  les  contient  en  quelque  forte  éminem- 
ment^ comme  parle  l’Ecple  > c’eft-  à-dirc  d’une  maniè- 
re plus  noble  & plus  relevée  qu’elles  ne  font  en  elles- 
. memes.  Ils  prétendent  que  les  chofes  fupérieures 
■comprenent  en  cette  forte  les  perfedions  des  infe- 
rieures. Ainfi  étant  les  plus  nobles  des  créatures  qu’ils 
connoillènt  > ils  lè  flattent  d’avoir  dans  eux-mémes 
d’une  manière  fpirituellc  tout  ce  qui  eft  dans  le  mon- 
de vilible , & de  pouvoir  en  fe  modifiant  diverfcment 
uppercevoir  fout  cc  que  l’dprit  humain  eft  capable  de 
connoître.  En  un  mot  ils  veulent  qucTamc  Ibit  com- 
me un  monde  intelligible , qui  comprend  en  foi  tout 
ce  que  comprend  le  monde  materiel  & fenfiblc , & 
mêmes  infiniment  davantage. 

Mais  il  me  fcmble  que  c’dl  être  bien  hardi , que  de 
vouloir  Ibûtenir  cette  penfée.  C’eft  fi  je  ne  me  trom- 
pe la  vanité  naturelle , l’amour  de  l'indcpendance , & 
le  defir  de  rdlcmbler  à celui  qui  comprend  en  foi  tous 
les  êtres , qui  nous  brouille  l’ciprit , & qu;  nous  porte 
Die  quia  à nous  imaginer  que  nous  pofiedons  ce  que  nous  n’a- 
tutibi  vous  point.  Ne  dites  pas  que  yous.  foye:ic  a vous  mêmes 
lumen  "vôtre  lumière,  ditSaint  Augullin  : car  il  n’y  a que  Dieu 

non  es.  qui  lb;t  à lui- même  (à  lumière,  & qui  puific  en  fe  con- 
scrm.  8.  fiderant  voir  tout  ccqu’ilaproduitj&qu’ilpeutprcH 
dexerhis  diliie. 

Dorniiu.  Il  eft  indubit^lc  qu'il  ti'j  avoit  que  Dieu  feul  avant 
- ' que 
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que  le  monde  fuc créé  ,&  qu’il  n’a  pûlc  produire  âns 
connoiflancc  Sc  lâns  idée  ; que  par  confcqucnt  ces 
idées  que  Dieu  a eues  ne  font  point  differentes  de  lui- 
même  ; & qu’aiiiG  toutes  les  créatures  , mêmes  les 
les  plus  materielles  & les  plus  terreftres.fbnt  en  Dieu, 
quoi  que  d’une  maniéré  toute  fpirituelle  & que  nous 
ne  pouvons  comprendre.  Dieu  voit  donc  au  dedans 
de  lui-même  tous  les  êtres,  en  confideraut  fes  propres 
perfections  qui  les  lui  reprefentent.  Il  connoît  encore 
parfaitement  leur  cxiftcncc, parce  que  dépendant  tous 
delà  volonté  pourexifter,  & ne  pouvant  ignorer  lès 
propres  volontez,  il  s’enfuit  qu’il  ne  peut  ignorer  leur 
cxiltence  : & par  confèquent  Dieu  voit  en  lui-meme 
non  feulement  l’eflcnce  des  chofès,  mais  aufli  leur  exi- 
ftence. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  efprits  créez , ils 
ne  peuvent  voir  dans  eux-mêmes  ni  l’eflcnce  des  cho- 
ies ni  leur  exiftencc.  Ils  n’en  peuvent  voir  l'eflcnce 
dans  eux-mêmes,  puis  qu’étant  tres-limitez  ils  ne 
contiennent  pas  tous  les  êtres,  comme  Dieu  que  l’on 
peutappeller  l’être  univerfel,  ou  fîmplement  celui  qui 
eft,  comme  il  fe  nomme  lui-même.  Puis  donc  que* 
l’efpiit  humain  peut  connoitre  tous  les  êtres,  & des 
êtres  infinis,&  qu’il  ne  les  contient  pas, c’eft  une  preu- 
ve certaine , qu’il  ne  voit  pas  leur  eflcncc  dans  lui-mê- 
me. Car  l’efprit  ne  voit  pas  feulement  tantôt  une  cho- 
ie & tan  tôt  une  autre  fuccefTivement , il  apperçoit  mê- 
mes aduellement  l’infini  quoiqu’il  ne  le  comprenne 
pas  , comme  nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  prece- 
dent. De  forte  que  n’étant  point  acftuellementinfini, 
ni  capable  de  modifications  infinies  dans  le  rnéme- 
tems, il  eft  abfolument  impoffible  qu'il  voyc dans  lui- 
même  ce  qui  n’y  eft  pas.  Il  ne  voit  donc  pas  l’eflcnce 
des  chofès  en  confiderant  fes  propres  perfeélions , ou 
en  fè  modifiant  diverfèment. 

Il  ne  voit  j>as  aufli  leur  exiftence  dans  lui-même, 
parce  que  les  êtres  ne  dépendent  point  de  fà  volonté 
pour  exifter  , & que  les  idées  de  ces  êtres  peuveiirêcrc 
prclèntcsà  l’clprit,  quoi  qu’ils  n’exiftent  pas.  Car 
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C.n  A P.  tout  le  monde  peut  avoii  l’idcc  d’une  montagne  d’or, 
V.  fans  qu’il  y aitune  montagne  d’ordansla  nature  : Et 
quoi  que  l’on  s’appuve  fur  les  rapports  des  /ens  pour 
juger  de  l’exiftence  des  objets,  neanmoins  la  railôn 
ne  nous  alTute  point  que  nous  devions  toujours  en 
croire  nos  (èns , puifque  nous  découvrons  clairement 
qu’lis  nous  trompent.  Q^and  un  homme  par  exem- 
ple a le  làng  fort  échauffé,  ou  limplement  quand  il 
dort , il  voit  quelquefois  devant  fès  yeux  des  campa- 
gnes , des  combats , & choies  Icmblablcs , qui  toute- 
fois ne  font  point  prelèns , & qui  ne  furent  peut-être 
jamais.  Il  ell  donc  indubitable  que  ce  n’efl  pas  en  loi-* 
même  ni  par  foi-même , que  l’cljjritvoitrcxiftcncc 
des  choies , mais  qu’il  dépend  en  cela  de  quelqu 'autre 
ebofe. 


CUAP, 

V I. 


CHAPITRE  VI. 

nous  Voyons  toutes  chofes  en  Dieu, 

Ous  avons  examiné  dans  les  Chapitres  prc'ce- 
dens  quatre  différentes  manières  , dont  l’clprit 
peut  voir  les  objets  de  dehors  , Idqucllcs  ne  nous  pa- 
roilîènt  pas  vraflcmblablcs.  Il  ne  relie  plus  que  la' 
cinquième,  qui  paroît  feule  conforme  à la  railôn,  & la 
plus  propre  pour  faire  connoîcre  la  dépendance  que 
les  elpiits  ont  de  Dieu  dans  toutes  leurs  pcnlces. 

Pour  la  bien  comprendre , il  faut  le  fouvenir  de  ce 
qu’on  vient  de  dire  dans  le  Chapitre  précèdent , qu’il 
cil ablôlument nécclïâire  que  Dieu  ait  en  lui-même 
les  idées  de  tous  les  êtres  qu’il  a créez  , puilqu’autrc- 
jnent  il  n’auroitpas  pfi  les  produire , & qu’ainlî  il  voit 
tous  ces  êtres  en  conliderant  les  perfeélions  qu’il  ren- 
ferme aulqucllcs  ils  ont  rapport.  II  faut  de  plus  Iça- 
voir  que  Dieu  ell  très  étroitement  uni  à nos  ames  par 
i.à  preièiice  , de  forte  qu’on  peut  dire  qu’il  cil  le  lieu 
dcselprit.s,  dem.cmequcles  clpaces  font  le  lieu  des 
corps . Ces  deux  choies  écans  luppolits , il  eit  certain 


que 
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tjue  l’efprit  peut  voir  cc  qu’il  y a dans  Dieu  qui  rcpic-  Ch  \ p. 
lente  les  êtres  cre'c'z>  puilque  cela  eft  trcs-lpirituej,  Y I, 
tres-intelligible , & trcs-prclcnt  à rcfprit,  Ainfi  l’ell 
prit  peut  voir  en  Dieu  les  ouvrages  de  Dieu , lüppolc 
que  Dieu  veuille  bien  lui  découvrir  cc  qu’il  y a dans 
lui  qui  les  reprelênte.  Or  voici  les  railons  qui  1cm- 
blent  prouver  ^u’il  le  veut  plutôt  que  de  crc'er  un 
nombre  infini  d idées  dans  chaque  cfprit. 

Premièrement,  c’eft  qu’encore  qu’on  ne  nie  pas 
abfolumcnt,  que  Dieu  ne  puilic  faire  une  infinité  de 
nombres  infinis  d’êtres  reprelcntatifs  des  objets  avec 
chaque  clprit  qu’il  crée  : cependant  on  ne  doit  pas 
croire  qu’il  le  rafle  ainfi.  Car  non  lèulemcnt  il  eft 
tres-conforme  à la  raifon , mais  encore  il  paroît  p.ir 
l’ccconomic  de  toute  la  nature, que  Dieu  ne  fait  jamais 
par  des  voycstres-difficilesccquife  peut  faire  par  des 
voyes  trcs'fimples  & trcs-fàeiles.  Dieu  ne  fait  rien 
inutilement  & lans  raifon  : Ce  qui  marque  là  lagefle  & 
Xàpiiiflàncen’eflpas  de  làiredc  petites  chofes  par  de 
grands  moyens  ; cela  eft  contre  la  railbn , & marque 
une  intelligence  borne'e.  Mais  au  contraire,  c’clt  de 
feire  de  grandes  choies  par  des  moyens  tres-limples 
& trcs-faciles.  C’eft  ainfi  qu’avec  l’ctenduë  toute  lêu- 
]c  il  produit  tout  ce  que  nous  voyons  d’admirable 
dans  la  nature , & inême  ce  qui  donne  la  vie , 8c  le 
mouvement  aux  animaux.  Car  ceux  qui  veulent  ab- 
Iblumcnt  des  formes  fubftantielles , des  facultcz , 5c  ‘ 
des  âmes  dans  les  animaux,  differentes  de  leur  làng 
& des  organes  de  leurs  corps,  pour  faire  toutes  leurs 
fonctions , veulent  en  meme  tems  que  Dieu  manque 
d’intelligence  * ou  qu’il  ne  puiflê  pas  faire  ces  cholès 
admirables  avec  l’étendue  toute  feule.  Ils  mefutent 
lapuiflànccdeDieu , 5c  là  Ibuverainc  làgefle  par  la 
petitefle  de  leur  clprit.  Puis  donc  que  Dieu  peut  faire 
voir  aux  clprits  toutes  chofes,  en  voulant  fimplement 
qu’ils  voyent  cc  qui  eft  au  milieu  d’eux-mêmcs,c’cft- 
a-dirc  ce  qu’il  y a dans  lui-même  qui  a rapport  à ces 
choies  & qui  les  reprefente  , il  n’y  a pas  d'apparence 
qu’ii  le faile  autrement  J & qu’il  prodiiifc  pour  cela 
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Ch  A P.  autant  d’infînitcz  de  nombres  infinis  d'iddes  qu*il  f a 
V L d’elpritscreez. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  con> 
dure  que  les  elprits  voyent  l’cflcnce  de  Dieu , de  ce 

?u’ils  voyent  toutes  choies  en  Dieu  de  cette  manière. 

arce  que  ce  qu’ils  voyent  e(l  très- im parlai t , & que 
Dieu  cil  tres-patlàit.  Ils  voyent  de  la  matière  divifi- 
blc,  figurée , &c.  & en  Dieu  il  n’y  a rien  qui  foit-divi- 
fible  ou  figuré:  car  Dieu  eft  tout  être,  parce  qu’il  eft 
inhni  & qu’il  comprend  tout}  mais  il  n’elt  aucun 
être  en  particulier.  Cependant  ce  que  nous  voyons 
n’cft  qu’un  ou  plufieurs  êtres  en  particulier  i & nous 
se  comprenons  point  cette  fimplicité  parfaite  de 
Dieu  qui  renferme  tous  les  êtres.  Outre  qu’on  peut 
dire,  qu’on  ne  voit  pas  tant  les  idées  des  choies,  que 
les  choies  mêmes  que  les  idées  reprclèntent  : car  lors 
qu'on  voit  un  quarré , par  exemple , on  ne  dit  pas  que 
i on  voit  l’idée  de  ce  quarré}  qui  dlunieàrelprit, 
mais  lèulemcnc  le  quarré  qui  ell;  au  dehors. 

La  firconde  raiion  qm  peut  £dre  j>enfer , que  nous 
. “Voyons  tous  les  êtres  a caulc  que  Dieu  veut , que  ce 
' qui  ell  en  lui  qui  les  reprélcnte  nous  Ibit  découvert; 
éc  non  point  parce  que  nous  avons  autant  d’idées 
créées  avec  nous  que  nous  pouvons  voir  de  choies, 
c’efl:  que  cela  met  les  elprits  créez  dans  une  entière 
dépendenec  de  Dieu,  & la  plus  grande  qui  puilTe  être. 
Car  cela  étant  ainli , non  lèulement  nous  ne  Içaurions 
rien  voir, que  Dieu  ne  veuille  bien  que  nous  le  voïons, 
mais  nous  ne  fçaurions  rien  voir , que  Dieu  même 
ne  nous  le  &lTc  voir.  Non  fumus  jumeientes  cogitare 
X.  ad  atiquid  à nohis  , tanquam  ex  nobis-,  Jea  fujfidentia  nofira 

Cor.}. 5.  exDeoefl.  C’eft  Dieu  même  qui  éclaire  les  Philolb- 
phes  dans  les  connoilTances  que  les  hommes  ingrats 
I{om.  I.  appellent  naturelles,  quoi  qu’elles  ne  leur  viennent 
1 9 . que  du  Ciel  : Deus  enim  illis  manifeftayit.  C’cll  lui  qui 

inc. 1. 17  elt  proprement  la  lumière  de  l’elprit,  & lePcredes 
P/.  5}.  lumières.  Pofcr /«wzm«w  : c’eft  lui  qui  cnlèigne  la 
10.  Icicnce  aux  hommes  : (Jk/  docct  hominem  feientiam. 
hanuf}.  En  un  mot  c’eft  la  véritaWe  lumière  qui  éclaire  tous 
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ceux  qui  viennent  en  ce  monde:  lux  \eni  qtuilliimi'  Char; 
nat  omnctn  hominem  vcnientem  in  hunc  mundum.  V I. 

Car  enfin  il  eft  aflcz  difficile  de  comprendre  diftiii' 
ftement  la  dépendance  que  nos  efprits  ont  de  Dieu 
dans  toutes  leurs  adions  particulic'res  , fiippofe  qu’ils 
ayent  tout  ce  que  nous  connoillons  diftindement  leur 
être  nc'cefl^re  pour  a^ir , ou  toutes  les  idées  des  cho- 
ies prefèntes  à leur  clprit.  Et  ce  mot  général  & con- 
fus de  concours , par  lequel  on  prétend  expliquer  la 
dépendance  que  les  créatures  ont  de  Dieu,  ne  réveil- 
le dans  unefprit  attentif aucune  idée  diftinde  ; & ce- 
pendant il  eft  bon  que  les  hommes  Içachcnt  tres-di- 
Itindenient , comment  ils  ne  peuvent  rien  fans  Dieu. 

Mais  la  plus  forte  de  toutes  les  raifbns , c'efHama- 
niéredo.itl’cfpritappcrçoit  toutes  choies.  Ileftcon- 
ftant,  & tout  le  monde  le  fçait  par  expérience, que  lors 
que  nous  voulons  penlcr  à quelque  choie  en  particu- 
lier , nous  jettons  d’al  ord  la  vue  fur  tous  les  êtres  , 6c 
nous  nous  appliquons  enliiite  à la  conlideration  de 
l’objet  auquel  nous  Ibuhaitons  de  penlcr.  Ür  il  tft  in- 
dubitable que  nous  ne  le  voyions  déjà,  quoi  que  con- 
fulément  & en  general:  de  forte  que  pouvant  délirer 
de  voir  tous  les  êtres,  tantôt  lun  Sc  tantôt  l’autre,  il  clfc 
certain  que  tous  les  êtres  font  prelèns  à nôtre  elpntj 
& il  lemble  que  tous  les  êtres  ne  puilTent  être  prelèns 
à nôtre  elpric,que  parce  que  Dieu  lui  eft  prefent,c’cft- 
à-dire  celui  qui  renferme  toutes  choies  dans  la  fîm- 
plicitédelbnêtre. 

lilèmblemémcsquel’elpritnc  lèroit  pas  capable 
de  fe  reprelcnter  des  idées  univerlcllcs  dcgenre,d’cl- 
péce,  &c.  s’il  ne  voyoit  tous  les  êtres  renfermez  en  un. 

Car  toute  créature  étant  un  être  particulier , on  ne 
peut  pas  dire  qu’on  voye  quelque  chofe  de  créé  lors 
qu’on  voit  par  exemple , un  triangle  en  général.  En- 
fin je  ne  croi  pas  qu’on  puilTe  bien  rendre  raifon  de  la 
manière  dont  l’eljjrit  connoit  plulieuts  véritez  ab- 
ftraites  Sc  générales , que  par  la  prcTence  de  celui  qui 
peut  éclairer  l’elprit  en  une  infinité  de  façons  difre- 
rentes. 

P ^ Eufîa> 


Digitized  by  Google 


344  DE  LA  RECHERCHE 

è'.HAP.  Enfin  la  preuve  de  l’cxiftencc  de  Dieu  la  plus  belles 

V I.  la  plus  relevée,  la  plus  folidé,&  la  première,  ou  celle 
qui  luppofe  le  moins  de  chofes  , c’eft  l’idcc  que  nous 
avons  derinfini,  quoi  qu’il  ne  le  comprenne  pas  ; & 
qu’il  a une  idée  trc5-di(tin(ae  de  Dieu , qü’il  ne  peur 
avoir  que  par  l’union  qu’il  a avec  lui  ; puilqu’on  ne 
|> eut  pas  concevoir , que  l’idée  d’un  être  infiniment  * 
parfàic,quic(t  celle  que  nous  avons  de  Dicu,lôit  quel- 
que cholè  de  créé. 

Mais  non  lèulcnientrefjirit  a l’idée  de  l’infini , il 
]’.a mêmes  avant  celle  du  fini.  Car  nous  concevons 
l'être  infini , de  cela  lèul  que  nous  concevons  l’être, 
lanspcnlèr  s’il  cft  fini  ou  infini.  Mais  afin  que  nous 
concevions  un  être  fini , il  faut  nécelTaircment  retran- 
cher quelque  choie  de  cette  notion  générale  de  l’etre, 
laquelle  par  conléquent  doit  précéder.  Ainfil’clprit 
J l’appcrçoit  aucune  cholè  que  dansrinfinn  & tants’eu 
faut  que  cette  idée  loit  formée  de  l’âflèmblags  confus 
de  toutes  les  idées  des  êtres  particuliers  , comme  le 
penlcnt  les  Philolophes } qu’au  contraire  toutes  ces 
idées  particulières  ne  font  que  des  participations  de 
l’idée  générale  de  l’infini  : de  même  que  Dieu  ne 
tient  pas  Ibn  être  des  créature  s , mak  toutes  les  créa^ 
tures  ne  fubfiftent  que  par  lui. 

La  dernière  preuve , qui  lcra  peut-être  une  demon- 
ftration  pour  ceux  qui  font  accoutumez  aux  raifonne- 
mens  ablfraits,  cft  celle-ci.  Il  eft  impolfible  que  Dieu 
ait  d’autre  fin  principale  de  lès  allions  que  lui-même: 
C’eft  une  notion  commune  à tout  homme  capable  de 
quelque  réflexion  ;&  l’Ecriture  lâinte  ne  nous  permet 
pas  (fo  douter , que  Dieu  n’ait  fait  toutes  cholès  pour 
lui.  U cft  donc  ncceflaire  que  non  feulement  notre 
amour  naturel , je  veux  dire  le  mouvement  qu’il  pro- 
duit ckns  nôtre clprit,  tende  vers  lui;  mais  encore 
que  laconnoilTance&  que  la  lumière  qu’il  lui  donne 
nous  fafle  connoître  quelque  cholèqui  loit  en  lui  : car 
tout  ce  qui  vient  de  Dieu  ne  peut  être  que  pour  Dieu. 
Si  Dieu  fâiloit  un  cf|>rit  Sc  lui  donnoit  pour  idée , ou 
pour  l’objet  immédiat  de  la  coanoilïancc  le  foleil. 

Dieu 
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Dieu  feroit  ce  me  fcmble  cet  cfprit , & l’idcede  cet  ci-  C Ihat. 
prit  pour  le  Soleil  & non  pas  pour  lui.  7 I. 

Dieu  ne  peut  donc  faire  un  eftrit  pour  connoître 
lès  ouvrages  , II  ce  n’eft  que  cet  ciprit  voie  en  quelque 
façon  Dieu  en  voÿ  ant  les  ouvrages.  De  forte  que  l'on 
peut  dire,  que  fi  nous  ne  voyons  Dieu  en  quelque  ma- 
niéré, nous  ne  verrions  aucune  choie  j de  même  que  fi 
nous  n’aimons  Dieu , je  veux  dire  fi  Dieu  n’impri-  L.ï.eh.x, 
moitlanscellèennous  l’amour  du  bien  en  general, 
nous  n’aimerions  aucune  choie.  Car  cct  amour  c'eanc 
nôtre  volonté  , nous  ne  ponvons  rien  aimer , ni  rien 
vouloir  fans  lui  j puifque  nous  ne  pouvons  aimer  des 
bietis  particuliers, qu’en  déterminant  vers  ces  biens  le 
mouvement  d’amour , que  Dieu  nous  donne  vers  lui. 

Ainfi  comme  nous  n’aimons  aucune  choie  que  par 
l’amour  nêcellâire  que  nous  avons  pour  Dieu,  nous 
ne  voyons  aucune  choie  que  par  laconnoifiance  natu- 
relle tjue  nous  avons  de  Dieu  : & toutes  les  idées  par- 
ticulières que  nous  avons  des  créatures,  ne  font  que 
des  limitations  de  l’idée  du  Créateur,  comme  tous 
lesmouvemens  de  la  volonté  pour  les  créatures  ne 
fontque  des  déterminations  du  mouvement  pour  le 
Créateur. 

Je  ne  croi  pas  qu*il  y ait  de  Théologiens  qui  ne 
tombent  d’accord  que  les  impies  aiment  Dieu  de  cct 
amour  naturel  dont  je  parle  ; Et  làint  Auguftin  & 
quelques  autres  Pères  allurent  comme  une  choie  in- 
clubitable , que  les  impies  voyait  dans  Dieu  les  régies 
des  mœurs,  & les  veritez  éternelles.  De  forte  que 
l’opinion  que  j’explique  ne  doitfoire  peine  à perlbn- 
ne.  Voici  comme  parle  làint  Augullin  : c^b  ilLi  in-  L.  14.  de 
commutabiit  luce  veritath  , ettiim  impius  , dum  ab  ca  Trin.  c. } 
ayertitur , qtioiammodo  tangitur.  Hinc  e(l  quod  etiam 
impli  cogitant  ecternitatemi  & midta  rcBc  reorehendunt 
reaeque  laudant  in  hominim  moribus.  Qnsbus  ca  tan- 
dem r coulis  judicant , nifi  tn  quibus  vident , quemadmo  - 
dnm  quij'que  vivere  debeat , etiam  fi  nec  ipft  codem  modo 
vivant  ? Ubi  autem  eas  vident  > NcqHc  enim  in  jua  nat li- 
ra. Nam  cüm procul  dubio  mente  /(la  vidcantur , eorum- 
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Ch  AP.  que  mentes  conflet  effe  mutabiUs , bas  vero  reculas  hn- 
V I,  mutabilesy\ideat  quifquisin  eis  hoc yidere potuerit.... 

ubinam  er^o  funt  ifix  reguU  fcripU , nifi  in  libro  lucis 
illius,  qn£  veritas  dicititriUndelex  omnisjufia  defcribi~ 

tur in  qUii  videt  quid  operandum  (It , etiam  qui  ope- 

. ratur  injujlitium  i ipfeefl  qui  ab  ilia  luce  avertitur  a 
qua  tanien  tangitur, 

11  y a dans  üinr  Auguftin  une  infinité  de  pa/Tages 
lèmblables  à cclui-ci , par  leicjucls  il  prouve  que  nous 
voyons  Dieu  des  cette  vie , par  la  connoiflànce  que 
nous  avons  des  véritez  cternelles,  La  vérité  eft  in- 
créée,  immuable,  immenlê,  éternelle  au  deflùs  de 
toutes  choies.  Elle  eft  vraie  oar  elle  même.  Elle  ne 
tient  là  perfetftion  d’aucune  cnofe.  Elle  rend  les  créa- 
tures pluspar&ites , & tous  les  elprits  cherchent  na- 
turellement à la  connoître.  Il  n’y  a rien  qui  puifie 
avoir  toutes  ces  perfèdlions  que  Dieu.  Donc  la  vérité 
eft  Dieu.  Nous  voyons  de  ces  véritez  immuables  & 
éternelles.  Donc  nous  voyons  Dieu  Ce  font  là  les 
raifons  de  faint  Auguftin  , les  nôtres  en  font  un  peu 
différentes  ; & nous  ne  voulons  point  nous  (èrvir  in- 
juftement  de  l'autorité  d’un  fi  grand  homme  pour 
appuyer  nôtre  fentiment. 

Nous  penfons  donc  que  les  véritez,  mêmes  celles 
qui  fontéternelles,  comme  que  deux  fois  deux  font 
quatre , ne  fotit  pas  feulement  des  êtres  abfolus  , tant 
s’en  faut  que  nous  croyons  qu’elles  foiemetiDieu. 
Car  il  eft  viliblc  que  cette  venté  ne  confifte  que  dans 
' un  rapport  d’égalité  , qui  eft  entre  deux  fois  deux  & 
quatre.  Ainli  nous  ne  dilous  pas  que  nous  voyons 
Dieu  ,en  voyant  les  véritez,  comme  le  dit  lâint  Augu-^ 
flin,  mais  en  voyant  les  idées  de  ces  véritez:  car  les 
idées  font  réelles,  mais  l’égalité  entre  les  idées,  qui  eft 
la  vérité , n’cft  rien  de  réel.  Quand  par  exemple , on 
dit  que  du  drap  que  l’on  mefure  a trois  aunes  ,1e  drap 
& les  aunes  font  réelles.  Mais  l’égalité  entre  trois  au- 
nes & le  drap  n’eft  point  un  être  réel:  ce  n’cft  qu’un 
rapport , qui  le  trouve  entre  les  trois  aunes  & le  drap. 
Lurlqu’on  dit  que  deux  fois  font  quatre , les  idées  des 

fiom- 
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nombres Ibnt réelles: mais  l’égalité  cjui  efl:  entr’eux  Chap. 
n’cfl:  qu’un  rapport.  Ainll  félon  nôtre  lèntiment  nous  VI, 
voyons  Dieu  J lorfque  nous  voyons  des  veritez  eter- 
• • nellcs,  non  quecesvéritezfoient  Dieu, "mais parce  que 
les  idées  dont  ces  véritez  dépendent  font  en  Dieu: 
peut-être  mêmes  que  làint  Augullin  l’a  entendu  ainfi. 

Nous  croyons aufli,  que  l’on  connoîten  Dicules  cho* 
fos  changeantes  & corruptibles,  quoique  fâintAugu- 
ftin  ne  parle  que  des  chofes  immuables  & incorrupti- 
bles ; parce  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  pour  cela  , de 
mettre  quelque  imperfeêtionen  Dieu  ; puifqu’il  fiif- 
fit , comme  nous  avons  déjà  dit , que  Dieu  nous  fafle  • 
voir  ce  qu’il  y a dans  lui  qui  a rapport  à ces  chofes. 

Mais  quoique  je  difo  que  nous  voions  en  Dieu  les  • 
chofes  matérielles  & fenubles , il  faut  bien  prendre 
garde  que  je  ne  dis  pas  , que  nous  en  ayions  en  Dieu 
les  féntimens  , mais  Iculcment  que  c’eft  de  Dieu  qui 
agitai  nous;  car  Dieu  connoît  oicn  les  choies  fonfi- 
bles , mais  il  ne  les  font  pas.  Lorfque  nous  apperce- 
vons  quelque  chofe  de  fendble,  il  fe  trouve  dans  nôtre 
perception , fontiment  & idée  pure.  Lelcmimentelt 
une  modification  de  nôtre  ame  , & c’c.T:  Dieu  qui  la 
caufeennous  : & il  lapeut  caulèr , quoi  qu’il  ne  l’ait 
pas,  parce  qu’il  voit  dans  l’idée  qu’il  a de  nôtre  ame, 
qu’elle  en  elt  capable.  Pour  l’idée  qui  le  trouve  jointe 
avec  le  laniment , elleell  en  Dieu,  nous  la  voyons, 

fiarcc  qu’il  lui  plaît  de  nous  la  découvrir;  & Dieu  joint 
alênfuionàl’iiiéc  , lors  que  les  objets  font  prélcns, 
afin  que  nous  le  croyions  a.iili , & que  nous  entrions, 
dans  ks  lêntiinens  &:  dans  les  pallions  que  nous  de . 
vous  avoir  par  rapport  à eu-x. 

Kouscioyons  enfin  que  tous  les  efprits  voyent  les 
loix  éternelles  auili  bien  que  les  autres  chofes  en  Dieu, 
mais  avec  quelque  différence,  ils  connoilîent  l’ordre 
& les  V éritez  érernelles,  6c  mêmes  les  êtres  que  Dieu  a 
faits  iclon  ces  véritez  ou  félon  l’ordre,  par  l’union  que  • 
ces  efprits  ont  néccflairement  avec  le  Verbe  , ou  la  fà- 
gclle  de  Dieu  qui  les  éclaire , comme  on  vient  de  l’cx' 
plivjucr . Mais , c’efl  par  l’imprclliou  qu’ils  re^oivenc- 
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<Shap.  fans  ccfTc  de  la  volonté  de  Dieu , lequel  les  porte  vers 
V I.  lui  ï & tâche  pour  aiiifî  dire , de  rendre  leur  volonté 
entièrement  lemblablc  à la  ficnne , qu’ils  connoiflène 
que  l’ordre  dt  une  loi , je  veux  dire  qu’ils  coiuioilTenc 
les  loix  éternelles  : comme,  qu’il  faut  aimer  le  bien, 
& fuïr  le  mal  : qu’il  faut  aimer  la  JulHcc  plus  que  tou- 
tes les  richdlès  : qu’il  vaut  mieux  obcïr  à Dieu  que  de 
commander  aux  hommes,  & une  infinité  d’autres 
loix  naturelles.  Car  la  connoi fiance  de  toutes  ces  loix 
n’cft  pas  difiérente  de  la  connoifiâncc  de  cette  imprei^ 
lion  , qu’ils  (entent  toujours  en  eux-mêmes , quoi 
qu’ils  ne  la  fuivent  pas  toujours  par  le  choix  libre  de 
leur  volonté;  & qu’ils  (çaventccrccommuneàtous 
lescfprits,  quoi  qu’elle  ne  (bit  pas  également  forte 
dans  tous  les  efprits. 

C’eft  par  cette  dt^endancc,  par  ce  rapport , par  cet- 
te union  de  nôtre  cfpritau  Verne  de  Dieu,  & de  nôtre 
volonté  à (bn  amour,  mie  nous  (bmmes  faits  à l’ima- 
ge êcà  la  refîemblance  de  Dieu  : Et  quoique  cette  ima- 
^ (bit  beaucoup  eflfàcée  par  le  péché  , cependant  il  dk 
nécofiàire qu’elle (ùbfifle autant  que  nous.  Mais,  (1 
nous  portons  riirtage  du  Verbe  humilié  fur  la  terre, 
& fi  nous fuivons  les  mouvemens  du  (àint  Elprit,  cet- 
te image  primitive  de  nôtre  première  création  , cette 
^ , union  de  nôtre  cfpritau  Verbe  du  Pere , & à l’amour 

du  Pere  & du  Fils  fera  rétablie '&  rendue  ineffaçable. 
Nous  ferons  (èmbloblcs  à Dieu , fi  nous  (bmmes  (cm- 
bhbles  à l’Homnie-Dieii.  Enfin  Dieu  (cra  tout  eu 
nous , & nous  tout  en  Dieu , d’une  manière  bien 
plus* 'parfaite , que  celle  par  laquelle  il  cft  néccflàire, 
afin  que  nous  (ubfiftious,  quenous  (byons  en  lui  & 
qu’il  (bit  en  nous. 

VoitK  les  Voilà  quelques  railbns  qui  peuvent  faire  croire, que 

fdalrcif-  les  efjirits  apperçoivent  toutes  choies  par  la  prélènce 
femcni.  intime  de  celui,  qui  comprend  tout  dans  la  fimplicité 
de  (bn  être.  Chacun  en  jugera  (clon  la  conviéliou  in- > 
terieure  qu’il  en  recevra,  après  y avoir  férieufèmcnti 
penlé.  Mais  on  croit  qu’il  n’y  a aucune  vrai- fcmblan-1 
ce  dans  toiles  les  autres  manières  d’expliquer  ces 

choies, 
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cho(cs  , & que  cette  dernière  paroîtra  plus  que 
vrai-lèmblable.  AïnCi  nos  amcs  dépendent  de 
Dieu  en  toutes  façons.  .Car  de  même  que  c’eft  lui 
qui  leur  fait  fèntir  la  douleur , le  plaifir , & toutes 
les  autres  fenfations  , par  l’union  naturelle  qu'il  a 
mile  cmr 'elles  & nôtre  corps  , qui  n’cft  autre  que 
fon  decret  & fa  volonté  geWrale  : Ainlî  c’eft  lui 
qui  par  l’union  naturelle  qu’il  a mile  aullî  entre  la 
volonté  de  l’homme , & la  rcpréfcntation  des  idées 
que  renferme  l’immenfité  de  l’être  Divin»  leur  fait 
connoître  tout  ce  qu’elles  connoiflent , & cette  union 
naturelle  n’eft  aufll  que  là  volonté  générale.  Defor- 
tequ’il  n’y  a que  lui  qui  nous  puifTc  éclairer , en  nous 
repréientant  toutes  ciîofès } de  meme  qu’il  n’y  a que 
lui  qui  nous  puillè  fendre  heureux  > en  nous  ftûiaut 
goûter  toutes  fortes  de  plaifîrs.. 

Demeurons  donc  oans  ce  fèntiment  > que  Diea 
eft  le  monde  intelligible,  ou  le  lieu  des  cfprits,  de 
meme  que  le  monde  matériel  eft  le  heu  des  corps. 
Que  c’eft  de  là  puilTancc  qu’ils  reçoivent  toutes  leurs 
modiheations  : que  c’eft  dans  (à  fogelTe  qu’ils  trou- 
vent toutes  leurs  idées  : & que  c’elF  par  fon  ainouc 
qu’ils  font  agitez  de  tous  leurs  mouvemens  reglczi 
& parce  queu  puilTancc  & fon  amour  ne  font  que  lui. 
croyons  avec  làint  Paul , qu’il  n’cft  pas  loin  de  cha- 
cun de  nous , & que  c’eft  en  lui  que  nous  avons  la 
vie,  le  mouvement , & l’ctre.  Nonlon^e  efiahmo- 
quoque  nojirwn  t in  ipfo  cnim  Vivimus  itnoymur  ^ O" 
funius. 
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CHAPITRE  VII. 

I,  Quatre  différentes  manières  de  voir  les  chofes.  II. 
Comment  on  connoît  Dieu.  III.  Comment  on  connaît 
les  corps.  ÏV.  Comment  on  connoît  fàname.  V.  Com- 
. ment  on  connoît  les  ornes  des  autres  hommes  0“  les 
purs  efprits. 

\ 

A Fin  d’abbreger  & d’éclaircir  le  Icntiment  que  je 
viens  d’établir  touchant  la  manière  > dont  l'eL. 
prit  apperçoit  tous  les  dilïérens  objets  de  la  counoil> 
lance,  il  eu  nécedàire  que  je  dillingueen  lui  quatre 
manières  deconnoitre. 

La  première  ell:  de  connoltre  les  choies  par  elles  « 
mêmes  : 

La  lèconde  de  les  connoltre  par  leurs  idées,  c’eU-à- 
dire,  comme  je  l’entcns  ici , par  quelque  choie  qui  lôic 
diffèrent  d’elles. 

La  troiiième  do  les  connoltre  par  confcience , ou  par 
lèmiment  intérieur. 

La  quatrième  de  les  connoltre  par  conjedture. 

On  connoît  les  ciiofcs  par  elles  - mêmes  & fins 
idées,  lors  qu’étant  très  intelligibles  elles  peuvent  pé- 
nétrer l’elprit  ou  le  découvrir  a lui.  On  connoît  les 
chofes  par  leurs  idées,  loiiqu’elles  ne  font  point  intel- 
ligibles par  elles-mcmcs , Ibit  parce  qu’elles  font  cor- 
porelles, foit  parce  qu’elles  ne  peuvent  pénérrer  l’ef-. 
prit  ou  le  découvrir  à lui.  On  connoît  par  conlcience 
toutes  les  choies  qui  ne  font  point  dilbnguécs  de  foi. 
Enfin  on  connoît  par  conjeûure  les  cholè^  qui  font 
différentes  de  foi , & de  celles  que  l’on  connoît  en 
elles- mêmes  & par  des  idées,  lors  qu’on  penlè  que 
certaines  choies  font  feniblables  à quelques  autres  que 
l’on  connoît. 

Il  n’y  a que  Dieu  que  l’on  connoilTe  par  lui-même  : 
car  encore  qu’il  y ait  d’aunesêtres  fpirirucls  que  lui, 
& qui  fèniDknt  être  intelligibles  par  leur  nature,  il; 

n’y 
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n’yapréfentemcntquelui  (cul,  qui  pénètre  l’erpric 
&(e  découvre  à lui.  .Il  n’y  a que  Dieu  que  nous  vo- 
yions d’une  vûc  immédiate  & direéle.  Peut-être  mê- 
mes qu’il  n ‘y  a que  lui , qui  pui(Te  éclairer  l’efprit  par 
(à  propre  fubftancc.  Ennn  dans  cette  vie  ce  n'cft  que 
par  l’union  que  nous  avons  avec  lui,  que  nous  (bm- 
mes  capables  de  connoltre  ce  que  nous  connoifTons  « 
ainfi  que  nous  avons  expliqué  dans  le  Chapitre  précè- 
dent: car  c’eft  nôtre  (èul  maître,  qui  préfîde  à nôtre 
clprit,  (èlonlâint  Auguftin,  (ans  rentremife  d’aucune 
créature. 

On  ne  peut  concevoir  que  quelque  cho(è  de  créé 

Fuiffe  rcprelèntcr  l’infini  j que  l’être  (ans  rcftriélion, 
être  immenfc , l’être  univcr(cl  puilTe  être  apperçu 
par  une  idée,  c’eft-à-dire  par  un  être  particulier , par 
un  être  difFérent  de  l’être  univerfèl  & infini.  Mais 
pour  les  êtres  particuliers , il  n’eft  pas  difficile  de  con- 
cevoir qu’ils  puificnt  être  reprefèntez  par  l’être  infini 
qui  les  renferme,  & qui  les  renferme  d’une  manière 
trcs-(pirituellc  , Sc  par  conléquent  trcs-intclligiblc, 
AinfiileftnéccfTairede  dire,  que  l’on  connoît  Dicii 
par  lui-même , quoi  quelaconnoiflance  que  l’on  en  a 
en  cette  vje  (oit  trcs-imparfaite  ; & que  Ion  connoît 
les  chofes  corporelles  par  leurs  idées  , c’eft-à-dire  en 
Dieu,  puifiju’il  n’y  a que  Dieu,  qui  renferme  le  mon- 
de intelligible , où  (è  trouvent  les  idées  de  toutes  cho  - 
(cs. 

Mais  encore  que  l’on  puifie  voir  toutes  cho(ès  en 
Dieu , il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  les  y voyc  toutes  : On 
ne  voit  en  Dieu  que  les  choies  dont  on  a des  idées , & 
il  y a des  chofes  que  l’on  voit  (ans  idées. 

Toutes  les  chofes  qui  (ont  en  ce  monde , dont  nous 
ayions  quelque  connoiflànce , (ont  des  corps  ou  des 
' cfprits  i proprictez  de  corps  , propriettz  d’efpiics. 
On  ne  peut  douter  que  l’on  ne  voyc  les  corps  avec 
leurs  proprietez  par  leurs  idées  ; parce  que  n’étant  pas 
intelligibles  par  eux-mêmes , nous  ne  les  pouvons 
voir  que  dans  l’être , qui  les  renferme  d’une  manière 
intelligible,  Ainti  c’eUcuDicii,  & par  leurs  idées, 

que. 
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Chap,  nous  voyons  les  corps  avec  leurs  proprietez;  & . 
YII.  pour  cela  que  la  connoidancc  que  nous  en  avons 

cft  cres-paifaite-.jcTcux  dire, que  l’ideeque  nous  avons 
de  retendue  lliflit  pour  nous  foire  coimoître  toutes 
les  proprietez , dont  l'e'tenduë  cft  capable;  & que  nous 
ne  pouvons  defirer  d’avoir  une  idée  plus  diftinâ:e  & 

* plus  fe'conde  de  rc'tcnduë  , des  figures  & des  mouve- 

niens , que  celle  (^ue  Dieu  nous  en  donne. 

Comme  les  idées  des  choies  qui  font  en  Dieu , ren- 
ferment toutes  leurs  proprietez , qui  en  voit  les  idées, 
en  peut  avoir  fuccclTivement  toutes  les  proprie'tez:  car 
lorsqu’on  voit  les  choies  comme  elles  font  en  Dieu, 
on  les  voit  toujours  d’une  maniéré  trcs-parfoi'te  : 
elle  feroit  infiniment  parfaite , fi  l’cfpritquilesy  voit 
ctoit  infini.  Ce  qui  manque  à la  connoilTance  que 
nous  avons  del’ctenduc  , des  figures  , & des  mouve- 
mens , n’eftjjoint  un  défont  del’idce  qui  la  leprclèn- 
te,  mais  de  notre  elprit  qui  laconliderc. 

IV.  Il  n’en  cft  pas  de  meme  de  l’ame , nous  ne  la  con- 
C$m-  noilibns  point  par  fon  idée  : nous  ne  la  voyons  point 
ment  on  en  Dieu  : nous  ne  la  connoilTons  que  par  conjdence  ; 5c 
connaît]  c’eft  pour  cela  que  la  connoilTance  que  nous  en  avons 
f$n  *me.  cft  imparfaite.  Nous  ne  Içavons  de  nôtre  ame,  que  ce 
quenous  lentons  Icpall'crcn  nous.  Si  nou5  n’avions 
jamais  Icnti  de  douleur , de  chaleur , de  lumière  , &c. 
nous  ne  pourrions  Içavoir  li  nôtre  ame  en  feroit  capa- 
hle  , parce  que  nous  ne  la  connoill'ons  point  par  fou 
idée.  Mais  h nous  voyions  en  Dieu  Tide'e  qui  répond 
Voyelles  à nôtre  ame,  nous  connoîtrions  en  méme-tems , ou 
cclaircij-  nous  pourrions  connoître  toutes  les  proprie'tez  donc 
/emens.  elle  ell  capable  : comme  nous^nnoilTons  toutes  les 
proprie'tez , dont  l’e'tenduë  eft  capable  ; parce  que 
nous  connoillbns  retendue  par  fon  idëe. 

Il  cft  vrai  que  nous  connoillons  allez  par  nôtre  con  - • 
^ fciencc,  ou  j)ar le  Icntimcntinte'rieur  que  nous  avons 
de  nous-nicmes  , que  nôtre  ame  cft  quelque  choie  de 
grand  : Mais  il  le  peut  fairequeccquenousencon- 
noifl'onsnefoitprclquerien  de  ce  qu’elle  cft  en  ellc- 
aicme.  Si  on  ne  connoillbit  de  la  matiërc  que  vingt 

ou 
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ou  trente  figures  dont  elle  autoit  e'te'  modifie'c,  certai- 
nement on  n’en  connoîtroit  preitjue  rien  , encompa- 
raifbn  de  ce  que  l’on  en  connoit  par  l’ide'e  qui  la  repre- 
fente.  Ilneliiffitdonc  pas  pour  connoître  parfaite- 
ment l’ame,  defçavoircequenousenfçavonspar  le 
lèùl  fèutimcnt  inte'rieur  ; puilque  la  conlcicnce  que 
nous  avons  de  nous-mêmes  ne  nous  montre  peut-être 
que  la  moindre  partie  de  nôtre  être. 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire," 
qu’encore  que  nous  connoiflions  plus  diftinêlement 
l’exiltence  de  nôtre  amc  que  l’cxiftence  de  nôtre 
corps,  & de  ceux  qui  nous,  environnent;  cependant 
nous  n’avons  pas  une  connoiflance  fi  parfaite  de  la 
nature  de  l’ame  que  de  la  natut'  des  corps  :& cela 
peutlèrvir  à accorder  les  differens  fèntimcns  de  ceux 
qui  dilènt  qu’il  n’y  a rien  qu’on  connoifle  mieux  que 
l’ame,  & de  ceux  quiaüurentqu’ilu’y arien  qu'ils 
connoiflent  moins. 

Celapcutaufiïlcrvir à prouver  que  les  idées,  qui 
nous  rcprc'lènrent  quelque  choie  hors  de  nous , ne 
font  point  des  niodifications  de  nôtre  amc.  Car  fi 
l’ame  voyoit  toutes  choies  en  confidêrant  les  propres' 
modifications , clic  devroic  connoître  plus  clairement 
Ibn  elïence  ou  là  nature  que  celle  des  corps , & toutes 
les  Icnlàtions  ou  modifications  dont  elle  eft  capable, 
que  les  figures  ou  modifications  dont  les  corps  lônc 
capables.  Cependantclle  ne  connoit  point  qu’elle  Ibit 
capable  d’une  telle  lenlàtion  par  la  veuë  qu’elle  a d’cl- 
Ic-méme , mais  Iculement  par  expérience  ; au  lieu 
qu’elle  connoit  que  l’étendue  eft  capable  d’un  nom- 
bre infini  défigurés  par  l’idée  qu’elle  a de  l’étendue* 
Il  y a meme  certaines  lènlations  , comme  les  couleurs 
& les  Ions , que  la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  rc- 
connoitre,  fi  elles  lont  des  modifications  de  l’amc  ; & 
il  n’y  a Mint  de  figures  que  tous  les  hommes  ne  ro» 
connoiflent  par  l’idée  qu’ils  ont  derétenduc , être  des 
modifications  des  corps.  > 

Ce  que  je  viens  de  cfire  fait  auffi  voir  la  raifbn  pour 
laquelle  on  ne  peut  pas  donner  de  définition , qui  fàfïc 

con- 
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cgnnoitreles  tnodifîcations  de  l’ame  : car  puilqu’on 
ne  connoit  ni  l’ame , ni  /ès  modifications  par  des 
idees,  maisleulementpardcsièntimens , & que  tels 
lèntimcns  de  plaifir , par  exemple , de  douleur , de 
chaleur,  &c.  ne  font  point  attachez  aux  mots  ; il  eft 
clairquefi  Quelqu’un  n’av oit  jamais  vû  de  couleur, 
nifoutidecnaleur , on  ne  pourroit  lui  faire  connoi- 
tre  CCS  lènlâtions  par  toutes  les  définitions  qu’on  lui 
en  donneroit.  Or  les  hommes  n’ayant  leurs  fenti- 
mens  <^u’à  caufo  du  corps , Sc  leur  corps  n’e'tantpas 
dilpo/e^  en  tous  de  la  meme  manière,  il  arrive  fou- 
vent  que  les  mots  font  équivoques  -,  que  ceux  dont  on 
fè  fort  pour  exprimer  les  modifications  de  fon  ame 
fignifient  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  prétend  -,  8c 
que  fbuvent  on  fait  peu  1er  à l’amertume  par  exemple, 
lors  qu’on  croit  foire  penfor  à la  douceur. 

Encore  que  nous  n’ayons  pas  une  entière  connoifi- 
fonce  de  notre  ame,  celle  que  nous  èn  avons  par  con- 
foience  fuffit  pour  en  démontrer  l’immortalité,  la  fpi- 
xitualité , la  liberté  8c  quelque  autres  attributs , qu’il 
eft  néceflàire  que  nous  f^bions  : 8c  c’eft  pour  cela 
queDieuaenousIafoicpoinrconnoittepar  fon  idée, 
comme  il  nous  fait  connoitre  les  corps.  La  connoif- 
fonce  que  nous  avons  de  nôtre  ame  par  confciencc  eft 
imparfaite,  il  cil  vrai,  mais  elle  n’eft  point  foufic:  la 
cpnnoiHânce  au  contraire , que  nous  avons  des  corps 
parfontimentouparcoulcience,  li  on  peut  appeller 
confoiencelefontimentde  ce  qui  fo  pâlie  dans  nôtre 
corps , n’cft  pas  Iculcment  imparfaite , mais  elle  eft 
foufle.  Il  nous  folloit  donc  une  idée  des  corps  pour 
corriger  les  lèntimens  que  nous  en  avons  : Mais  nous 
n’avons  point  befoin  de  l’idée  de  nôtre  ame , puilque 
la  conicicnce  que  nous  en  avons  ne  nous  engage  point 
dans  l’erreur  ; & que  pour  ne  nous  point  .romper 
dans  là  connoilTance  , il  fuffit  de  ne  la  point  con- 
fondre avec  le  corps , ce  que  nous  pouvons  foire  par 
laraifon.  Eufinhnouseuilionseuune  idée  claire  de.  • 
l’ame  comme  celle  que  nous  avons  du  corps , cette 
idée  nous  l’eût  trop  foie  confidérer  comme  feparée  de 
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lui  :ainfi  elle  eût  diminué  l’union  de  nôtre  amc  avec  Chàf* 
nôtre  corps , en  nous  empêchant  de  la  regarder  corn»  YII.  . 
me  répandue  dans  tous  nos  membres , ce  que  je  n’ex- 
plique pas  davantage. 

De  tous  les  objets  de  nôtre  connoifiancc , il  ne  nous  y 

refte  plus  que  les  âmes  des  autres  hommes , & que  les  • - 

pures  intelligences:  &il  eft  manifefteque  nous  neles 
connoillons  que  par  conjecture.  Nous  ne  les  connoil- 
ions  preientement  ni  en  elles  memes , ni  par  leurs  ..  , 

idées , & comme  elles  font  différentes  de  nous , il  n’cft 
pas  poiïlble  que  nous  les  connoidîons  par  confciencc. 

Nous  conje^rons  que  les  âmes  des  autres  hommes 
font  de  même  cfpcce  que  la  nôtre.  Ce  que  nous  {en- 
tons en  nous-menses , nous  prétendons  qu’ils  le  fcn.- 
tent  ; & même  lorfque  ces  fentimens  n’ont  point  de 
rapport  au  coïps  , nous  fommesalTürez  que  nous  ne 
nous  trompons  point  : parce  que  nous  voyons  en 
Dieu  certaines  idées  & certaines  loix  immuables,  Ce-  . 

Ion  lefquellcsnousfçavons  avec  certitude,  que  Dieu 
agit  également  dans  tous  les  eforits.  > 

Jcfçaiqucdcux  fois  deux  font  quatre,  qu’il  vaut 
mieux  être  jufte  que  d’être  riche , fie  je  ne  me  trompe 
point  de  croire  que  les  autres  connoilfent  ces  veritcz 
auili  bien  que  moi.  J’aime  le  bien  5c  le  plaifir,  jehat 
le  mal  fie  la  douleur , je  veux  être  heureux , fie  je  ne  me 
trompe  point  de  croire , que  les  hommes , les  Anges, 
les  démons  même  ont  ces  inclinations.  Je  fçai  mê- 
mes que  Dieu  ne  fera  jamais  d’efprits  qui  ne  défirent 
d’être  heureux , ou  qui  puifTent  defirer  d’être  mal- 
heureux : mais  je  le  fçai  avec  évidence  fie  certitude, par- 
ce que  c’efl:  Dieu  qui  me  l’apprend  : car  quel  autre  que 
Dieu  pourroit  me  faire  connoitre  les  defTcins  fie  les 
volontez  de  Dieu  î Mais  lorfque  le  corps  a quelque 
part  à ce  qui  fè  pafle  en  moi , je  me  trompe  prcfquc 
toujours,  fî  je  juge  des  autres  par  moi-même.  Je  fens 
de  la  chaleur,-  je  vois  unctcllc  grandeur,  une  telle  cou- 
leur i je  goûte  une  telleou  telle  faveur  à l’approche  de 
certains  corps  : je  me  trompe , li  je  juge  des  autres  par 
moi-même.  Je  fùisfujet  à certaines  pallions,  j’ay  de 

l’ami- 


Digitized  by  Gfiuglc 


DE  LA  RECHERCHE 

Chap.'  l’amiticfouderaverfionpour  «elles  ou  telles  chofts; 
yn.  & je  juge  que  les  autres  me  reflemblent  ; ma  conjc- 
fhire  ell  Ibuvent  fauflè,  Ainfi  la  connoiflance  que 
nous  avons  des  autres  hommes  cft  fort  fùjctte  à l’er- 
' reur,  fi  nous  n’en  Jugeons  que  par  les  lèutimens  que 

^ nous  avons  de  nous-mêmes. 

S’il  y a quelques  êtres  difFe'rcns  de  Dieu,  de  nous- 
mc'incs,  des  corps  & des  pursef^rits,  cela  nous  eft  in- 
connu. Nous  avons'dc  la  peine  a nous  perfuader  qu’il 
y en  ait  : & apre's  avoir  examine'  les  railons  de  certains 
l’hilofophcs  qui  prc'tcndent  le  contraire  , nous  les 
avons  trouve'es  faullesj  ce  qui  nous  à confirmé  dans  le 
fentiment  que  nous  avions , qu’étant  tous  hommes  de 
même  nature,  nous  avions  tous  les  mêmes  idéesj  par- 
ce que  nous  avons  tous  befoin  de  connoitre  les  mêmes 
choies. 


Chap. 

yiii. 


CHAPITRE  YIII. 

I.  Lafrefence  intime  de  l’idée  yague  de  l'être  en  général 
cp  U cau/è  de  toutes  les  dbflr  ait  ions  déréglées  de  l'ep 
frit  i O’  delà  plupart  des  chimères  de  la  Philofophie 
ordinaire  i qui  empêchent  beaucoup  de  Philofophes  de 
reconnaître  la  folidite' des  vrais  principes  de  Phyfiquef 
II . Exemple  touchant  l'ejfence de  la  matière. 


CEtte  prc'lcncc  claire,  intime , néccflàirc  de  Dieu; 

je  veux  diredcrêtrclànsreftriûion  particuliè- 
re, de  l’êtrç  infini,  de  l’ctrc  en  general  à l’eiprit  de 
l’homme  , agit  liir  lui  plus  fortement  que  la  préfence 
de  tous  les  objets  finis.  Il  cft  impoffible  qu’il  fè  dé- 
fafie  entièrement  de  cette  idée  générale  de  l’être , par- 
ce qu’il  ne  peut  fubfiltcr  hors  de  Dieu.  Peut-être 
pourroit-on  dire  qu’il  s’en  peut  éloigner,  à caufe  qu’il 
peut  penfer  à ces  ctres  particuliers  : mais  on  fc  trom- 
peroit.  Car  quand  l’efpritconfidére  quelque  être  en 
particulier , ce  n’elt  pas  tant  qu’il  s’éloigne  de  Dieu, 
que  c’eft  plutôt  qu’il  s’approche , s’il  eft  permis  de 

par- 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERITE'.  Livre  III.  557 
pailcrainli,  de  quelqués-unes  de  fes  pcrfedions  en  Cha?* 
s’éloignant  de  toutes  les  autres.  Toutefois  il  s’en  e'Joi-  yill, 
gne  de  telle  maniéré , qu’il  ne  les  perd  point  entie're- 
mentdevûë,  & qu’il  cft  prcfque  toujours  en  état  de 
les  aller  chercher  & de  s’en  approcher.  Elles  font  tou- 
jours préfentes  à l’efprit , mais  l’elprit  ne  les  apper- 
çoit  que  dans  une  confufion  inexplicable  à caulè  de  U 
petitefle,  6c  de  la  grandeur  de  l’idée  de  l’être.  On  peut 
bien  être  quelque  tems  fans  penfcr  à foi-même  ; mais 
on  ne  feauroit  ce  me  fcmble  fubfifter  un  moment  làns 
penfèral’être-,  & dans  le  tems  même  qu’on  croit  ne 
penfor  à rien  , on  cft  nécelTairemcnt  plein  de  l'idée 
vague  & géné raie  de  I ’être.  Mais  parce  que  les  choies 
qui  nous  font  fort  ordinaires  ,&  qui  ne  nous  touchent 
point,  ne  réveillent  point  refpritavecquelque  force, 

&ne  l’obligent  point  à faire  quelque  réflexion  fur 
elles;  cette  idée  de  l’être  fi  grande,  u vafte,fi  réelle,  8c 
Il  pofitive  qu’elle  foit,  nous  eft  fi  familière,  & nous 
touche  fi  peu, que  nous  croyons  quafine  la  point  voir; 
que  nous  n’y  niions  point  de  réflexion  ; que  nous  ju- 
geons enluite  qu’elle  a peu  de  réalité  ; & qu’elle  n’eft 
formée  que  de  l’aflèmblage  confus  de  toutes  les  idées 
particulières  ; quoi  qu’au  contraire  ce  foit  dans  elle 
Iciile  & par  elle  foule , que  nous  appcrcevons  tous  les 
êtresen  particulier. 

Quoique  cette  idée,  que  nous  recevons  par  l’union 
immediatequenousavons  avec  le  Verbe  de  Dieu  , ne 
nous  trompe  jamais  par  elle-même  ; comme  celles 
que  nous  en  recevons  à caufe  de  l’union  que  nous 
avons  avec  nôtre  corps,  lefquclles  nous  repréfontent 
les  choies  autrement  qu’elles  font  : Cependant  je  ne 
crains  point  de  dire  que  nous  feifons  un  fi  mauvais 
iilàgc  des  meilleures  cnolcs , que  la  préfonce  inefïàça' 
b!c  de  cette  idée  eft  une  des  principales  caulcs  de  tou- 
tes les  abflraélions  déréglées  de  l’efprit  j Sc  par  confé  • 
quent  de  toute  cette  Philofi^hieabftraite  & chiméri- 
que, qui  explique  tous  les  effets  naturels  par  des  ter- 
mes généraux  d'acle,  de  puilTaiicc,  decaui'c,  d’effeti 
de  formes  lubltaiitklks , de  iâcultez , de  qualitez  oc- 
cultes. 
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Ch\p.  cultes > de  fympathic,  d’antipathie,  &c.  Car  il  cft 
VIII.  conltantque  tous  ces  termes , & plufieurs  autres  ne 
réveillent  point  d’autres  idées  dans  l’efprit,  que  des 
idées  vagues  & generales:  c’eft-à-dire  de  ces  idées  qui 
le  prélcntcnt  à refprit  d’clles-mcmes,  fans  peine  Sc 
làns  application  de  nôtre  parc.  ■ 

Qu’on  lile  avectoutel’attentionpoflîble  toutes  les 
définitions , & toutes  les  explications  que  l’on  donne 
aux  formes  fubltantielles  : que  l’on  cherche  avec  foin 
en  quoi  confifte  l’cfTence  de  toutes  ces  entitez,  que  les 
Pliilofophcs imaginent  commeilleur  plaît,  8c  en  (i 
grand  nombre,  qu’ils  font  obligez  d’en  faire  plufieurs 
divifions  &:  fubdivifions  } & je  m’afliire  qu’on  ne  ré- 
veillera jamais  dans  fon  clprit  d'autre  idée  de  toutes 
CCS  choies , que  celle  de  l’écre  & de  la  caufe  en  gé- 
néral. 

Car  voici  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  Philofo- 
phes.  Us  voyent  quelque eflct  nouveau  : ils  imaginent 
aufTi-tôt  une  entité  nouvelle  pour  le  produire.  Le  feu 
' échauffe  : il  y a donc  dans  le  feu  quelque  entité  qui 
produit  cet  effet , laquelle  efl  differente  de  la  matière 
donticfèucftcompofé.  Et  parce  que  le  feu  eft  capa- 
ble de  plufieurs  effets  différens  -,  comme  de  féparer 
les  corps  , de  les  réduire  en  cendre  & en  verre , de  les 
fecher , les  durcir,  les  amolir , les  dilater , les  purifier, 
les  éclairer , &c  i ils  donnent  libéralement  au  feu  au- 


qu’ils  donnent  deces  fiicultez , on  rcconnoîtra  que  ce 
ne  font  que  des  définitions  de  Logique,  & qu’elles  ne 
réveillent  point  d’autres  idées  que  celle  de  l’ctre,  & de 
lacaufècn  général  que  l’efprit  rapporte  à l’effet  qui  fc 
produit  } de  forte  qu’on  n’en  eft  pas  plus  fçavant, 
uand  on  Icsa  fort  étudiées.  Car  tout  ce  qu’on  retire 
e cette  forte  d’étude , c’eft  qu’on  s’imagine  f avoir 
mieux  que  les  autres,  ce  que  toutesfois  on  fçait  beau- 
coup moins:  non  feulement  parce  qu’on  admet  plu- 
ficui  s Ciaatez  qui  ne  furept  jamais  j mais  encore,  parce 

qu’étauc 


tant  de  facultez  ou  de  qualitez  réelles,  qu’il  eft  capa- 
ble de  produire  d’effets  différens. 

Mais  fi  l’on  fait  réflexion  à toutes  les  définitions 
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gu’étant  préoccupé , on  Ce  rend  incapable  de  conce- 
voir, comment  il  le  peut  faire  que  de  la  matière  tou- 
te feule  comme  celle  du  feu,  éunt  mCië  contre  des 
corps  différemment  dilpofez , y produifè  tous  les 
différents  effets  que  nous  voyons , que  le  feu  pro- 
duit. 

II  cft  manifefte  à tous  ceux  qui  ont  un  peu  lu , que 
preltjue  tous  les  Livres  de  fciencc , 8c  principalement 
ceux  qui  traitent  delà  Phyfique,  de  la  Médecine , de 
la  Chymie , & de  toutes  les  chofes  particulières  de  la 
nature,  font  tout  pleins  de  raifonnemens  fondez  fiir 
les  qualitcz  élémentaires,  & lur  les  qualitez  fécondes, 
comme  les  attraBricesy  les  rétentricest  les  concoElricesy 
les  expultrices,8c  autres  lemblables;  fur  d’autres  qu’ils 
appellent  occultes  ; fur  les  vertus  fpécifiques,  & fur 
plufieurs  entitez  que  les  hommes  compofent  de  l’idée 
générale  de  l’être,  & de  celle  de  la  caufc  de  l’effet 
qu’ils  voyent.  Ce  qui  lèmble  ne  pouvoir  arriver  qu’à 
caufe  de  la  facilité  qu’ils  ont  à coufidérer  l’idée  de 
l’être  en  général , qui  eft  toûjourspréfèuteàleurcf- 

Îirit  par  la  prélènce  intime  de  celui  qui  renferme  tous 
es  êtres. 

Si  les  Philofophes  ordinaires  fè  contentoient  de 
donner  leur  Phyliquelimplemeht  comme  une  Logi- 
que , qui  fourniroit  des  termes  propres  pour  parler 
des  chofès  de  la  nature,-  & s’ils  laifioicnt  en  repos  cour 
qui  attachent  à ces  termes  des  idées  diffinéfes  & parti- 
euhéres  afin  de  lè  feirc  entendre , on  ne  trouveroit 
rien  à reprendre  dans  leur  conduite.  Mais  ils  préten- 
dent eux-mêmes  expliquer  la  nature  par  leurs  idées 
générales  & abffraitcs , comme  fi  la  nature  étoit  ab- 
Itraite  ; & ils  veulent  abfolument  que  la  Phyfique  de 
leur  iMaître  Ariftote  foit  une  véritable  Plurhquc  qui 
explique  ie  fond  des  chofes , & non  pas  fîmplement 
une  Logique  ; quoiqu’ell  e ne  contienne  rien  de  fup.» 
portable  que  quelques  définitions  fi  vagues , & quel- 
ques termes  11  généraux  , qu’ils  peuvent  fervir  dans 
toutes  fortes  de  Philolophie.  Ils  font  enfin  fi  fort  en- 
têtez de  toutes  ces  entitez  imaginaires , & de  ces  idées 

vagues 
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y ait  pcrfonne  au  monde  qui  en  puifTc  douter , apre'sy  ch  a P.' 
avoir  ferieulèmcnt  penfe'.  yX[I, 

Mais  la  difficulté  eft  de  fçavoir , fi  la  matie'rc  n’a 
point  encore  quelques  autres  attributs  difFe'rens  de 
l’dtenduë&  de  ceux  qui  en  de'pendent  ; de  forte  que 
re'tcnduëmêmeneluifoit  point  eflëntielle,  & qu’elle 
fuppofc  quelque  chofc  qui  en  foit  le  fujet  Sc  le  prin- 
cipe. 

Plufieurs  pcrfbnnes  aprc's  avoir  confideré  tres-at- 
tentivement  l’ide'e , qu’ils  avoient  de  la  matière  par 
tous  les  attributs  qui  en  font  connus  ; après  avoir  amfi 
médité  les  effets  de  la  nature , autant  que  la  force  & 
la  capacité  de  l’eforit  le  peuvent  permettre,  fo  font 
fortement  perfuadez  que  l’ètendué  ne  fuppofe  aucune 
chofe  dans  la-matiére  j foit  parce  qu’ils  n’ont  pas  eu 
d’idée  diftinde  & particulière  de  cette  prétendue 
chofe  qui  précédé  retendue,  foitencore  parce  qu’ils 
n’ont  vù  aucun  efferqui  laprouve. 

Car  de  meme  que  pour  feperfuader , qu’une  mon- 
tre n’a  point  quelque  entité  différente  de  la  matière 
dontellceft  compofée  ,il  fuffit  de  fçavoir  .comment 
la  différente  difpofition  des  roiies  peut  produire  tous 
les  mouvemens  d’une  montre  i & de  n’avoir  outre 
cela  aucune  idée  diftinde  de  ce  qui  pourroit  être 
caufè  de  ces  mouvemens  , quoi  qu’on  en  ait  plu- 
fieurs  de  Logique.  Ainfi  parce  que  ces  perfonnes 
n’ont  point  d’idée  diflinde  de  ce  qui  pourroit  être 
dans  la  matière , fi  l’étendue  en  etoit  ôtée  j q^u’ils 
ne  vo)  ent  aucun  attribut  qui  le  fàflè  connoitre  j 
que  l’étenduë  étant  donnée  , tous  les  attributs , 
que  l’on  conçoit  appartenir  à la  matière,  font  don- 
nez j & que  la  matière  n’eft  caufè  d’aucun  effet,  qu’on 
ne  puille  concevoir  que  de  l’étendue  diverfement 
configurée,  & diverfement  agitée  ne  puifieproduircj 
ils  fc  i^t  perfuadez  de  là  que  Fétenduë  étoit  1 ’cffence 
delà  matière. 

Mais  de  meme  que  les  hornmes  n’ont  point  de  dé- 
monftration  certaine  qu'il  n’y  a point  quelque  intelli- 
gence , ou  quelque  entité,  oouYcllement  cré  .'e  d urs  les 
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Cha P.  roues  d’une  montre  : ainfi  perfonne  ne  peut  (ans  une 
VIII,  révélation  particulie'rc  alTurer  comme  une  de'motïftrii. 
tion  de  Geomctiie.cju’il  n’y  a cjuc  de  l’ctcnduë  diver- 
/cment  confipirëc  dans  une  pierre.  Car  il  le  peut 
ablblument  faire,  que  l’c  tendue  Ibit  jointe  avec  qucl- 
qu’autrechofe  que  nous  ne  concevons  pas , parce  que 
nous  n’en  avons  point d’idde:  quoi  qu’il  lèmble  fort 
dcraifbnnabledelecroire&derafTûrcr  ;puifqu’il  cfl 
contre  la  railbn  d’afsûrcrccqu’onucfçaitpoint&cc 
qu’on  ne  conçoit  point. 

Toutefois  quand  on  fuppofêroit  , qu’il  y aaroit 
quelqu’autrc  enofeque  l’c'tenduc  dans  la  matière , ce- 
la n’cmpe'cheroitpas  , fi  on  y prend  bien  garde , que 
l’ctcnduë  n’en  fût  l’cflènce,  félon  la  dennition  que 
qucl’on  vient  de  donner  de  cc  mot.  Car  enfin  ilcft 
abfblument  ncccflaire  que  tout  ce  qu’il  y a au  monde, 
fbitoubienun  être,  ou  bien  la  manière  d’un  être: 
un  cfprit  attentif  ne  le  peut  nier.  Or  l’ètenduë  n’cft 
pas  la  manière  d’un  être  ; donc  c’eft  un  être.  Mais 
parce  que  la  matière  n’eft  pas  un  compofe  de  plu- 
fieurs êtres  , comme  l’homme,  qui  cfl  compofè  de 
corps  & d’efprit  j puifquc  la  matière  n’eft  qu’un  fèul 
être,  il  cfl  manifeite  que  la  matière  n’cft  rien  autre 
chofè  que  rètenduë. 

Pour  prouver  maintenant  que  l’ètcnduë  n’eft  pas  la 
manière d’unêtre , mais  que  c’elt  véritablement  un 
être  ; il  faut  remarquer  qu’on  ne  peut  concevoir  la 
manière  d’un  être  , qu’on  ne  conçoive  en  même  tems 
l’être  dont  il  efl  la  manière , on  ne  peut  concevoir  de 
rondeur,  par  exemple,  qu’on  ne  conçoive  de  l’ètcii- 
duc  j parce  que  la  manière  d’un  être  n’ètant  que  l’c* 
tre  meme  d’une  telle  façon,  la  rondeur  par  exemple 
de  la  cire  n’ètant  que  la  cire  même  d’une  telle  façon, 
ilcft  vifible  qu’on  ne  peut  concevoir  la  maniéré  fans 
l’être..  Si  donc  l’ètcnduë  ètoit  la  manière  d’un  être, 
on  nepourroitcoïKcvoit  l’ètenduë  fuis  cet  être,  dont 
l’ètenduë  fèroit  1a  manière.  Cependant  on  la  conçoit 
^ fort  facilement  toute  feule.  Donc  elle  n’eft  point  la 
manière  d’aucun  être  : Et  par  confèqucni  elle  cft  clic- 
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même  un  être.  Ainfi  elle  fait  l’eflcnce  de  la  matie'rc,  Chap. 
puiltjuc  la  matie're  n’eft  qu’un  être,  & non  pas  un  Vllf. 
compofe  de  plufieurs  êtres , comme  nous  venons  de' 
dire. 

Mais  plulîcurs  Philofophes  font  fî  fort  accoutumez 
aux  idées  generales  & aux  entitez  de  Logique  , que 
leur  elprit  en  efl  plus  occupe'  que  celles  qui  font  parti- 
culières, diftinêles  &:  dePhyuque.  Cela  paroît  alPez 
decequclesrailbnncmens  qu’ils  font  fur  les  diolès 
naturelles,  ne  font  appuyez  que  for  des  notions  de 
Logique  , d’ade  & de  puilTance,  & d’un  nombre  infi- 
ni d'entitez imaginaires,  qu’ils  ne  difeernent  point  de 
celles  qui  font  re'clles.  Ces  perfonnes  donc  trouvant 
une  mervcilleulè  facilité  de  voir  en  leur  maniéré  ce 

Î|u’il  leur  plaît  de  voir,  s’imaginent  qu’ils  ont  mcil- 
eurc  veuc  que  les  autres , & qu’ils  voyent  diftindc- 
ment  que  l’étendue  foppolè  quelque chofo,  & qu’elle 
n’eft  qu’une  propriété  ae  la  matière  de  laquelle  mê- 
mes ellcpeut  être  dépouillée. 

Toutefois,  fi  on  leur  demande  qu’ils  expliquent 
cette  chofo,  qu’ils  prétendent  apperccyoir  dans  la  ma- 
tière par  delà  l’étendue  -,  ils  le  font  en  plufieurs  fa- 
çons , qui  font  toutes  voir  qu’ils  n’en  ont  point  d’au- 
tre idée  que  celle  de  l’être,  ou  delafobftanceen  géné- 
ral. Cela  paroît  clairement  lorfqu’on  prend  garde, 
que  cette  idée  ne  renferme  point  dÿittributs  particu- 
liers qui  conviennent  à la  matière.  Car  fi  on  ôtel’é- 
tenduë  de  la  matière , on  ôte  tous  les  attributs  & tou- 
tes les  proprietez  que  l’on  conçoit  diftindement  lui 
appartenir,  quand  mêmes  on  y laifleroit  cette  chofo 
qu’ils  s’imaginent  en  être  l’ellènce  : Il  eft  vifible 
qu’on  n’en  pourroitpas  foire  un  ciel,  une  terre  , ni 
rien  de  ce  que  nous  voyons.  Et  tout  au  contraire,  fi 
on  ôte  ce  qu’ils  imaginent  être  l’ellence  de  la  matière, 
pourvu  qu’on  laide  l’étenduë , onlaifictouslcsartri- 
Duts&  toutes  les  proprietez,  que  l’on  conçoit  diftin- 
dement renfermez  dans  l’idée  de  la  matière  : car  il  eft 
certain  qu’on  peut  former  avec  l’étenduë  toute  foule 
un  ciel,  une  terre  & tout  le  monde  que  nous  vsiyons , 

X & 


Digiiized  by  Google 


DE  LA  RECHERCHE 

Chap.  & encore  une  infinité  d’aurrcs.  A iiifi  ce  quelque  cho- 
VIII.  fè  qu’ils  fiippofènt  au  delà  de  rc'tcnduc,  n’ayant  point- 
d’attributs  que  l’on  conçoive  diftindbement  lui  appar- 
tenir, & qui  fbient  clairement  renfermez  dans  l’idtc 
qu’on  en  a,  n’eft  rien  de  rc'el , fi  l’on  en  croit  la  raifoii; 
& même  ne  peut  de  rien  fervir  pour  expliquer  les  ef- 
fets naturels.  Et  ce  qu’on  dit  que  c’elt  le  fujetSclc 
friwipede  l’etcnduc  , le  dit  gratis , & làns  que  l’on 
conçoive  difhndfemcnt  ce  qu’on  dit  5 c’eft-à-dirc 
fans  qu’on  en  aye  d’autre  idée  qu’une  generale  & de 
Logique,  comme  de  fujet  & de  principe.  De  forte 
que  l’on  pourroit  encore  imaginer  un  nouveau  fujet 
éc  un  nouvcaupr/»f/pedece  fujet  del’etenduc,&  ainfî 
à l’infini  ; parce  quercfprit  Te  repréfente  des  idees  ge' 
ndrales  de  Cujet  & de  principe  comme  il  lui  plait. 

11  eft  vrai  qu’il  y a grande  apparence  , que  les  hom- 
mes n’auroient  pas  obfourci  u fort  l’idde  qu’ils  ont  de 
la matie'rc,  s’ils  n’avoient  eu  quelques  raifons  pour 
cela,  & que  pluficursfoùtienncnt  des  fentimens  con- 
traires à ceux-ci  par  des  principes  de  Théologie.  Sans 
doutcrdtenducn’cdpoincrefTèncedela  matière,  fi 
cela  eft  contraire  à la  foi.on  y fouforic.L’on  cH:  grâces 
à Pieu  trcs-pcrfnadc  de  la  foiblefîe  & de  la  limitation 
de l’efprit  humain. On  fçaitqu'ilatrop  peu  d’étendue 
pour  mcfiircr  une  puilTance  infinie,  que  Dieu  peut  in- 
finiment plus  quonous  ne  pouvons  concevoir,  qu’il 
ne  nous  donne  des  idées  que  pour  connoitre  les  cho- 
ies qui  arrivent  par  l’ordre  de  la  nature , & qu’il  nous 
cache  le  refte.  On  eft  donc  toujours  prêt  à foûmettrc 
l’efprit  à la  foi  ; mais  il  faut  d'autres  preuves  que  cel- 
les qu’on  apporte  ordinairement  pour  ruiner  les  rai- 
lons  quel'on  vient  de  dire  parce  que  les  manières  dont 
on  explique  les  myfteras  de  la  foi  ne  font  pas  de  foi, 
& qu’on  les  croit  même  fans  comprendre  qu’on  en 
puific  jamais  expliquer  nettement  la  manière. 

On  croit  par  exemple,  le  Myfterc  de  la  Trinité  quoi 
que  l’efprit  humain  ne  le  puifle  concevoir  , & qn  ne 
laiflè  pas  de  croire  que  des  chofès  qui  ne  difterent 
poüitaitr’cllcs,  quoique  cette  propofition  fèmble  le 
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diftruire.  Car  on  eft  perfuadé  qa’il  ne  faut  taire  ufage 
de  (ôn  ctprit,  que  lur  des  fujets  proportionnez  à là  ca- 
pacité, & qu’on  ne  doit  pas  regarder  fixement  nos 
myftéres,  de  peur  d’en  être  ébloui , Iclon  cet  avertit- 
IcmentdulàintElpriti  Qui  fcrutatorejlmajepatisop-» 
frimttur  à^toria . 

Si  toutefois  on  croyoit  qu’il  fut  à propos  pour  la  là- 
tisfadion  dequelqucs  efprits  , d’expliquer  commeue 
le  lèntiment  qu’on  a de  la  matière  , s’accorde  avec 
CO  que  la  foi  nous  enfetgne  de  la  Tranllublfantiation,; 
on  le  feroit  peut-être  d’une  manière  alTez  nette  & af- 
fez  dilUnde , & qui  certainement  ne  choqueroit  eu 
rien  les  dccifions  de  l’Eglilc  i mais  on  croit  lè  pouvoir 
dilpenlèr  de  donner  cette  explication,  principalemcnc 
dans  cet  ouvrage. 

Car  il  &ut  remarquer  que  les  Saints  Peres  ont  preC- 

âue  toujours  parlé  de  ce  myllére,  comme  d’un  my- 
ére  incomprehenfible:  qu’ils  n’ont  point  philofo- 
phé  pour  l’expliquer  J & qu’ils  fe  (ont  contentez 
pour  l’ordinaire  de  comparai/ons  peu  exades , plus 
propres  pour  faire  connoître  le  dogme,  que  pour  en 
donner  une  explication  qui  contentât  l’efprit  : qu’ain- 
fi  la  tradition  eft  pour  ceux  qui  ne  philolophent  point 
fur  ce  myftére , & qui  foûniettent  leur  cîprit  à la  for 
làns  s’embàrrallcr  inutilement  dans  ces  queRions 
très- difficiles. 

On  auroit  donc  tort  de  demander  aux  Philofophcs, 
qu’ils  donnaflcqt  des  explications  claires  & &cilcs.  de 
]am.iniéredonclc  corps  de  Jesus-Christ  eft  dans 
l’Euchariftic;  carcefèroit  leur  demander  qu’ils  dif- 
fcin  des  nouveautez  en  Théologie.  Et  fi  les  Philolb- 
phes  répondoient  imprudemment  à cette  demande, 
il  fcmbJc  qu’ils  ne  pourroient  éviter  la  condamna- 
tion, oudcIeurPhilofbphic,  ou  de  leur  Théologie. 
Car  fi  leurs  explications  étoient  ©Meures  , on  mé* 
priferoit  les  pnneipes  de  leur  Fhilofophie  ; & fi 
leur  réponfe  étoit  claire  ou  facile , on  apprehende- 
roit  avec  quelque  raifbn  la  nouveauté  de  leur  Théo  ^ 
logic. 


Chap. 
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Ch  AP.  Luis  donc  que  la  nouveauté  en  matière  de  Théolo- 

YIJI.  porte  Je  caraftere  de  l’erreur , & qu’on  a droit  de 
mcprüèr  des  opinions  pour  cela  feul  qu’elles  Ibnt 
nouvelles,  & (ans  fondement  dans  la  tradition  ; on  ne 
doit  pas  entreprendre  de  donner  des  explications  faci- 
les & intelligibles  des  chofes,  que  les  Peres  & les  Con- 
ciles n’ont  point  entièrement  expliquées;  & il  fiifîit  de 
tenir  le  dogme  delaTranfiibftantiation  , fans  en  vou- 
loir expliquer  la  manière.  Car  autrement  ce  feroit 
jetter  des  lemences  nouvelles  de  difputcs , & de  que- 
relles , dont  il  n’y  a déjà  que  trop  ; & les  ennemis  de 
la  vérité  ne  manqueroient  pas  des’en  fervir  naalicieu- 
&ment  pour  opprimer  leurs  adverfàires. 

Les  difputcs  en  matière  d’explications  dcThéolo' 
gic  femblemétrc  des  plus  inutiles  & des  plus  dange- 
reulès  : & elles  font  d’autant  plus  à craindre , que  les 
perfonnes  memes  de  pieté  s’imaginent  fouvent  qu’ils 
ont  droit  de  rompre  la  charité,  avec  ceux  qui  n’cnttenc 
point  dans  leurs  Icntimens.  On  n’en  a que  trop  d’ex- 
périences, & la  caufè  n’en  cil  pas  fort  cachée.  Ainft 
c*cll  toujours  le  meilleur  & le  pins  fur  de  ne  point  le 
• prelTerdcparlerdescholcs  dont  on  n’a  point  d’évi- 
dence , & que  les  autres  ne  font  pas  difpofcz  à conce  ' 
voir. 

Il  ne  faut  pas  aulTi  que  des  explications  oblcurcs  & 
incertaines  des  myfteres  delà  foi , lefquelleson  n’eft 
point  obligé  de  croire , nous  fervent  de  ré^le  & de 
principe  pour  raifonner  en  Philolbphie  , ou  il  n>  a 
que  l’(  Svidcnce  qui  nous  doive  perluader.  Il  ne  faut 
pas  changer  les  idées  claires  & dillinéles  d’étenduë, 
de  figure,  & de  mouvement  local , pour  ces  idées  gé- 
nérales & conlufes  de  principe,  ou  de  fujet  d’éten- 
duë , de  forme,  de  quidditez,  de  qualitcz  réelles,  & de 
tous  ces  mouvemens  de  génération , de  corruption, 
d’alteration,  & d’autres  fèmblables  qui  différent  du 
mouvement  local.  Les  idées  réelles  produiront  une 
fcicncc  réelle:  mais  les  idées  générales  de  Logique  ne 
produiront  jamais  qu’une  fçiencc  vague,  fiiperncicllc 
ôcflcrile.  Il  faut  donc  confidércr  avec  affez d'atten- 
tion 
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tion  CCS  idées  diftinéles  Se  particulières  des  choLcs,  Chap. 
pour  reconnoître  les  proprierezqu’elles  renferment;  YllI, 
& étudier  ainfi  la  nature , au  lieu  de  le  perdre  dans  des 
chimères  qui  n’ciàlkiu  que  dans  la  railbn  de  quelques 
Philofbphcs. 


C H A P I T R E IX.  Chap. 

IX. 

I,  Dernière  caufe générale  de  nos  erreurs.  IL  Q«<*  les 
idées  des  chofes  ne  font  pas  toujours  préfentes  à L' ffprii 
dés  qu'on  le  fûuhaite,  III.  tout  éfprit  fniefl  fujet 

. à l'erreur  ^ pourquoi.  IV.  ^'on  ne  doit  pas  juger 
qu'il  n'y  d que  des  corps  ou  des  efpritSy  ni  que  Dieu  fait 
efprit , comme  nous  concevons  les  efprits. 


NOus  avons  parlé  julqucs  ici  des  erreurs , dont  I. 

on  peut  alhgner  quelque  caufe  occafionnclle  Dernière 
dans  la  nature  de  l’entendement  pur , ou  de  l’efprit  caufe gé- 
confideré comme  agiflànt  par  lui-racme;&  dans  la  na-  nèrale  de 
turc  des  idées,  c’eft- à-dire  dans  la  manière  dont  l’cù  nos  er- 
pritapperçoit  les  objets  de  dehors.  Il  ne  refte  main-  reurs. 
tenant  qu’à  expliquer  une  caulè,  que  l’on  peut  appcl- 
1er  univcrfellc  & générale  de  toutes  nos  erreurs  ; parce 
qu'on  ne  conçoit  point  d’erreur  qui  n’en  dépende  en 
quelque  manière.  Cettecaule  ell,  que  le  néant  n’a- 
yant point  d’idée  qui  le  reprélènte , 1 efprit  eft  porté  à 
croire  que  les  choies  dont  il  n’a  point  d’idée  n’exiftenc 
pas. 

Il  eft  confiant  que  la  fource  générale  de  iws  er- 
reurs , comme  nous  avons  déjà  dit  plufieurs  fois, 
c’eft  que  nos  jugemens  ont  plus  d’étendue  que  nos 
perceptions . Car  lors  que  nous  confiderons  quelque 
objet , nous  ne  l’cnvilageons  ordinairement  que  pat 
un  côté,  Sc  nous  ne  nous  contentons  pas  de  juger  du 
côté  que  nous  avons  confideré , mais  nous  jugeons  de 
l’objet  tout  entier.  Ainfi  il  arrive  Ibuvcnt  que  nous 
nous  trompons,  parce  que  bien  que  la  chofe  loit  vraye 
du  côté  que  nous  l’avons  examinée , clic  lè  trouve  or- 
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diiiaircmcnc  fàudè  de  l'au;re , &:  ce  ciue  nous  croyons 
vr.M  n’cft  feulement  que  vrai  fcmblaV  ie.  Or  il  eft  vi- 
fible  que  nous  ne  juj;ciions  pas  abfolumcnt  des  choies 
comme  nous  faifbns  , (i  nous  ne  penfïons  pas  en  avoir 
conlîdcre  cous  les  cotez , ou  fi  nous  ne  les  fûppofions 

f>as  lemblables  à celui  que  nous  avons  examine^  Ainfi 
a caulc  ge'ntrale  de  nos  erreurs , c’eft  que  n’ayant 

i)ointd'idde  des  autres  cotez  de  nôtre  oojet,  ou  de 
eur  difF(^renced  avec  celui  qui  ellpre'Iènt  à nôtre  cG- 
prit , nous  croyons  que  ces  autres  cotez  ne  lônt  point  j 
ou  font  au  moins  nous  fuppoibns  qu’ils  n’ont  point 
de  différence  particulière. 

Cette  manière  d’agir  nous  paroît  aflez  railônnablc. 
Car  le  néant  ne  formant  point  d'idc'e  dans  l’clprit^on  a 
quelque  fujet  de  croire  que  les  choies  qui  ne  forment 
point  d’idée  dans  l’efprit , dans  le  tems  qu’on  les  exa- 
mine, reficmblcnt  au  néant.  Et  ce  qui  nous  confirme 
dansccfèmiment,  c’eft  que  nous  lommesperfiiadez 
par  uneefjjcce  d’inftinèV , que  les  idc'es  des  enofes  font 
ducs  à nôtre  nature , & qu  'elles  font  foûmifcs  de  tel- 
le manière  à l’clprit  , qu'elles  doivent  le  reprefenter  à 
lui  dès  qu’il  le  foûhaitc. 

Cependant  fi  nous  faifions  quelque  réflexion  à l’é- 
tat prèlent  de  nôtre  nature,  nous  n’aurions  pas  tant 
de  penchant  à croire  que  nous  avons  toutes  les  idées 
des chofes  dès  que  nous  le  voulons.  L’homme  pour 
ainfi.dircn’cft  que  chair  & que  fâng  depuis  le  péché. 
Lamoindre  impreflîon  de Icslens , & de  les  palfions 
romptlaplusfortcattcntiondcfonefprit  ; &lecours 
des  efprits  & du  fàng  l’cmpone  avec  foi  & le  Doufic 
continuellement  vers  les  oujets  fcnfiblcs.  C’elt  fou- 
Tcnt  en  vain  qu’il  feroidit  contre  le  torrent  qui  l’cn- 
trainei  & c’eft  rarement  qu’il  s’avife  d’y  rclifter:  car 
il  y a trop  de  douceur  à le  fuivre , & trop  de  fatigue  à 
s’y  oppolcr.  L’efprit  donc  fe  rebutte  & s’abbat  auffi- 
tüt  qu’il  a fait  quelque  effort  pour  fc  prendre  & pour 
s’arrêter  à quelque  vérité  : il  eft  abfolumcnt  £mr  dans 
l’ctatoù  nous  fommes  ,que  les  idées  des  chofès  foient 
prcicntcs  à nôtre  clprit  toutes  les  fois  que  nous  les 
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voulons  confid^rcr.  Ainlinous  ne  devons  point  ju-  Chap. 
ger  que  les  chofes  ne  font  point)  de  cela  foui  que  nous  I X, 
n‘en  avons  aucunes  ide'es. 

Mais  quand  nous  foppoferions  l’homme  maître  ///; 
abfola  de  ton  e(prit  & de  les  ide'es , il  foroit  encore  fu-  Xout  tf- 
jet  à l’erreur  par  là  nature.  Car  l’efpritdel’Iwmmeeft 
limité,  & tout  cfprit  limité  eft  par  fanaturefujetà 
l’erreur.  Laraifon  en  eft,  que  le^ moindres  chofes  l'erreur. 
ont  entr’elles  une  infinité  de  rapports,  & qu’il  faut  un 
'clprit  infini  pour  les  conrnrendre.  Ainfi  un  clprit  li- 
mité ne  pouvant  embralTer  ni  comprendre  tous  ces 
rapports  quelque  effort  qu’il  falïè,  il  eft  porté  à croire 
que  ceux  qu’il  n’apperçoit  pas  n’exiftent  point, princi- 
palement lorlqu’il  ne  uit  pas  d’attention  à la  foiblel^ 
le  & à la  limitation  de  Ibn  elprit,  ce  qui  lui  eft  fort  or- 
dinaire. Ainli  la  limitation  de  refprit  toute  fou- 
le  emporte  avec  toi  la  capiKité  de  tomber  dans  l’er- 
reur. 

Toutefois  fi  les  hommes , dans  l’état  même  où  ils- 
fontdc  foiblelle  & de  corruption , faifoient  toujours 
bon  ulàgc  de  leur  liberté , ils  ne  le  tromperoient  ja- 
mais. Et  c’eft  pour  cela  que  tout  liomme  qui  tombe 
dans  l’erreur  eft  blâmé  avec  juftice,  & mente  meme 
d’etre  puni  icarilfuffitpourne  iè  point  tromper  de 
»e  juger  que  de  ce  qu’on  voir,  & de  ne  foire  jamais  des 
jugemens  entiers , que  des  chofes  que  l’on  eft  alluré 
d’avoir  examinées  dans  toutes  leurs  parties,  ce  que  les 
hommes  peuvent  foire.  Mais  ils  ai  ment  mieuxs-’alTu- 
jettiràl’erreurquedes’alTujettirà  la  réglé  de  vérité: 
ils  veulent  décider  làns  peine &làns  examen.  Ainfi  il 
ne  fout  pas  s’étonner , s’ils  tombent  dâns  un  nombre 
infini  d’erreurs , & s'ils  fbnefouvent  des  jugemens  al- 
lez incertains. 

Les  hommes  par  exemple  n’ont  point  d’autres 
idées  de  lubftance , que  celles  de  l’elprit&ducorpse  Onne 
c’eft-à  dire  d'une  lubftance  qui  penlc  & d’une  fiib-  doit  par 
ftance étendue.  Etdelàilsptétendentavoir  droit  de  plfr 
conclure,  que  tout  ce  qui  exifte  eft  corps  ou  elptit.  Ce  qu’d  ny 
n’eftpasque  je  prétende  allurer  qu’il  y ait  quelque  «i#  rien 
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Chap.  lubftanccquinefbitnicorpsnicfprit  : car  on  ne  doit 
IX.  pas  aflurcrque  des  choies  exiftent , lors  qu’on  n’en  a 
de  créé  point  de  coniioiflàncc  ; puifqu’il  fcmblc  que  Dieu  qui 
que  des  oe  nous  cache  ^oint  les  ouvrages,  nous  ai  autoit  don- 
f orpr  ou  oc  quelque  ide'e.  Cependant , je  croi  qu’on  ne  doit 
des  ef-  déterminer  toucliant  le  nombre  des  genres  d’ê- 

prits,  ni  que  Dieu  acre'ez , par  les  ide'es  que  l’on  en  aj  puif* 

que  Dieu  n^’il  fc  peut  ablb  lu  ment  faire  que  Dieu  ait  des  raifons 
l'oitefhrit  “ous  les  cacher  que  nous  ne  fçaehions  pas , quand 
comme  oe  feroit  qu’à  caufe  que  ces  êtres  n’ayanfaucun  rap-' 
nous  con-  ^ oous  , il  nous  feroit  aflèz  inutile  de  les  connoî- 

tre:  de  même  qu’il  ne  nous  a pas  donné  des  yeux  af- 
fez  bons  pour  conter  les  dents  d’un  ciron , parce  qu’il 
cft  aflez  inutile  pour  la  confèrvation  de  notre  corps> 
que  nous  ayons  la  vue  fi  perçante. 

Mais  quoi  que  l’on  ne  penfè  pas  devoir  juger  avec 
précipitation  , que  tous  les  êtres  foient  efprits  ou 
corps  ; on  croit  cependant  qu’il  cft  tout  à feit  contre 
laraifon,  que  des  Philofopncspourexpliqucrlcscf- 
fets  naturels  (c  fervent  d’autres  idées  , que  celles  qui 
dépendent  delà  penféc  & de  l’étendue  , puifqu’en  ef- 
fet ce  font  les  feules  que  nous  ayons  qui  foient  diftin- 
âes  ou  paiticuliercs. 

11  n\  a rien  de  (î  déraifonnable , que  de  s’imaginer 
uneinnnitéd  erres  fur  de  flmples  idées  de  Logique; 
de  leur  attribuer  une  infinité  de  proprietez  / & de 
vouloir  ainfi  expliquer  des  chofes  qu’on  n’entend 
point , par  des  choies  que  non  (culementon  ne  con- 
çoit pas , mais  qu’il  n’elt  pas  même  polfible  de  conce- 
voir. C’eft  faire  de  même  que  des  aveugles  qui  vou- 
lant parler  entr’eux  des  couleurs  & en  fbûtcnirdes 
Thelès,  fè  ferviroient  pour  cela  des  définitions  que  les 
Philofôphes  leur  donnent  dcfquelles  ils  tireroient 
plulicurs  conclufions.  Car  comme  ces  aveugles  ne 
pourroient  faire  que  des  raifbnuemcns  plaifans  & ri- 
dicules fur  les  couleurs,  parce  qu’ils  n'en  auroient 
pas  des  idées  diftindes,  & qu’ils  en  voudroient  rai- 
ibnner  fur  des  idées  générales  & de  Logique  : ainfi  les. 
rhilofbphes  ne  peuvent  pas  faire  des  raifbnncmens 
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folides  fur  les  effet  s de  la  nature  , lorfqu'ils  ne  fc  fer- 
vent pour  cela  que  des  idees  ge'ne'rales  & de  Logique, 
d’a<fle,  de  puiflànce,  d’étre , oc  caufè , de  principe , de 
forme,  de  qualité  , & d’autres  fèmblabJcs.  II  eft  ab- 
fblument  neceflaire  qu’lis  ne  s’appuyent  que  fiir  les 
idées  diftindes  ou  particulières  de  la  penfife  & de  l’e'- 
teaduc,  & de  celles  qu’elles  renferment,  comme  la 
figure,  le  mouvement,  &c.  Car  on  ne  doit  point 
attendre  de  connoitre  la  nature  que  par  la  confidera- 
tion  des  idées  diftindes  qu’on  en  a j & il  vaut  mieux 
ne  point  méditer  des  chimères . 

On  ne  doit  pas  toutesfois  afTurer  qu’il  n’y  ait  que 
des  efprits  & des  corps  , des  êtres  qui  penfènt  & des 
êtres  étendus , parce  qu’on  s’y  peut  tromper.  Car 
quoi  qu’ils  fuffifent  pour  expliquer  la  nature , & par 
conféquent  que  l’on  puiffe  conclure  fans  crainte  de  fc 
tromper,  que  les  cWes  naturelles  dont  noos  avons 
quelque  connoiflance , dépendent-de  l’étendue  & de 
la  pcnféc;  cependant  il  le  peutabfôlument  faire  qu’il  y 
en  ait  quelques  autres  dont  nous  n’ayons  aucune  idée, 
Sc  dont  nous  ne  voyons  aucuns  effets . 

Les  hommes  fontdonc  un  jugement  précipité, quand 
ils  jugent  comme  un  principe  indubitable,  que  toute 
lubf&ce  cft  corps  ouefbrit.  Mais  ils  en  tirent  encore 
une  conclufîon  précipitée , lorfqu’ils  concluent  par  la 
lèule  lumière  de  la  raifbn  que  Dieu  cft  un  cfprit.  Il  eft 
vrai  que  puifquc  nous  fbmmes  créez  à fbnim.ige  & à 
là  rcllcmLlaucc,&  que  l’Ecriture  Sainte  nous  apprend 
en  plufîeurs  endroits  que  Dieu  cft  un  efprit  nous  le 
devons  croire,  & l’appcllcr  ainfi  : mais  laraifbn  toute' 
lèule  ne  nous  Icpcut  apprendre.  Elle  nous  dit  feule- 
mentque  Dieu  cftun  être  infiniment  parÊiit , & qu’il 
doit  être  plutôt  efprit  que  corps,  puiujue  nôtre  ame 
cft  plus  parfiiitc  que  nôtre  corps:  mais  elle  ne  nous 
affure  pas , qu^il  n’y  ait  point  encore  des  êtres  plus 
parfaits  que  nos  efprits  ; & plus  au  dcflus  de  nos 
efprits  , que  nos  efprits  ne  font  au  deffus  de  nos 
60^S. 

OiTuppofe' qu’il  y eut  de  ces  êtres,  comme  il  pa*- 
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Ch  A P.  roîc  même  indubicable  pat  la  raifon  que  Dieu  ca  ap& 
I X»  créer , il  cft  clair  qu’ils  rcflcmblcroicnt  plus  à Dieu 
que  nous.  Ainfî  la  meme  railbn  nous  apprend  que 
Dieu  auroit  plutôt  leurs  perfeélions  que  les  nôtres, 
qui  ne  (croient  que  des  imperfeélions  à leur  égard.  Il 
ne  faut  donc  pas  s’imaginer  avec  précipitation , que  le 
mot  d’cfprit  dont  nous  nous  (èrvons  pour  exprimer 
eequ’eft  Dieu  & ce  que  nous  (bmmes , (bit  un  terme 
univoque , & qui  (îgnific  les  memes  cho(ès  ou  tfes 
cho(ês  (brt  (emolables.  Dieu  e(l  plus  au  dedus  dés 
dprits  créez , que  ces  efprits  ne  (ont  au  defTus  des 
corps  ^ & on  ne  doit  pas  tant  appeller  Dieu  un  elprit 
pourmontrerpo(itivement  ce  qu’il  eft,  que  pourfî- 
gniiier  qu’il  u’cft  pas  materiel.  C’eft  un  être  infini- 
ment partit,  on  n’en  peut  pas  douter.  Mais  comme 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  avec  les  Anthropomorphi- 
tes,  qu’il  doive  avoir  la  figure  humaine,  à cau(è  qu’el- 
le paroit  la  plus  parfaite,  quand  mêmes  nouslefup- 
po(èr ions  corporel , il  ne  faut  pas  aufli  pen(èr  que  l’c(^ 
prit  de  Dieu  ait  des  penfées  humaines  : & que  fon  e(^ 
prit  (bit  (emblable  au  nôtre , à éaufè que  nous  ne  con  « 
' noilTons  rien  de  plus  parfeit  que  nôtre  efprit.  Il  faut 

Îlûtôt  croire  que  comme  il  renferme  dans  lui-même 
s perfeftions  de  la  matière  (ans  être  materiel , pui(l 
qu’il  eft  certain  que  la  matière  a rapport  à quelque 
perfeeftion  qui  eft  en  Dieu  5 il  comprend  auffi  les  per- 
icdlions  des  efprits  créez  (ans  être  elprit  de  la  maniè- 
re que  nous  concevons  les  efprits  : que  (bn  nom  véri- 
table eft  , Celuy  qui  est  î c’eft-à  dire  l’être  (ans  rc- 
ftnêbon,  tout  être,  l’êuc  infini  ÿc  univcrfcL 
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CHAPITRE  X.  CHAP- 

X» 

Exemples  de  quelques  erreurs  de  Phyfique , dans  lefqueî- 
les  on  tomber  parce  qu'on  fuppoje  que  des  chofes  q:ti 
différent  dans  leur  nature  • leurs  qualitex-,  leuréten- 
duë  y leur  durée , O"  leur  proportion , fontfemblablest 
entoutes  ces  chofes. 

N Ous  avons  vû  dans  le  Chapitre  précèdent  qae 
les  hommes  font  un  jugement  prédpité.quand 
ils  jugent  que  tous  les  êtres  ne  font  que  de  deux  fortes> 
clpiits  ou  corps.  Nous  montrerons  dans  ceux  qui  fui" 
vent  ) qu’ils  ne  font  pas  feulement  des  jugemens  pré- 
cipitez j mais  qu’ils  en  font  de  très- faux,  & qui  font 
les  principes  d’un  nombre  infini  d’erreurs,  torfou’ilc 
jugent  que  les  êtres  ne  font  pas  diff^ens  dans  leurs 
rapports  ni  dans  leurs  manières , àcaufe  qu’ils  n’ont 
point  d’idc'e  de  ces  différences. 

11  cft  confiant  que  l’efprit  de  l’homme  ne  cherche 
que  les  rapports  aes  chofes  ; premièrement  ceux  que 
les  objets  qu’ilconfidère  peuvent  avoir  avec  Iui,&  en- 
fùiteceux  qu’ils  ont  les  uns  avec  les  autres.  Car  l’eC- 
prit  de  l’homme  ne  cherche  que  fon  bien  , & la  vérité* 

Pour  trouver  fon  bien , il  confiderc  avec  foin  par  la  rai- 
fon , & par  le  goût  ou  le  fentiment,fi  les  objets  ont  un 
rapport  de  convenance  avec  lui. Pour  trouver  la  vérité, 
il  confidére  fi  les  objets  ont  rapport  d’égalité,  ou  de 
rcfTemblancc  les  uns  avec  les  aunes,  ou  qu’elle  eft  pré* 
eifement  la  grandeur  qui  cft  égale  à leur  inégalité.Car 
de  même  que  le  bien  n’eft  le  bien  de  l’efprit,  que  parce 
qu’il  lui  cft  convenable:  ainfi  la  vérité  n’eft  vérité,  que 
par  le  rapport  d’égalité , ou  de  rellèmblancc  qui  fe 
trouve  entre  deux  ou  pluficurs  chofes  : foit  entre  deux 
ouplufieurs  objets  , comme  entre  une  aune,  &dela 
toile  j car  il  cft  vrai  que  cette  toile  a une  afinc,  parce 
qu’il  y a égalité  entre  l’aune  & la  toile;  foit  entrc;dcux 
ou  pluficurs  idées, comme  entre  les  deux  idées  cfe  crois 
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Ch  A P.  ^ & celle  de  lix  ; car  il  eft  vrai  que  trois  & trois 

X,  lont  fix , àcaulc  qu’il  y a dalité  entre  les  deux  idées 
de  trois  & trois  & celle  deux:  (bit  enfin  entre  les  idées 
& les  choies  , quand  les  idées  reprelèntent  ce  que  les 
choies  Ibnt  -,  car  lorlque  je  dis  qu’il  y a un  Soleil , ma 
propolîtion  eft  vraye  j parce  que  les  ide'es  que  j’ai 
a’cxillence  & de  Soleil , rcprelcntent  que  le  Soleil  eri> 
lie  véritablement.  Toute  l’aftion  & toute  l’attention 
de*  l’efprit  aux  objets  n’cft  donc  que  pour  tâcher  d’en 
découvrir  les  rapports,  puifqu’on  ne  s’applique  aux 
choies  que  pour  en  rcconnoltre  la  vérité  ou  la  bon- 
té. 

Mais , comme  nous  avons  déjà  dit  dans  le  Chapitre 

{irécedcnt,  l’attention  fatigue  beaucoup  l’efprit.  Il  le 
afle  bien-tôt  de  relifter  à rimprelfion  des  Icnsquilc 
détourne  de  fon  objet , & quil’emportc  vers  d’autres^ 
que  l’amour  qu’il  a pour  Ibn  corps  lui  rend  agréables. 
11  eft  extrêmement  lx)rné , & ainfi  ks  difFcrcnccs  qui 
Ibnt  encre  les  lùjcts  qu’il  examine,  étant  infinies  ou 
prelque  infinies  , il  n’cft  pas  capable  de  les  diftinguer. 
L’elprit  luppolèdonc  des  rclTcmblances  imaginaires, 
où  il  ne  remarque  pas  de  différences  politives  & réel, 
les;  les  idées  de  reîlemblancc  lui  étant  plus  préfentes, 
plus  familières,  & plus  lîmpics  que  les  autres.  Car  il 
eft  viliblequclarelîcmblancc  ne  renferme  qu’un  rap- 
port, & qu’il  ne  faut  qu’une  lèule  idée  pour  juger  que 
mille  choies  Ibntficmblablcs  : au  lieu  que  pour  juger, 
làus  crainte dclètronmcr,  que  mille  objets  font  dif-' 
ferens  entr’eux,  il  cftablolumentncccllaire  d’avoir 
prélcntes  àl’elprit  millcidécs  différentes. 

Les  hommes  s’imaginent  doue  que  les  choies  de 
differente  nature  font  de  même  nature , & que  toutes 
les  choies  de  même  eftéce  ne  différent  prelque  point 
les  unes  des  autres.  Ils  jugent  que  les  choies  mégaIes^ 
font  égalesi  que  celles  qui  font  inconftantes  lonc  con- 
ftantes  -,  Sc  que  celles  qui  fbntfuis  ordre  & fans  pro- 
portion, font  tres-or  données  ,&  tres-proportionnées. 
En  un  mot  ils  croyent  ibuyent  que  des  choies  dilfé- 
ccûtes  en  nature , en  qualité , en  étendue , en  durée  &c 
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«1  proportion  , font  fcmblables  en  toutes  ces  choies.  CUÀf» 
Mais  cela  mérité  d’étre  expliqué  plus  au  long  pat  X. 
quelques  exemples >parce  que  c’ell  la  caulè  d’un  noiu- 
bre  infini  d’erreurs. 

L’efpritdc  le  corps , la  fubftance  qui  penlc , & celle 
quicfte'tenduc,  font  deux  genres  d’étre  tout-à-fak 
àlFéreus , & entièrement  oppolcz  ; ce  qui  convient  à 
l’un  ne  peut  convenir  à l’autre.  Cependant  la  plupart 
des  hommes  failant  peu  d’attention  à l’idée  qu’ils  oiit 
de  la  penféc,  & étant  continuellement  touchez  par  les 
corps,  ont  regardé  l’ame  & le  corps  comme  une  feule 

même  choie  : ils  ont  imaginé  de  la  rcflemblance  en- 
tre deux  choies  fi  différentes.  Ils  ont  voulu  que  l’ame 
fut  materiel  Icjc’eft- à- dire  étendue  dans  tout  le  corps, 
&figuréecommelecorps.  Ils  ont  attribué  à l’efprit 
ce  qui  ne  peut  convenir  qu’au  corps. 

De  plus  les  hommes  fentantduplaifir,  de  la  dou- 
leur , des  odeurs , des  laveurs , &c  ,•  & leur  corps  leur 
étantpius  prclcnt  que  leur  amc  meme:  c’eft-à-dire 
s’imaginant  fecilcment  leur  corps,  & ne  pouvant  ima- 
giner leur  amc  ; ils  lui  ont  attribué  les  facultez  de  fen- 
tir,  d’imaginet,  & quelquefois  mêmes  celle  de  conce- 
voir , qui  ne  peuvent  appartenir  qu’à  l’ame.  Mais  les 
exemples  lui  vans  lcront  plus  fenfiblcs. 

11  cil  certain  que  tous  les  corps  naturels , ceux-là 
même  qucl’on  appelle  de  même  elpéce , different  les 
uns  des  autres  ; que  de  l’or  n'ellpas  tout-à-&it  lèm- 
blablc  à de  l’or  , & qu’une  goûte  d’eau  cft  différente 
d’une  autre  goûte  d'eau.  Il  en  cft  de  tous  les  corps 
de  même  cfpece  comme  des  viftges.  Tous  lesvilagcs 
ont  deux  yeux  , un  nez , une  bouche , ce  font  tous  des 
vilages , & des  vilàges  d’hommes  -,  & cependant  on 
peut  dire  qu’il  n’y  en  eut  jamais  deux  tout-à-feit 
Kinblablcs.  De  même  un  morceau  d’or  a des  parties 
fort  lêmblables  à un  autre  morceau  d’or  , & une  goû- 
te d’eau  a ailurémait  beaucoup  de  rcflemblance  avec- 
une  autre  goûte  d’eau  '.néanmoins  on  peutaflurcr  que 
l’on  n’en  peut  pas  donner  deux  goûtes , fuflènt-cllcB. 
pnlès  de  la  même  rivière , qui  le  rcircrablcnt  entiére- 
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Ch  A P.  mcnr.  Toutefois  les  Phüofophcs  fiippofent  fins  re- 
X.  âexion  des  reflèmblances  eneutielles  entre  les  corps  ' 
de  même  cfpece  » ou  des  reflcmblances  qui  cpnfiftcnt 
dans  l’indirifible;  car  les  eflènees  des  choies  conliftent 
dans  un  indivilîble  félon  leur  faufl'e  opinion. 

La  railbn  pour  laquelle  ils  tombent  dans  une  erreur 
fi  grolfierc , c’eft  qu'ils  ne  veulent  pas  conlidcreravec 
quelque  loin  les  choies»  fur  lefquclles  cependant  ils 
ccmpolentde  gros  volumes.  Car  de  même  qu’on  ne 
met  pas  une  par&ite  reflemblance  attre  les  vi&ges» 
parce  que  l’on  a loin  de  les  regarder  de  prés , & que 
l’habitude  qu’on  a prilc  de  les  dilhnguer  Eût  que  l’on 
en  remarque  les  plus  petites  diflèrences  : ainli , lî  les 
Philolophcsconlideroientlanature  avec  quelque  at- 
tention t ils  reconnoltroientalTez  de  caulcs  dediverli- 
tez  dans  les  choies  même  qui  nous  caulènt  les  mêmes 
fcnlâtions , & que  nous  appelions  pour  cela  de  même 
clpece  ; & ils  n’y  luppoleroient  pas  II  facilement  des 
reUcmblances  elicntielles.  Des  aveugles  auroienc 
tort,  s’ils  fuppolbient  une  reflemblance  ellèntielle  en- 
tre les  vifages  qui  confîflàt  dans  l’indivifible  à caulè 
qu’ils  n’en  apperçoivent  pas  Icnfibtement  les  diffé- 
rences : les  Philolbphes  ne  doivent  donc  pas  fuppolec 
de  telles  relTemblances  dans  les  corps  de  même  elpc- 
ce,  à caulè  qu’ils  n’y  remarquent  point  de  différen- 
ces, par  les  lènlàtions  qu’ils  en  ont. 

L’inclination  que  nous  avonsàlùppolèr  de  là  ref- 
fèmblance  dans  les  choies , nous  porte  encore  à croire 
qu’il  y a un  nombre  de'terminé  de  différences  & de 
formes  i & que  ces  formes  ne  font  point  capables  de 
plus  & de  moins»  Nous  penlons  que  tous  les  corps 
different  les  uns  des  autres  comme  par  degrez:  que 
ces  degrez  même  gardent  certaines  proponions  cn- 
cr’eux  : En  un  mot  nous  jugeons  des  choies  materiel- 
les comme  des  nombres. 

lleftclairquecelavicnt.de  ce  que  l’clprit  le  perd 
dans  les  rapports  des  choies  incommenlùrables,  com- 
me font  les  différences  infinies , qui  lè  trouvent,  dam 
ks  corps  naturels , & qu’il  fè  foulage  quand  ilimagi' 
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ne  Quelque  rcflèmblaiice  , ou  quelque  proportion  cn- 
tr’clles,  parce  qu’alors  il  le  rcpre'lciuc  pluneurs  choies 
avec  une  très-  grande  facilité.  Car  comme  j’ai  déjà  dir, 
il  ne  laut  qu’une  idée  pour  juger  que  plusieurs  choies 
fe  relTcmblent,  & il  en  faut  plulîeurs  pour  juger  qu’el- 
Jesdirierententr’elles.  Par  exemple,  li  l’on  Içait  le 
nombre  des  Anges  ; & que  pour  chaque  Ange  il  y ait 
dix  Archanges  { & que  pour  chaque  Archange  il  y ait 
dijtThrônes  ; & ainli  de  luire  en  gardant  la  même 
proportion  d’un  à dix  )ulqu*au  dernier  ordre  des  In« 
telligenccs  i l’cfprit  peut  f^voir  quand  il  voudra  le 
nombre  de  ces  elprits  bien-heureux , & memes  en  ju« 
ger  à peu  prés  tout  d'une  vue  en  y failànt  une  forte 
attention,  cequilui  plaît  infiniment.  Etc’eftccqui 
peut  avoir  porté  quelques  perlbnncs  à juger  ainli  du 
nombre  des  efprits  ccleftes  ; comme  il  eft  arrivé  à 
quelques  Philolbphes , qui  ont  mis  une  proportion 
décuple  de  pclantenréc  de  legcrcté  entre  Its  élemens, 
fuppolânt  le  feu  dix  fois  plus  léger  que  l’air , & ainli 
des  autres. 

Quand  l’elprit  le  trouve  obligé  d’admettre  des  dif- 
férences entre  les  corps  par  les  différentes  lenlations 
qu’il  en  a,  & encore  par  quelques  autres  railôns  parti- 
culières , il  n’en  met  toujours  que  le  moins  qu’il  peut. 
‘C’eft  par  cette  railbn  qu’il  le  perfuade  facilement  que 
les  ellences  des  choies confiftent  dans  l’indivilible , & 
qu 'elles  lôntlcmblables  aux  nombres , comme  nous 
venons  de  dire  : parce  qu’alors  il  ne  lui  faut  qu’u  jc 
idée  pour  le  rcprélènter  tous  les  corps  qu’ils  appel- 
lent de  même  clpcce.  Si  on  met  par  exemple  un  ver- 
re d'eau  dans  un  muid  de  vin , les  Philofbpnes  veulent 
que  l’elfaice  du  vin  demeure  toujours  la  même,  & que 
l’eau  foit  convertie  en  vin.  Que  de  même  qu’entre 
trois  & quatre  il  ne  peut  y avoir3c  nombre , ouifque 
la  véritable  unité  eft  indivifible  ; qu’ainfi  il  cltnécef- 
faire  que  l’eau  foit  convertie  en  la  nature  & en  l’eficn- 
ce  du  vin , ou  que  le  vin  perde  là  nature.  QtK  de  mê- 
me que  cous  les  nombres  de  quatre  Ibnt  tout-à-fiiic 
fêfflblables}  qu’ainfi  l’cffcnce  de  l’eau  ellcouc-à-&ic 
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Chap.  (èmblable  Hans  toutes  les  eaux.  Q14C  comme  le  nom- 
X.  bre  de  trois  diftère  eflcutiellernent  du  nombre  de 
deux , & qu’il  ne  peut  avoir  les  mêmes  proprietez  que 
lui  : qu’ainfi  deux  corps  de  difFêrente  efpcce  different 
effentiellement , & d’une  telle  manière  au’ils  n’ont 
jamais  les  memes  proprietezqui  viennent  ac  l’elTence, 
& d’autres  icmblablcs.  Cependant  fi  les  hommes 
confideroient  les  ve'ritables  idc'es  des  choies  avec  quel» 
que  attention,  ils  dccouvriroientbien-tôt  que  tous  les 
corps  étant  étendus,  leur  nature  ouleurelTencen’a 
riendelèrablable  aux  nombres  , & qu’elle  ne  peut 
confifter  dans  l’indivifible. 

Les  hommes  ne  fuppolent  pas  feulement  de  l’iden- 
tité, de  la  reflcmblance,  ou  de  la  proportion  dans  la 
nature  dans  le  nombre  & dans  les  différences  elTen> 
tieJles  des  lùbftances , ils  en  fiippofent  dans  tout  ce 
qu’ils  apperçoivent.  Prclquetous  les  hommes  jugent 
que  toutes  les  étoiles  fixes  font  attachées  au  Ciel  com- 
me à une  voûte  dans  une  égale  diilance  de  la  terre. 
Les  Affronomes  ont  prétendu  pendant  long-tems, 
que  les  Plancties  tournoient  par  des  cercles  par&its; 
& ils  enont  inventé  un  très-grand  nombre,  comme 
les  concemrioues  , les  excentriques , les  epicycles , les 
déferens , & les  équans  pour  expliquer  les  Phénomè- 
nes qui  contredilènt  leur  préjugé. 

Il  cft  vrai  que  dans  CCS  derniers  fiécles  les  plus  ha- 
biles ont  corrigé  l’erreur  des  Anciens, & qu’ils  croient 
que  les  Planètes  décrivent  des  ciliplés  par  leur  mouve  ' 
ment.  Mais , s’ils  prétendent  que  les  ellipfes  foient 
régulières , comme  on  eff  porre  à le  croire , à caufo 
que  1 ’clprit  fiippofe  la  régularité,  où  il  ne  voit  pas  d’ir- 
régularité  -,  ils  tombent  dans  une  erreur  , d’autant 
plus  difficile  à corriger , que  les  obier  varions  que  l’on 
peut  faire  fur  le  cours  des  Planètes , ne  peuvent  pas 
êtreaflezeiaélcs,  ni  aflctjuftes  pour  montrer  l'irré- 
gularité de  leurs  mouvemens.  Il  n’y  a que  la  Phyfique 
qui  puifle  corriger  cette  erreur  ; car  elle  eff  infiniment 
moins  remarquable , que  celle  quifèieuconcredans 
le  fyffême  des  cercles  pacfiûcs. 

Mais 
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Mais  il  cil  arrivé  une  choie  allez  particulière  tou- 
chant la  dillancc  & le  mouvement  des  Planètes.  Car 
les  Aftronomes  n’y  ayant  pu  trouver  de  proportion 
Arithmétique  ou  Géométrique  , cclarépugnantma- 
nifellcmcntauicoblèrvations,  quelques-uns  le  font 
imaginez  qu’elles  gardoient  donc  une  forte  de  pro- 
portion,qu’on  appelle  harmonique, dans  leurs  dilun- 
ces  & dans  leurs  mouvemens.  Ete  là  vient  qu’un 
AHronome  de  ce  liéclc  dans  fon  tydlmagefie  nou'veau 
commence  la  Seélion  qui  a pour  titre  de  SyPemate 
mundi  harmomco  y par  ces  paroles.  Il  n’y  n point  d'^^- 
Pronontt , pour  peu  \erfc  qu’il  Joit  dans  ce  qui  regarde 
l' nyipronomie  y qui  ne  reconnoijje  une  efpece  d'harmonie 
dans  le  mouvement  €^7*  les  inter\allcs  des  Planètes , s'il 
eonfidcre  attentivement  l'ordre  qui  fe  trouve  dans  les 
deux.  Ccn’ellpas  que  cet  Auteur  foit  de  ce  Icnti- 
ment  : car  les  oblcrvations  qu’on  a laites  lui  ont  allez 
fait  connoître  l’extravagance  de  cette  harmonie  ima- 
ginaire , quia  été  cependant  l’admiration  de  plulieurs 
Auteurs  anciens  & nouveaux  dont  le  Perc  Riccioli  rap- 
porte, & réfute  les  fentimens.  On  attribue  même  à 
Pythagore  & à lès  feélateurs , d’avoir  crû  que  les 
Cicuxfeifoicnt  par  leurs  mouvemens  réglez  un  mer- 
veilleux concert , que  les  hommes  n’entendent  point 
parce  qu’ils  y font  accoutumez } de  même , diïbit-il, 
que  ceux  qui  habitent  auprès  des  chûtes  des  eaux  du 
Nil , n’en  entendent  pas  le  bruit.  Mais  je  n’apporte 
cette  opinion  particulière  de  la  proportion  harmoni- 
que des  dillanccs  & des  mouvemens  des  Planètes, 
que  pour  faire  voir  que  l’efp rit  le  plaît  dans  les  pro- 
portions, & que  fouvent  il  les  imagine  ou  clics  ne  font 
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pas. 

L’efprit  foppolc  aulTi  runiformité  dans  la  durée 
des  choies,  & il  s’imagine  qu’elles  ne  font  point  fu- 
jettes  au  changement  & à l’inllabilité , quand  il  n’cfl 
pointcomme  forcé  par  les  rapports  des  Icns  d’en  ju- 
ger autrement. 

Toutes  les  choies  matérielles  étant  étendues  font 
capables  de  divilion,&  par  conféquent  de  corruption: 

Qu^and 
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Chai».  Quand  on  hit  un  peu  de  réflexion  fur  la  nature  des 
X.  corps  > on  reconnoît  viAblcmcnt  qu’ils  font  coriupti- 
bles.  Cependant  il  y a eu  un  très-grand  nombre  de 
Philofophes  , qui  fo  font  perluadrz  que  les  Cienx 
quoique  matériels  étoient  incorruptibles. 

Les  Cieux  font  trop  éloignez  de  nous  pour  y pou- 
voir découvrir  les  changemens  qui  y arrivent  j & il  eft 
rare qu’jl  s’y  en  hflè  d’aflez  grands  pour  être  veus 
d’ici-tDas.  Cela  a foflî  à une  infinité  deperfonnes,  pour 
croire  qu’ils  étoient  en  effet  incorruptibles.  Ce  qui 
les  a encore  confirmez  dans  leur  opinion , c’eft  qu’ils 
attribuent  à la  contrariété  des  qualitez , la  cor  Aiption 
qui  at  rive  aux  corps  fublunaires.  Car  conTmc  ils  n’ont 
jamais  été  dans  les  Cieux  pour  voir  ce  qui  s’y  pafTe, 
ils  n’ont  point  eu  d’expérience  que  cette  contrariété 
de  qualitez  s ’y  rencontrât  : ce  qui  les  a portez  à croire 
qu’effeélivement  elle  ne  s’y  rencontre  point.  Ainfi  ils 
ont  conclu  que  les  Cieux  étoient  exernts  de  corrup- 
tion , par  cette  raifon  , que  ce  qui  corrompt , (èlon 
Icurfèntimcnt,  tous  les  corps  d’ici- bas , nefetrouve 
point  là  haut. 

llcft  vifible  que  ce  raifonnement  n’a  aucune  folidi- 
té:  car  on  ne  voit  point,  pourquoi  il  ne  (c  peut  pas 
trouver  quclqu’autrc  caufè  de  conuption  ,quc  cette 
contrarictédcqualitczqu’ils  imaginent  j ni  fur  quel 
fondement ilspcuvent  affurer,  qu’iln’yani  chaleur, 
ni  froideur,  ni  Iccherelfe,  ni  humidité  dans  les  Cieux  i 
que  le  Soleil  ii’clt  pas  chaud,  & que  Saturne  n’eft  pas 
froid. 

Il  y a quelque  apparence  de  raifon  de  dire  que  des 
pierres  fort  dures , du  verre , & d’autres  corps  de  cet- 
te nature  ne  fe  corrompent  pas , puifqu’on  voit  qu’ils 
fubfillcnt  long-tems  en  mime  état , & que  l’on  en  eft 
allez  proche  pour  voir  les  changemens  qui  leur  arri- 
veroient.  Mais  étant  auffi  éloignez  des  Cieux  que 
nous  en  fommes,  il  e(ltout-à- fait  contre  la  raifon  de 
conclure  qu’ils  ne  fè  corrompent  pas , à caufe  que  l’on 
n’y  fent  pas  de  qualitez  contraires , & qu’on  ne  voie 
pas  qu’ils  fc  corrompent.  Cepaidant  on  né  dit  pas 
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feulement  qu’ils  ne  fc  corrompent  pas  > ou  dit  abfblu-  ChaP. 
ment  qu’ils  ibnt  inaltérables  & incorruptibles , & peu  X. 
s’en  faut  que  les  Peripateticiens  ne  dilent  que  les  corps 
ccledcs  font  autant  de  divinitez , comme  Atiflotc 
leur  maître  l’a  crû. 

La  beauté  de  l’Univers  ne  confifte  pas  dans  l’incor- 
ruptibilité de  (ès  parties , mais  dans  la  variété  qui  s’y 
trouve;  & ce  grand  ouvrage  du  monde  ne  (èroit  pas 
fi  admirable  lans  cette  vicilmude  de  choies  que  l'on  y 
remarque.  Une  matière  infiniment  étendue  , (ans 
mouvement , & par  conléquent  làns  forme  & fans 
corruption,  fèroïc  bien connoître la puiflance infinie 
de  fon  Auteur,  mais  elle  ne  donneroit  aucune  idée  de 
là  fageiTc.  C’eft  pour  cela , que  toutes  les  choies  cor- 
porelles font  corruptibles  , & qu’il  n’y  a point  de 
corps , auquel  il  n’arrive  quelque  changement , qui 
l’altère  & le  corrompe  avec  le  tems.  Dieu  forme  dans 
Iclcin  memes  des  pierres  Sc  du  verre,  des  animaux 
plus  parfaits  & plus  admirables  que  tous  les  ouvrages 
des  hommes.  Ces  corps,  quoique  fort  durs  & fort  Journd 
focs, ne  laillent  pas  de  le  corrompre  avec  le  tems  : L'air  des  Sça- 
& le  Soleil  aulquels' ils  font  expofez  changent  quel-  vans,  du 
^ues-unes  de  leurs  parties,  & il  fe trouve  des  vers 
qui  s’en  nourrillcnt  , comme  l’expérience  le  fait  i666. 
voir. 

Il  n’y  a point  d’autre  diftércncc  entre  ces  corps  fort 
durs  & fort  lècs  & les  autres  , fi  ce  n’elt  qu’ils  font 
compolbz  de  parties  fort  grolTes  & fort  foüdes,  & par 
conlequent  moins  capables  d’être  agitées , & Icparées 
les  unes  des  autres  par  le  mouvement  de  celles  qui 
viennent  de  heurter  contr’elles  ; ce  qui  fait  qu’on  les 
regarde  comme  incorruptibles  : Neanmoins  ils  ne 
font  point  tels  de  leur  nature,  comme  le  tems,  l’ex- 
périence , & la  raifoii  le  fontallèz  connoître. 

Mais  pour  les  Cieux  , ils  font  compofez  de  la  ma- 
tière la  plus  fluide  & la  plus  (übtile,  & principalement 
le  Soleil  : &c  tant  s’en  faut  qu’il  foit  fans  chaleur  & in- 
corruptible , comme  ddênt  les  lècfateurs  d’ Arillote, 
qu’au  coatraire  c’cH  de  tous  les  corps  & le  plus  chaud, 
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Jcleplusfujetau  changement.  Ceft  mêmes  lui  qai 
échauffe,  qui  agite,  & qui  change  toutes  chofes:  car 
c’eft  lui  qui  produit  par  fon  aêlion  , qui  n’eft  autre 
que  la  chaleur , ou  le  mouvement  de  Tes  parties  , tout 
co  que  nous  voyons  de  nouveau  dans  les  changemens 
dcslàilbns.  Larailon  démontre  ces  choies:  mais II 
on  peut  relîfter  à larailon, on  ne  peut  relîlter  à l’expc- 
rience.  Car  puifqu’on  a découvert  dans  le  Soleil , par 
le  moyen  des  Telelcopes  ou  grandes  Lunettes,  des  ta- 
ches aulfi  grandes  que  toute  fa  terre , qui  s’y  font  for- 
mées , & qui  le  font  diffipées  en  peu  de  tems:  on 
ne  peut  pas  davantage  nier , qu’il  ne  lôit  beaucoup 
plus  lujet  au  changement  que  la  terre  que  nous  habi- 
tons. 

Tous  les  corps  font  donc  dans  un  mouvement  & 
dans  un  changement  continuel , & principalement 
ceux  qui  font  les  plus  fluides  , comme  le  feu  , l’air  & 
l’cau  ; puis  les  parties  des  corps  vivans , comme  la 
chair  Sc  mêmes  les  os,&  enfin  les  plus  durs  : Et  l’cfprit 
nedoit  pasluppolcruneelpcce  d’immutabilité'  dans 
les  chol«  par  cette  raifon,  qu’il  n’y  voit  point  de  cor- 
ruption, ni  de  changement  5 car  ce  n’eft  ^ une  preu- 
ve qu’une  choie  foit  toujours  lemblablc  a elle-même, 
à caufe  ou’on  n’y  reconnoît  point  de  différence  j ni 
que  des  choies  ne  foient  pas , à caulè  que  l’on  n’en  a 
point  d’idée  ou  de  connoillancc. 


CHAPITRE  XL 

Exemples  de  quelques  erreurs  de  Morale  qui  dépendent 
du  même  principe. 

CEttefacilite  que  l’clprit  trouve  à imaginer , &à 
fiippofer  des  rellemblanccs , par  tout  où  il  ne  re- 
connoît pas  vifiblcment  de  différences , jette  aufll  la 
plupart  des  hommes  dans  des  erreurs  plus  dange- 
reulcs  en* matière  de  Morale,  En  voici  quelques 
exemples. 
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Un  François  le  rencontre  avec  un  Angloist  ou  un  Char. 
Italien.  Cet  étranger  a (es  humeurs  particulières:  il  a XI. 
de  la  dcIicatelTe  d’efprit , ou  fi  vous  voulez , il  eft  fier 
& incommode.  Cela  portera  d’abord  ce  François  à 
juger  que  tous  lesAnglois,  ou  tous  les  Italiens  ont 
k même  caraélere  d’elprit  que  celui  qu’il  a fre- 
quente. Il  les  louera  ou  les  blâmera  tous  en  géné- 
ral : & s’il  en  rencontre  quelqu’un  , il  fe  prÆccu- 
pera  d abord  qu’il  eft  fcmblable  à celui  qu’il  a déjà 
vû , & il  le  laificra  aller  à quelque  aflè<ftion , ou  à 
quelque  averfion  Iccrete.  En  un  mot  il  jugera  de  tous 
les  particuliers  de  ces  nations  par  cette  belle  preuve, 
qu’xlcna  vüunouplufieurs  qui  avoient  de  certaines 
qualitez  d’dprit  : parce  que  ne  Içachant  point  d’ail- 
leurs fi  les  autres  différent , il  les  luppofe  tous  fembla- 
bles. 

Un  Religieux  de  quelque  Ordre  tombe  dans  Une 
Eiute  : cela  luffit  afin  que  la  plupart  de  ceux  qui  le  Iça^ 
vent  condamnent  indifféremment  tous  les  particu- 
liers du  même  Ordre.  Ils  portent  tous  le  même  habit, 

& le  même  nom,  ils  le  reliémblent  en  cela  : c’eft  aflez 
afin  que  le  commun  des  hommes  s’imagine  qu’ils  Ce 
reffemblent  en  tout.  On  luppolè  qu’ils  font  icmbla- 
bles , parce  que  ne  pénétrant  pas  le  fond  de  leurs 
coeurs  , on  ne  peut  pas  voir  pofitivement  s’ils  dif- 
férent. 

Les  calomniateurs , qui  s’étudient  aux  moyens  de 
ternir  la  réputation  de  leurs  ennemis , (c  lèrvent  d’or- 
dinaire de  celui-ci,  & l’expérience  nous  apprend  qu’il 
reüllitprcfque  toujours.  En  effet  il  eft  très-propor- 
tionné à la  portée  du  commun  des  hommes.  Car  il 
n’eft  pas  difficile  de  trouver  dans  des  Communautez 
nombreules  , fi  Saintes  qu’elles  loient , quelques  per- 
fbnnes  peu  réglées  ou  dans  de  mauvais  lèntimens} 
puilque  dans  la  compagnie  des  Apôtres , dont  J e- 
sus-Christ  mêmes  étoit  le  chef,  ils’eft  trouvé 
un  larron,  un  traître,  un  hypocrite , en  un  mot  un  Ju- 
das. 

, Les  Juifs  auroient  eu  fans  doute  grand  tort,  s’ils 
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Cmap.  cuffcDt  porte  des  jugemens  delàvantageux  contre  la 
X I.  compagnie  la  plus  Sainte  qui  fut  jamais , àcaufede 
l’avarice  & du  flcreglement  de  Judas } & s’ils  les  euP- 
lent  tous  condamnez  dans  leur  coeur,  à caufè  qu’ils 
foufFroicntaveceuxcemdchant  homme,  & que  Jé- 
sus-Christ memes  ne  le  puniUbic  pas , quoi- 
qu’il connût  les  crimes. 

11  cft  donc  manifeftemcntcontre  la  railbn  & contre 
la  charité  de  pre'tcndrc , qu’une  Communauté  cft 
dans  quelque  erreur , parce  qu’il  le  trouve  quelques 

{)articulicrsquiyfbnttombcz,  quand  mêmclescbcfs 
adiflimulcroient,  ou  qu’ils  en  feroient  eux-memes 
les partilans.  Il  cft  vrai  que  lorfque  tous  les  particu- 
liers veulent  Ibûtenir  l’erreur , ou  la  faute  de  leur  frè- 
re , on  doit  juger  que  toute  la  Commuiuuté  cft  cou- 
pable : mais  on  peut  dire , que  cela  n’arrive  prclque  ja- 
mais : car  il  parole  moralement  impoflîble , que  tous 
les  particuliers  d’un  Ordre  (oient  dans  les  mêmes  (en- 
timens. 

Lcs'hommes  ne  devroient  donc  jamais  conclure  de 
cette  (brte  du  particulier  au  général;  mais  ils  ne  (çau- 
roient  juger  nmplement  de  ce  qu’ils  voyent , ils  vont 
toujours  dans  l'excez.  Un  Religieux  d’un  tel  Ordre 
eft  un  grand  homme , un  homme  de  bien  : ils  con* 
cluent,  que  tout  l’Ordre  clt  rempli  de  grans  hom- 
mes, & de  gens  de  bien.  De  même  un  Religieux  d’un 
Ordre  cft  ^ns  de  mauvais  (èntimens  : donc  tout  cet 
Ordre  eft  corrompu,  & dans  de  mauvais  (èntimens. 
Mais  ces  derniers  jugemens  (ont  bien  plus  dangetc’ux 
que  les  premiers  ; parce  qu’on  doit  toujours  bien  ju- 
ger delbn  prochain  , & que  la  malipiité  de  l’homme 
wit  que  les  mauvais  jugemens,  & les  dilcours  tenus 
contre  la  réputation  des  autres  plaifent  beaucoup 
plus  , & s’impriment  plus  fortement  dans  rc(j>rit 
que  les  jugemens  & les  dilcours  avantageux  qu’on 
en  fait. 

Quand  un  homme  du  monde  & qui  (îiit  (es  pa(^ 
(Ion s s’attache  fortement  à fon  opinion , & qu’il  pré- 
tend dans  les  mouvemens  de  là  paillon  qu’il  a raiibn 
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ic  la  fùivrc , on  juge  avec  fujct  que  c’cft  un  opiniâtre,  Chat, 
& il  le  rcconnoît  lui-même  dc's  que  là  paifion  eft  pa^  X I. 
fée.  De  meme  quand  uneperfônnede  pieté,  qui  eft 

ftcnétrédccequ’il  dit,  & qui  a reconnu  la  venté  de 
a Religion  , & la  vanité  des  chofcs  du  monde,  veut 
fur  fes  lumières  rcfifter  aux  déréglemens  des  autres, 

& qu’il  les  reprend  avec  ouelque  xele , les  gens  du 
monde  jugent  auffi  que  c’ert  un  opiniâtre , & ainfi  ils 
concluent  que  les  dévots  font  opiniâtres.  Ils  jugent 
même  que  les  gens  de  bien  font  beaucoup  plus  opi- 
niâtres, que  les  déréglez  & les  médians  : parce  que 
ces  derniers  ne  défendant  leurs  mauvaifes  opinions 
que  félon  les  différentes  agitations  du  (àng  & des  paf- 
fions,  ils  ne  peuvent  pas  demeurer  long-tems  dans 
leurs  fentimens  r ils  en  reviennent.  Au  lieu  que  les 
perfonnes  de  pieté  y demeurent  formes  ; parce  qu’ils 
11c  s’appuyent  que  fur  des  fondemens  immobiles,  qui 
ne  dépendent  pas  d’une  cholcaulfi  inconftante  qu’eft 
1.1  circulation  du  fong. 

Voici  donc  pourquoi  le  commun  des  hommes  ju- 
ge , que  les  perfonnes  de  pieté  font  opiniâtres  aulli 
bien  que  les  perfonnes  vicicules.  C’cll  que  les  gens 
de  bien  font  pallionncz  pour  la  vérité  & pour  la  ver- 
tu, comme  les  médians  le  font  pour  le  vice  & pour  le 
nicnfongc.  Les  uns  & les  autres  parlent  prcfquc  de  la 
même  manière  pour  foûtcnir  leurs  fenriniens  ils  font 
fcmblables  en  cela  , quoiqu’ils  différent  dans  le  fond. 

Ln  vo  làaiïêz,  afin  que  le  moiidc  qiii  ncpéiiéirc  pas 
1 a différence  des  raifons  , juge  qu’ils  font  Icmblables 
entour,  à caufequ’ilsfontfornDlablcsenU  manière 
dont  tout  le  monde  elt  capable  de  juger. 

Les  dévots  ne  font  donc  pas  opiniâtres:',  ils  fqht  feu- 
lement formes  comme  ils  le  doivent  être;  & les  vi- 
cieux & les  libertins  font  toujours  opiniâtres  , quand 
ils  ne  demeureroient  qu’une  heure  dans  leur  fènti- 
menr  : parce  qu’on  dt  feulement  opiniâtre  lorfq^’on 
défend  une  fau fie  opinion  , quand  même  011  ncladé- 
fendroit  que  peu  de  tems. 

11  en  eft  de  même  de  certains  Philofoplies , qui  ont 
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Chap  lôûtenuHcs opinions  chimériques»  dont  ils  rcvitn- 
^ * lient,  lis  veulent  que  les  autres  qui  défendent  des  vé- 

titez  conftantes,  & dont  ils  voyent  la  certitude  avec 
t'vidence  , les  quittent  comme  de  fimples  opinions, 
ainfi  qu’ils  ont  fait  de  celles  dont  ils  s’dtoient  entêtez 
mal  àpropos.  Et  parce  qu’il  n’eftpas  Eicile  d’avoir  de 
la  dc'ference  pour  eux  au  préjudice  de  la  vc'ritc',  & que 
l’amour  qu’on  a naturellement  pour  elle,  porte  à la 
defendre  avec  ardeur  j ils  jugent  que  l’on  cft  opiniâ- 
tre. 

Ces  perfonnes  avoienc  tort  de  défendre  avec  ob- 
ftinatiou  leurs  chimères  , mais  les  autccs  ontraifbn  de 
foûtenir  la  vérité  avec  force  & fermeté  d’elprit,  La 
manière  des  uns  & des  autres  cft  la  meme , mais  les 
lèntimensfontdifFércns  : & c’eft  cette  différence  de 
fentimens , qui  &it  que  les  uns  font  fermes , & quclcs 
autres  étoient  des  opiniâtres. 


CON- 
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CONCLUSION 

DES 

TROIS  PREMIERS  LIVRES. 

/ , 

Es  le  commencement  de  cet  Oa . 
vrage,  j’ai  diftinguc  comme  deux 
parties  dans  l’être  fimple  & indivi- 
lible  de  l’ame } l’une  purement  paf- 
/îre,  & l’autre pallîve  & adive  tout 
enfèmble.  La  première  eft  l’clprit 
ou  l’entendement:  La  féconde  cft  la  volonté.  J’ai  at- 
tribue' à l’efprit  trois  fàcultez , parce  qu’il  reçoit  les 
.modifications  &fèside'esdel’ Auteur  de  la  nature  en 
trois  manières.  Je  l’aiappcllè fèns,  lorfou’il  reçoit  de 
pieu  des  idées  confondues  avec  des  fènutibns  > c’eft- 
a-dirc  des  idées  fcnfibles>à  l'occafiea  de  certains  mou- 
vemens  qui  fc  pafient  dans  les  organes  de  (es  fens  à la 
prefence  des  objets.  Jel’aiappell^magination  & mé- 
moire , lorfgu’il  reçoit  de  Dieu  des  idées  confondues 
avec  des  images , lesquelles  font  une  efoecc  de  fenfa- 
^tions  foiblcs&  languifTantes , que  l’e^rit  ne  reçoit, 
qu’à  caufe  de  quelques  traces  qui  le  produifènt,ou  qui 
,fe  réveillent  dans  le  cerveau  par  le  cours  des  cfprits. 
Enfin  je  l’ai  appelle' efjirit  pur,  ou  entendement  pur, 
lorfou’il  reçoit  de  Dieu  les  idées  toutes  pures  de  U vé- 
rité uns  mélange  de  fonctions  & d’images  : non  par 
l’union  qu’il  a avec  le  corps,  mais  par  celle  qu’il  a avec 
^ > ou  lâ  Sagefic  de  Dieu non  parce  qu’il 

cir  dans  le  monde  materiel  & fcnfible,  mais  parce 
qu  il  fubfifte  dans  le  monde  immatériel  & intelligi- 
blej  non  pour  conuoître  des  ebofès  muablcs  propres  à 
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la  conlcrvation  delà  vie  du  corps,  mais  pour  pénétrer 
des  véritczimmuables  > Icfquclles  conlcrvcnten  nous 
la  vie  de  l’elpric. 

J’ai  fait  voir  dans  le  premier  & dans  le  fécond  Livre, 
c]ue  nos  fens  & nôtre  imagination  nous  font  fort  uti- 
les pour  connoitre  les  rapports  , que  les  corps  de  de- 
hors ontavecle  nôtre  : que  toutes  les  idées  que  l’cfprit 
reçoit  par  le  corps  font  toutes  pour  le  corps  : qu’il  cfl 
impolnblc  de  découvrir  quelque  vérité  que  ce  fbit 
avec  évidence , ^ar  les  idées  des  fens  & de  l’imagina- 
tion : que  ces  idées  confufes  ne  fervent  qu’à  nous  at- 
tacher à nôtre  corps  & par  nôtre  corps  à toutes  les 
choies  fènfiblcs  : & qu’enfin  fi  nous  voulons  éviter 
l’erreur  nous  ne  devons  point  nous  y fier.  Je  conclus 
de  même , qu’il  cfl  moralement  impofTiblc  de  con- 
noître  par  les  idées  pures  de refpric  les  rapports  que 
les  corps  ont  avec  le  nôtre  : qu’il  ne  faut  point  raifon- 
ncr  félon  ces  idées , pourlçavdir  fi  une  pomme,  ou 
une  pierre  font  bonnes  à manger,  qu’il  en  fàutgoûter; 
& qu’cncorc  que  l’on  paifTefè  Icrvir  de  fon  efpnt  pour 
connoître  codfiiftoicftt^es  rapports  des  corps  étran- 
gers avec  le  nôtre , c‘cft  toujours  le  plus  sûr  dè  fè  fer- 
vir de fès fens.  Jedonncencorc  un  exemple;  car  on 
ne  peut  trop  imprimer  dans  l’efprit  des  chofes  fi  eflen- 
t;elies&  fi  nécefTaircs.  ' ' 

Je  veux  examiner,  par  exemple,  ce  qui  m’eft  le  plus 
avantageux  d’etre  jnfte,  ou  d’être  riche. . Si  j’ouvre  les 
yeux  du  corps , la  jufticc  me  paroît  une  chimere  ; je 
n’y  voi  point  d’attraits.  Je  voi  des  juftes  mifcrables, 
abandonner,  pcrfecutez , fans  dtfenfe  & fans  confola- 
tion  ; car  celui  qui  les  conlole  & qui  les  foûtient  ne  pa- 
roît  point  à mes  yeux.  En  un  mot,  jcncvojpas,  de 
■quel  ufàge  peut-être  la  julfice  & la  vertu.  Mais  fi  je 
confidére  les  richefTes  les  yeux  ouverts  , j’en  vois  d’a- 
bord l’éclat,  & j’en  fuis  ébloiii.  La  puifTance,  la  gran- 
deur, les  plaifirs  & tous  les  biens  fonfibles  accompa- 
gnent les  nehencs  ;&  je  ne  puis  douter  qu’il  ne  faille 
être  riche  pour  être  heureux.  De  même  , fi  je  me  lèrs 
de  mcspxcilks  , j'eniens  que  tous  les  hommes  efti- 
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ment  les  richcfl'cs  j qu'on  ne  parle  que  des  moyens 
d’en  avoir;  que  l’on  Iouc&  que  l’on  honore  fans  cef- 
fc  ceux  qm  les  poflcdcnt.  Ce  Icni  & tous  les  autres 
me  dilent  donc,  qu’il  faut  être  riche  pour  être  heu- 
reux QucYî  je  me  ferme  les  yeux  & les  oreilles , Sc 
que  j'interroge  mon  imagination,  elle  me  rcprelentc- 
ra  làns  cefle  ce  que  mes  yeux  auront  vu,  ce  qu’ils  au- 
ront lû,&  ce  que  mes  oreilles  auront  entendu  à l’avan-  , 
tage  des  i icKc(Iès:mais  elle  me  reprdfentcra  encore  ces 
chofes  tout  d’une  autre  manière  que  mes  icns  , car 
l’imaginatiou  augmente  toûjours  les  idées  des  chofes 
qui  ont  rapport  au  corps  & que  l’on  aime.  Si  je  la  laif- 
ie  donc  faire , elle  me  conduira  bien-tôt  dans  un  palais 
enchanté,  femblable  à ceux  dont  les  Poëtes&  les  fai- 
feurs  de  Romans  fout  des  delcriptions  G magnifiques: 
Si  là  je  verrai  desbeautez  qu’il  elfinutile  que  je  décri- 
ve, lefquclles  me  convaincront  que  le  Dieu  des  ri- 
chefTes  qui  l’habite  eft  le  feul  capable  de  me  rendre 
heureux.  Voilà  ce  que  mon  corps  eft  capable  de  me 
perfuader,  car  il  ne  parle  que  pour  lui,  il  clt  ne'cefTairc 
pour  fou  bien,  que  l’imagination  s'abbatte  devant  la 
grandeur  & l’éclat  des  richellcs. 

Mais  fi  jeconfidércque  le  corps  eft  infiniment  au 
delTous  de  rd'pric  ; qu’il  ne  peut  eu  erre  le  maki  c , 
qu’il  ne  peut  l’inilruirc  de  la  vérité,  ni  produire  en 
lui  la  lumière;  & que  dans  cette  veuë  je  rentre  en  rno:- 
méme  , & que  je  me  demande:  ou  plutôt  { puife^ueje 
ne  fuis  pas  à moi  même  , ni  mou  maître , ni  ma  lu- 
mière ) fi  je  m’approche  de  Dieu,  & que  dans  le  liicn- 
ce  de  mes  fens  & de  mes  p.i(îions,  je  lui  demande,  fi  je 
dois  préférer  les  richelTès  à la  vertu,  ou  la  vertu  aux 
richcil’es  ; j’entendrai  une  rèponlc  claire  & dièlinèlc 
de  ce  que  je  dois  faire  : rèponfe  éternelle  qui  a toû- 
jours été  dite,  qui  fedit&  qui  fe  dira  toujours  :répon- 
lê  qu’il  n’cllpas  néceflàirc  que  j’explique  parce  que 
tout  le  monde  lafçait,  ceux  qui  lilcnt  ceci , & ceux 
qui  ne  le  lifent  pas  ; qui  n’eft  ni  Grecque  ni  Latine , ni 
Erançoife,  ni  Allemande,  & que  toutes  les  nations 
conçoivent  : rèponfe  enfin  qui  conlolc  les  jullcs  dans 
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leur  pauvreté , & qui  ddblcles  pécheurs  au  milieu  de 
leurs  licheHes.  j’entendrai  cette  rdponlc  6c  j*en  de- 
meurerai convaincu,  je  me  rirai  desvifionsdemon' 
imagination  & des  ilîulions  demeslèns.  L’homme 
intérieur  qui  eli  en  moi  fè  moquera  de  l’homme  ani- 
mal & terreftre  que  je  porte.  Enfin  l’homme  nouveau 
croîtra , & le  vieil  homme  fera  détruit  : pourvü  nean- 
moins que  l’obe^ifie  toûfours  à la  voix  de  celui , qui 
me  parle  fi  clairement  dans  le  plus  Iccret  de  ma  rai- 
Ibn  ; & qui  s’étant  rendu  fenfible  pour  s’accommo- 
der à ma  foibIenè&  à ma  maladie,  & pour  me  don- 
ner la  vie  par  ce  qui  me  donnoit  la  mort , me  parle 
encore  d’une  manière  très- forte,  tres-vive  & tres-fâ- 
milicre  par  mes  Cens , je  veux  dire,  par  la  prédication 
de  (on  Evangile.  Que  li  je  l’interroge  dans  toutes  les 
qneftions  Metaph^ques,  naturelles  , & de  pure  Phi' 
Jofophie , auilî  bien  que  dans  celles  qui  regardent  le 
réglement  des  mœurs,  j’aurai  toujours  un  maître  fi- 
dcllc  qui  ne  me  trompera  jamais  mon  (èulement  je 
ferai  Chrétien , mais  je  (crai  Philolbpheijepenlerai 
bien  , 6c  j’aihacrar  de  bonnes  chofes  ren  un  mot  je  fui- 
vrai  le  chemin  qui  conduit  à toute  la  perfection  donc 
je  fiiis  capable,  & par  la  grâce  & par  la  nature. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  ce  que  j’ai  dit,  que 
pour  faire  le  meilleur  ufâge , qui  le  puifle  des  faculccz 
de  nôtre  ame , de  nos  (èns , de  nôtre  imagination , & 
de  nôtre  efprit,  nous  ne  devons  les  appliquer  qu’aux 
chofès  pour  lefquclles  elles  nous  font  données,  il  faut 
diftingueravec  fbinnos  fènfàciôns , & nos  imagina- 
tions d’avec  nos  idées  pures  i & juger  félon  nos  lenfà- 
tions  & nos  imaginations  des  rapports  que  les  corpkç 
de  dehors  ont  avec  le  nôtre , fans  nous  enlervirpour 
découvrir  les  véritez  qu’elles  confondent  toujours  : 8c 
il  faut  nous  fervir  des  idées  pures  de  l’efpric  pour  dé- 
couvrir les  véritez  , fans  nous  en  fêrvir  pour  juger  des 
rapports  que  les  corps  de  dehors  ont  avec  le  nôtre-, 
parce  que  ces  idées  n’ont  jamais  affez  d’étendue  pour 
nous  les  repréfènter  par&tement. 

11  dl  impofCiblc  que  les  hommes  oonuoifTenc  afièz 

toutes 
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toutes  ks  figures , & touslesmouvcmcns des  petites 
parties  de  Jeur  corps  & de  leur  làng , & de  celles  d’un 
certain  fruit  dans  un  certain  teins  de  leur  maladie, 
pour  connoltre  qu’il  yaun  rapport  de  convenance  en- 
tre ce  fruit  & leur  corps , & que  s’ils  en  mangent  ils 
feront  guc'ris,  Ainfi  nos  fens  lèuls  font  plus  utiles  à la 
conlcrvation  de  nôtre  (ânte'.queles  réglés  delà  mede-  ^gi^irciL 
cinc  e2pdrimcntalcj&  la  médecine  expérimentale  que  fgff,g„/ 
la  médecine  railonnée.  Mais  la  médecine  railôn-  ' * 

née  qui  défère  beaucoup  à l’expérience  , & encore 
plus  aux  Icns,  cft  la  meilleure-,  parce  qu’il  faut  joindre 
toutes  CCS  choies  cnlcmble. 

On  le  peut  donc  lèrvir  de  là  railôn  en  toutes  choies^ 

& c|cft  le  privilège  qu’elle  a lut  les  lêns  & fur  l’imagf- 
nation,  qui  font  limitez  aux  choies  fcnfiblcs  : mais  il 
faut  s’en  lcrvir  avec  régie.  Car  quoi  que  ce  foit  la 
principale  partie  de  nous-mêmes , il  arrive  fouvent 
qu’on  le  tronme  en  la  laillant  trop  agir  ; parce  qu’elle 
iicipcut  pas  allez  agir  làns  le  lalTer,  je  veux  dire  qu’al- 
Ic  ne  peut  allez  coiinoîtic  pour  bien  juger , & q^uc  ce- 
pendant ou  veut  juger. 
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LIVRE  QUATRIEME. 

DES  INCLINATIONS 
ou  dei  mouvement  naturels  de  l'ejprit, 

CHAPITRE  PREMIER.  ' 

I.  Les  Efprits  doivent  avoir  des  inclinations , comme  les 
corps  ont  des  mouvemens^  IL  Dieu  ne  donne  aux  ef- 
prits  du  mouvement  que  pour  lui,  III.  Les  efprits  ne 
Je  portent  aux  biens  particuliers  que  par  le  mouvement 
qu'ils  ont  pour  le  bien  en  général.  IV.  Origine  des 
principales  i)iclinations  naturelles  qui  feront  la  divi~ 
fwn  de  ce  quatrième  Livre 

L ne  feroit  pas  ncccfTairc  de  traiter 
des  inclinations  naturelles  comme 
nous  allons  faire  dans  ce  quatrième 
Livre,  ni  des  paflions  comme  nous 
ferons  dans  le  fuivant,  pour  décou- 
vrir les  caulès  des  erreurs  des  hom- 
mes , fi  l’entendement  ne  de'pen- 
doit  po  im  de  la  volontcf  dans  lapcrccptiou  des  objets; 
* mais 
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mais  parce  qu’jl  reçoit  d’elle  ù diredion  , que  c’eft 
clicqui  led(ftcrn)ine  & qui  l’applique  à quelques  ob- 
jets plutôt  qu’à  d’autres  -,  il  elèablblument  nccefiàirc 
de  bien  comprendre  (es  inclinations^  afin  de  péné- 
trer les  caulès  des  erreurs  aufquelles  nous  Ibmmes 
fujers. 

Si  E)icu  encre'antce  monde  eût  produit  unematidre 
infiniment  e'tcnduë  fans  lui  imprimer  aucun  mouve- 
ment j tous  les  corps  n’auroient  point  été  difFdrens 
les  uns  des  autres.  Tout  ce  monde  vifible ne (èroit 
encore  à prdfcnt  qu’une  mafic  de  matière  ou  d’c'ten- 
duë,  qui  pour  roi  t bien  fèrvir  à faire  connoître  la  gran- 
deur & la  puiflance  de  fbn  Auteur,-  mais  iln’yauroit 
pascecte  fuccelfion  de  formes  & cette  variété'  de  corps, 
qui  fait  toute  la  beauté  de  l’univers,  & qui  porte  tous 
lesefpntsàadinirerla  fagefTc  infinie  de  celui -qui  le 
gouverne. 

Or  lime  femble  que  les  inclinations  des  efprits  font 
au  monde foirituel , ceque  le  mouvement  efi au  mon- 
de matériel  ; & que  fi  tous  les  efprits  étoient  fans  in- 
elinanons,  oas’ils  ne  vouloient  jamais  rien  , il  ne  fe 
iTouveroit  pas  dansfordre  des  chofos  fpirituelles  cet- 
te variété,  qui  ne  fm  pasTculeinemadmirer  la  pro- 
fondeur do  lafàgefle  de  Dieu , comme  fait  la  diverfité 
qui  fc  rencontre  dans  des  choies  materielles  : mais 
auffi  la-miféricorde , là  juftice , & bonté , & générale- 
ment tous  les  autres  attributs^  La  différente  des  in- 
clinations faitdonc  dans  les  eQirits  un  effet  aflèï  fem- 
blableàccluiquela  différence  des  mouvemens  pro- 
duit dans  le  corps  ; & les  inclinations  des  efprits,  & les 
mouvemens  des  corps  font  enfêmblc  toute  la  beauté 
des  êtres  créés.  Ainfi  tous  les  efprits  doivent  avoir 
quelques  incliiudons , de  même  que  les  corps  ont  . 
ûiiFérens  mouvemens.  Mais  tâchons  de  découvrir 
quelles  inclinadoi^s  ils  doiventavoir. 

Si  nôtre  naturen’étoh  point  corrompue  il  ne  fèroit 
pas  néceflàire  de  chercher  par  laraifon,  ainii  que  nous 
allons  faire,  qu’elles  doivent  être  les  inclinations  na- 
turcilej)  des  efprits  créés  : nous  n’aurions  pour  cela 

5 qu'i. 
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Chap,  qu’à  nous  confiihcr  nous-mêmes , & nous  rcconnoî- 
I.  trions  par  le  Icntiment  intérieur , que  nous  avons  de 
ce  qui  le  paflè  en  nous, toutes  les  ûiclinations  que  nous 
devons  avoir  naturellement.  Mais , parce  que  nous 
f^avons  par  la  foi  que  le  péché  a renvetfé  l’ordre  de  la 
nature  > & que  la  raifon  nous  apprend  que  nos  incli- 
nations font  déréglées , comme  on  le  verra  mieux 
dans  la  fuite,  nous  fommes  obligez  de  prendre  un  au> 
tre  tour:  ne  pouvant  nous  fier  à ce  que  nous  Icntons, 
nous  fommes  obligez  d’expliquer  les  choies  d’une 
maniéré  plus  relevée  -,  mais  qui  femblera  (ans  doute- 
peu  folide  à ceux  qui  ii’elliment  que  ce  qui  fo  ûit  len- 
tir. 

f f-  C’eftune  vérité  incontcftable , que  Dieu  ne  peut 
Dieu  n'a  avoir  d’autre  fin  principale  de  fes  operations  que  lui- 
foint  même)  & qu’il  peut  avoir  plufieuts  fins  moins  princi- 

A' autre  pales,  qui  tendent  toutcsàlaconlcrvation  des  être» 
fin  prin-  qu’il  a créés.  U ne  peut  avoir  d’autre  fin  principale 
<-ypa  U de  que  lui  même , parce  qu’il  ne  peut  pas  errer , ou  met- 
/es  afU-  tre  là  dernière  fin  dans  des  êtres  qui  ne  renferment  pas 
ons  que  toute  forte  de  biens.  Mais  il  peut  avoir  pour  fin  moins 

lui  mê-  principale  laconforvation  des  êtres  créés , parce  que 
il  participans  tous  de  là  bonté , ils  font  nccefiairemenü 
ne  donne  bons,  & même  très  bons  Iclon  l’Ecriture , yalde  bona. 
aux  ef-  Ainfi  Dieu  les  aime , 8c  c’eft  mêmes  fon  amour  qui 

frits  du  les  conferve,  car  tous  les  êtres  ne  fubfiftent  que  parce 
mouye-  que  Dieu  les  aime.  DiUgis  omnia  qud  funt , dit  le  Sage^ 
ment  que  nihil  odJfli  eorum  qwe  fecijli  : nec  enim  odiens  aliquid  con- 
tour luL  jlituifliC^fecifli.  Çluomodo  autem  pofjêt  aliquidperma- 
»ere,  nifi  tu  yoluijjesy  aut  quod  a te  vocatum  non  effet  con^ 
feryaretun  En  effet  il  n’eft  pas  polTiblc  de  concevoie 
que  des  choies, qui  ne  plaifèntpas  à un  être  infiniment 
parfait  & tout  puiflànt,  iubfificnt,puifque  toutes  cho- 
ies ne  fobfillent-quc  par  fà  volonté:  Dieu  veut  donc 
fa  gloire  comme  ia  fin  principale,  & la  conièrvatioa 
de  les  créatures , mais  pour  là  gloire^ 

Les  inclinations  luturelles  des  efprits  étant  certai- 
nement des  impreflions  continuelles  de  la  volonté  de 
de  celui  qui  les  a créés  8c  qui  les  cooicrYC>  il  eft  ce 

me. 
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me  (érable  néceflaire  que  ces  inclinations  foiententié-  C»\r. 
renient  ferablables  à celles  de  leur  créateur  & de  leur  1. 
conlérvateur.  Elles  ne  peuvent  donc  avoir  naturelle- 
ment  d’autre  fin  prindpale  que  là  gloire,  ni  d’autre 
fin  féconde  que  leur  propre  conlèrvation  & celle  de» 
autres, mais  toujours  par  rapport  à celui  qui  leur  don> 
ne  l’étre.  Car  enfin  il  rae  parole  inconteftable  que 
Dieu  ne  pouvant  vouloir  que  les  volontez  qu’il  crée, 
aiment  ^vanuge  un  m'oindrebien  qu’un  plus  grand 
bien  , c'eft-à-  dire  qu’elles  aiment  davantage  ce  qui  efl: 
moins  aimable , que  ce  qui  ell  plus  aimable  ;il  ne  peut 
créer  aucune  créature  làns  la  tourner  -vers  lui-meme, 

6c  il  lui  commande  de  l’aimer  plus  que  toutes  cholés; 
quoi  qu’il  puilTela  créer  libre  & avec  la  puillàncc  de 
le  détacher  & de  lé  détourner  de  lui. 

Comme  il  h’y  aproprement  qu’un  amour  en  Dieu»  I I T, 
quielU’amour  delui-méme:&queDieunepcut>ricn  Lesef- 
aimer  que  par  cet  amour , puilque  Dieu  ne  peut  rien  pritsne 
aimer  que  par  rapport  à lui  : aulfi  Dieu  n’imprimc  fe  por- 
qtt’un  amour  en  nous,  qui  eftl’amour  du  bien  en  gé-  tent  aux 
néral  j & nous  ne  pouvons  rien  aimer  que  par  cet  biens 
amour,  puilque  nous  ne  pouvons  rien  aimer  qui  ne  particu- 
Ibit  ou  qui  ne  paroilTe  un  bien.  C’eft  l’amour  du  liersque- 
bien  en  général  qui  eftle  principe  detous  nos  amours  parle 
particuliers  , parce  qu’en  efiét  cet  amour  n’ell:  que  nô-  mouve- 
tre  volonté  : car  comme  j’ai  déjà  dit  ailleurs  la  volon-  ment' 
té  n’eft  autre  cholé  que  l’imprclTion  continuellé  de  qu'ils 
l’Auteur  de  la  nature , qui  porte  l’elprit  de  l’homme  ont  peur 
vers  le  bien  eu  général.  C ertainemem  il  • ne  faut  pas  yjen 
s’imaginer  que  cette  puillàncc  que  nous  avons  d’aimer  n^néruL 
vienne,  on  dépende  de  nous.  Iln’y  aquelapuilTance  * 
de  mal  aimer,  ou  plutôt  de  bien  aimer  de  mauvailés 
choies  qui  dépende  de  nous  -,  parce  qu’étant  libres 
nous  pouvons  déterminer,  & nous  déterminons  en 
effet  a des  biens  particuliers , & par  conféquent  à de 
faux  biens , lé  bon  amour  que  Dieu  ne  ceffe  point 
d’imprimier  en  nous  * tant  qu’il  ne  ccllé  point  de  nous 
conlerver. 

Mais  non  feiilcjncnt  nôtre  volonté , ou  nôtreamouc 
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Crt  A r.  pour  le  bien  «i  general  vient  de  Dieu>nos  incîinationff 
I.  pour  des  biens  particuliers  lefquelles  font  communes 
à tous  les  hommes , quoi  qu'incgalement  fortes  dans 
tous  les  hommes  , comme  nôtre  inclination  pour  la 
confervation  de  nôtre  être , & de  ceux  avec  lefqucis 
nous  fommes  unis  par  la  nature , font  encore  des  im- 

f>rellions  de  la  volonté  de  Dieu  fiirtious  ; car  j’appcN 
c ici  indifféremment  du  nom  d’inclination  naturelle, 
routes  les  imprellions  de  rAureur  delà  nature,  qui 
font  communes  à tous  les  efprirs. 

je  viens  de  dire  que  Dieu  aimoit  fes  créatures, & que 
J ^ c’c'toit  memes  (on  amour  qui  leur  donnoit  & leur 
. confervoit  l’être :ainîi  Dieu  imprimant  fans  ceffe  en 
Urtgtne  amour  pareil  au  fien , puifque  c’efl  fa  volon- 

ties  trni-  tc'qui fait& qui  régie  la  nôtre,  il  nous  donne  aufïi 
fip^ej  toutes  ces  inclinations  naturelles  qui  ne  dépendent 
inclina'  point  de  nôtre  choix  , & qui  nous  portent  necclîaire- 
Uons  na-  ^ confervation  de  uôtre  être , & de  ceux  avec 
turcUes  lc(qnç]s  nous  vivons. 

Car,  quoi  que  le  péché  ait  corrompu  toutes  chofos, 
rontla  il  ne  les  a pas  détruites.  Quoi  que  nos  inclinations 
divijion  naturelles  n’ayentpas  toujours  E)icu  pour  fin  par  le 
dece  clioix  libre  de  nôtre  volonté , elles  ont  toujours  Dieu 
quatriè-  pour  fin  dans  l'infHtution  de  la  nature  : car  Dieu  qui 
tr.c  Li-  les  produit  & qui  les  confèrve  en  nous , ne  les  produit 
yrt.  &neles  conforve  que  pour  lui.  Tous  les  pécheurs 
tendent  à Dieu  par  l’imprelTion  qu’ils  reçoivent  de 
Dieu , quoi  qu’ils  s’enéloignentpar  l’erreur  & l’éga- 
rement de  leur  efprit.  IlsaimcntWn  ,caronnepeut 
jamais  mal  aimer,  puifque  c’eR  Dieu  qui  fait  aimer; 
mais  ils  aiment  de  mauvaifês  choits  mauvaifès  feule- 
ment, parce  que  Dieu,  qui  donne  mêmes  aux  pé- 
cheurs le  pouvoir  d’aimer , leur  deffend  de  les  aimer, 

, àcaufeque  depuislepéchéelleslesdétournentdefon 
amour.  Caries  hommes  s’imaginant  que  les  créatu- 
res eau  (cm  en  eux  le  plailîr  qu’ils  (entent  à leur  occa- 
fion,  fè  portent  avec  fureur  vers  les  corps , & tombenc 
dans  un  entier  oubli  de  Dieu  qui  uc  paroit  pointa., 
leurs  yeux. 


Nous 
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Noms  avons  donc  encore  aujourd’hui  les  mêmes  Chap. 
inclinations  naturelles , ou  les  memes  impreffions  de  I, 
l’Auteur  de  la.nature  tju’avoit  Adam  avant  fon  pé- 
ché. Nous  avons  meme  les  inclinations  qu’ont  les 
bienheureux  dans  le  ciel , car  Dieu  ne  fait&necon- 
fèrve  point  de  créatures  qu’il  ne  leur  donne  un  amour 

{>areilaulîen.  Il  s’aime,  il  nous  aime,  il  aime  toutes 
CS  créatures  ; il  ne  fait  donc  ^oint  d’efprits  qu’il  ne 
les  porte  à l'aimer , à s’aimer , a aimer  toutes  les  créa- 
tures. 

Mais  comme  toutes  nos  inclinations  ne  font  que 
des  impteffions  de  l’auteur  de  la  nature  lelquellcs 
nous  portent  à l’aimer  & toutes  chofès  pour  lui;  elles 
ne  peuvent  être  réglées,  que  lorlque  nous  aimons- 
Dieu  déroutes  nos  forces,  & toutes  chofes  pour  Dieu,, 
par  le  choix  libre  de  nôtre  votonté  : car  nous  ne  pou-  ■ 
Tonslànsinjufticeabulcrde  l’amour  que  Dieu  nous 
donne  pourlui , en  aimant  parcét  amour  autre  chofe- 
que  )ui  & iàns  rapport  à lui. 

Ainlr  nous  connoilTons  préfentement  non  foulc- 
ment qu’elles  font  nos  inclinarions  naturelles;  mais- 
encore  quelles  elles  doivent  être  5 afin  qu’elles  foient 
bien  réglées  & folon  l’inftitution  de  leur  Auteur.  Car 
tout  le  defordre  denos  inclinations  ne  confifte  qu’en 
ce  que  nous  établilïons-nôtre  dernière  fin  dans  nous- 
mêmes  , & qu’au  lieu  de  rapporter  toutàDieu , nous 
rapportons  tout  à nous. 

Nous  avons  donc  premièrement  une  inclination'  ■ 
pour  le  bien  en  général , laquelle  eft  le  principe  de 
toutes  nos  inclinations  naturelles , de  toutes  nos  paf< 
fions , & de  tous  les  amours  librcs^e  nôtre  volonté. 

En  lecond  lieu  nous  avons  de  l’inclination  pour  U 
confcrvation  de  nôtre  être  ou  de  nôtre  bonheur. 

En  troifiéme  lieu  nous  avons  tous  de  l’inclination 
pour  les  autres  créatures , lorlqu’elles  font  utiles  où  à . 
nous  mêmes  , ou  à ceux  que  nous  aimons.  Nous 
avons  encore  beaucoup  d’autres  inclinations  particu- 
lières qui  dépendent  de  celles-ci;  mais  nous  en  par- 
lerons peut-être  ailleurs.  Nous  prétendons  feule- 
ment' 
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Cha  p.  rapporter  dans  ce  quatrième  livre  les  erreurs  de 
I ‘ nos  inclinations  à ces  crois  chefs } à l’inclination  que 
nous  avons  pour  le  bien  en  général , sL  l’amour  pro- 
pre, & à l’amour  du  procham.  ' I 


Chaf. 

II. 


CHAPITRE  IL 

L L'inclination  pour  le  bien  en  général  e^  le  principe  de 
l'inquiétude  de  nôtre  volonté,  II.  Etpar  confequentde 
nôtre  peu  d'application  de  nôtre  ignorance.  llI.Pre- 
mier  exemple , la  morale  peuiconnuë  du  commun  de  f 
hommes , IV.  Second  exemple , l'immortalité  de  l'ame 
conteflée  par  quelques  per  fumes.  V.  Çlue  nôtre  ignO'^ 
rance  ejl  extrême  à l' égarddes chofes wfraites , ou 
qui  n'ont  guéres  de  rapport  à nous. 


Etre  Taflè  capacité  qu’a  la  volonté  pour  tous  les 
T,‘  /•  ' y biens  en  général , a caufe  qu’elle n’cft  feite que  , 

X PKii-  pQUfuii  bien  qui  renfêrme  en  foi  tous  les  biens , ne 
peut  être  remplie  par  toutes  les  chofès  que  l’elprit  lui 
pour  le  jgpr^fente  , & cependwt  ce  mouvement  continuel 
bien  en  Dieu  lui  imprime  vers  le  bien  ne  peut  s’arrêter; 
général  ^ mouvement  ne  cclTant  jamais  domic  néceflaire- 
fr . meut  à l’efprit  une  agitation  continuelle.  La  volonté 

qui  cherche  ce  qu’elle  defire , oblige  l’efprit  de  fc  rc- 
préfenter  toutes  fortes  d’objets.  L’efprit fe les  repré*- 
quietude  feum,  mais  l’ame  ne  les  goûte  pas  ; oujG  elle  les  goûte 
^ clic  nes’en  contente  pasX’ame  ne  les  goûte  pas,  parce 

volonté,  qyç  fouvent  la  vûë  de  l’e^rit  n’elt  point  accomça;- 
' gnéedeplaifir;  car  c’eft  par  le  plaifir  que  l’ame  pute - 
ton  bien:  & l’ame  ne  s’en  contente  pas,  parce  qu’il  n’y 
a rien  qui  puiflcarrêtcrlc  mouvement  de  l’ame,  que 
celui  qui  lelui  imprime.  Tout  ce  que  l’elprit  fc  repré- 
fènte  comme  fon  bien , cfHini  ; & tout  ce  qui  efl  fini, 
peut  détourner  pour  un  moment  nôt  reamour , mais 
il  ne  peut  le  fixer.  Lorfquc  l’efprit  confidéte  des  ob- 
jets fort  nouveaux  & fort  extraordinaires,ou  qui  tien-  ^ 
ncut  quelque  choie  de  l’infioi  lia  Yoloutc  fouftic  pour 
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quelque  tcms-cju’il  les  examine  avec  attention;  parce  Chap* 
qu’ellee(î)erey  trou  ver  ce  qu’elle  cherche  , & que  ce  H, 
qui  paroît  infini , porte  lecaradrercde  (bn  vrai  bien; 
mais  avec  le  rems  clic  s’en  dégoûte  aulfi  bien  que  des 
autres.  Elledldoncroûjours  inquiète  , parce  qu’elle 
eft  portée  à chercher  ce  qu’elle  ne  peut  jamais  trouver, 

& ce  qu’elle  elpéreroûjours  de  trouver  : & elle  aime 
le  grand,  l’extraordinaire,  & ce  qui  tient  de  l’infini; 
parce  que  n’ayant  pas  trouvé  fou  vrai  bien  dans  les 
choies  communes  & familières, ellcs’imaginc  le  trou- 
ver dans  celles  qui  ne  lui  font  point  connues.  Noua 
ferons  voir  dans  ce  chapitre  , que  l’inquiétude  de  nô- 
tre volonté  eft  une  des  prinapales  caulcs  de  l’igno- 
rance où  nous  fommes  , & des  erreurs  où  nous  tom- 
bons for  une  infinité  de  fojets:&  dans  les  deux  foi-* 
vans  nous  expliquerons  ce  que  produit  en  nous  l’in- 
clination que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  a quelque 
choie  de  grand  & d’extraordinaire. 

Il  eft  aîl'ez  évident  par  les  choies  que  l’on  a dites, 
premièrement  que  la  volonté  n ’appliquc  guércs  l’en- 
tendement  qu’à  des  objets  qui  ont  quelque  rapport 
avec  nous,  Sc  qu’elle  négligé  fort  les  autres  ; car  fou-  Je 
haicant  toujours  la  félicité,  avec  ardeur,  & par  l’im-  »otrepett 
preflîon  delà  nature,  elle  ne  tourne  l’entendement  d'affU- 
que  vers  les chofes  qui  nous  patoilicnt  utiles,  & qui 
nous  caufent  quelque  plailir.  de.nôtrc. 

Secondement,  que  la  volonté  ne  permet  pas  que  ‘gnoran-^ 
l’entendement  s’occupe  long  tems,  a des  choies  me-  fe. 
me  qui  lui  donnent  quclqueplaifir  : parce  que  comme  . 
on  vient  de  dire , toutes  les  cholcscréées  peuvent  bien 
nous  plaire  pour  quelque  rems  , mais  nous  nous  en 
dégoûtons  bien-tôt  après  ; & alors  nôtre  efprit  s’en 
détourne  & cherche  ailleurs  dequoi  fo  latisfairc. 

Troifiémement,  que  la  volonté  eft  excitée  à faire 
amfi  courir  l’elprit  d’objet  en  objet,  parce  qu’il  n’eft 
jamais  làns  lui  reprélèntcr  confufément&  comme  de 
loin  celui  qui  contient  en  foi  tous  les  êtres  , comme 
nous  l’avons  dit  dans  le  troiliéme  livre.  Car  la  volonf- 
tc  voulant , pour ainli  dire , approcher  darantage  de 
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Chap.  iôi  ton  vrai  bien  pour  en  être  touchée , & pour  en  res- 
II,  cevoir  le  mouvemcntqui  l’anime , elle  excite  l’entcn- 
dément  à fè  le  rcprclcnterpar  quelque  endroit.  Mais 
alors  ce  n’eft  plus  l'étregénéral  & univerlêl , ce  n’eft 
plus  l 'être  infiniment  parfait  que  l’elprit  apperçoit; 
c’eft  quelque  choie  de  oorne  & d’imparfait,  qui  ne 
pouvant  arrêter  le  mouvement  de  la  volonté'  ni  lui 
plaire  long^tems , elle  l’abandonne  pour  courir  aprc's 
quelque  autre  objet. 

Cependant  l’attention  & l’application  de  l’efjjrit 
étant  abfolumcntnéccfEairc  pour  découvrir  les  véri- 
tez  un  peu  cachées,  il  e(l  manifèfle  que  le  commun 
des  hommes  <loit  être  dans  une  ignorance  tres-grofi- 
fiére  à l’égard  même  desclrolès  qui  ont  quelque  rap- 
port à eux  j & qa’ils  font  dans  un  aveuglement  incon^ 
cevable  à l’égard  de  toutes  les  veritez  abflraites  > & 
qui  n’ont  point  de  rapport  fènfible  avec  eux;  Mais  il 
»ut  tâcher  de  faire  fèneie  ces  choies  par  des  excniT- 
ples. 

JJ  J.  Il  niyskvwat  dr  &ienee  qui  ait  tant  de  rapport  à 

premier  nous  que  Jamorale  : C'elbelk  qui  nous.apntend  tous 
^temple,  nos d«voksàii’^gtfd  d« Bien,  de  nôtre  Prince  » de 
tamor^  na»pa*«ns9.dc^noa  amis,  ôf  généralement  de  tout  ce 
/epw  eoviromie.  Elle  ncuis  enioigne  mêmes  le 

mmiaqu’il.&uc  lùivre  pour  devenir  éternellement 
àk  com-  heureux  -y  & tous  les  hommes  lonc  dans  une  ohliga,- 
mundes  eficntidle  > ou  plutôt  dans  une  nécelfité  indif- 
hommes,  penlàble  de  s’y  appliquer  uniquement  : Cependant  il 
y a fix  milieans  qu’il  y a des  hommés,  & cette  Iciencc 
cft  encore  fort  imparnitc.  7.  J;  > 

Cette  partie  de  la  morale  qui  regarde  ce  que  l’on 
doit  à Dieu,  & qui  làns  doute  e(l  U principale  pui(- 
qu’elle  a rapport  à l’éternité,  n’a  prclque  point  été 
connue  des  plus  Içavans  ÿ & l’on  trouve  encore  à pré- 
fcnt  des  perlonncs  d’efprit  qui  n’en  ont  aucune  con- 
noillânce  : Cependant  c’elt  la  partie  de  la  Morale  la 
'plus  focile.  Car  premièrement  quelle  difficulté  y a- 
r’il  à rcconnoîcre  qu’il  y a un  Dieu  ? Tout  ce  que  Dieu 
a&itJe  prouve.  : tout  ce  que  les  hommes  & les  bêtes 
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font  le  prouve  : tout  ce  que  nous  pcnfbns  > tout  ce  que  Char, 
nous  voyons,  touteequenous  fentons,  le  prouve.  Eu  1 1, 
un  mot  il  n’y  a rien  qui  ne  prouve  l’exillcnce  de  Dieu» 
ou  qui  ne  h pui/Te prouver  à des  cfprits  attentifs , 8c 

3 ui  s’appliquent  férieufcmcnc  à rechercher  l’Auteur 
e toutes  chofes. 

£11  fécond  lieu  il  eft  évident  qu’il  fiwtfuivreles  or- 
dres de  Dieu  pour  être  heureux  ; car  étant  puidànt  & 
jufte  , on  ne  peut  lui  défobeir  fans  être  puni , ni  lui 
obéir  fans  être  récompcnlé.  Mais  que  demande-t’il 
de  nous  ? Que  nous  l’aimions  ; que  nôtre  efprit  fbit 
occupé  de  lui , que  nôtre  coeur  toit  tourné  vers  lui. 

Car  pourquoi  a- t’il  créé  les  cfprits?  Certainement  il 
ne  peut  rien  faire  que  pour  lui  ; il  ne  nous  a donc  Êut^ 
que  pour  Iui,&  nouslommes  indifpcnfablcmcnt  obli- 
gez à ne  point  détourner  ailleurs  l’impreffion  d’a- 
mour qu’il  confèrve  fans  ceflè  en  nous , ahn  que  nous 
l’aimions  fans  ce/Iè. 

Ces  veritez  ne  font  pas  fort  difficiles  à découvrir 
pour  peu  que  l’on  s’y  applique.  Cependant  ce  feul 
principe  de  Morale  ; Que  tout  être  vertueux  & heu- 
reux il  eft  abfolument  néceffaire  d’aimer  Dieu  fur  tou- 
tes choies  & en  toutes  chofos  , eft  le  fondement  de 
toute  la  Morale  Chrétienne.  11  ne  faut  pas  aulfi  s’ap  • 
pliquer  extrêmement  pour  en  tirer  toutes  les  conle- 
quences  dont  nous  avons  befoin  , pour  établir  les  ré- 
gies générales  de  nôtre  conduite  ; quoi  qu’il  y ait  tres- 
peu  de  perfonnes  qui  les  tirent,  8c  que  l’on  dilpute en- 
core tous  les  jours  fur  des  queftions  de  Morale,  qui 
font  des  fuites  immédiates  & iKCcf&ires  d’un  princi- 
peauffi  évident  qu’eft  celui-là. 

Les  Géomètres  font  toujours  quelques  nouvelles 
decouvertes  dans  leur  fcience,ou  s’ils  ne  la  perfedion- 
nent  pas  beaucoup  > c’eft  qu’ils  ont  déjà  tiré  de  leurs 
principes  les coiïtoquenccs  les  plus  utiles  ôe  les  plus 
nécelTaires.  Mais  la  pl^rt  des  hommes  fèmbicnt 
incapables  de  rien  conclure  du  f»'emier  principe  de  la 
Morale.  Toutes  leursidcess’évanwiiflcrrt&fcdiffi- 
pent  lorlqu’ils  vcidcut  fculonent  y pcodêr  : parce 

qu’ils 
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Ch  A P.  qu’ils  ne  le  veulent  pas  comme  il'  faut  : & ils  ne  le 
1 1.  veulent  pas  , parce  qu’ils  ne  le  goûtent  pas , ou  parce 
qu’ils  s’en  dégoûtent  trop  tôt  apre's  qu’ils  l’ont  goû- 
té. Ce  principe  eftabllrait,  metaphyfique,  purement 
intelligiole  ; il  ne  fe  fent  pas , il  ne  s’imagine  pasj  II 
ne  paroît  donc  pas  folide  à des  yeux  charnels , ou  à 
des  clprits  qui  ne  voyent  que  par  les  yeux.  Il  ne  fè 
trouve  rien  dans  ce  principe  qui  puifie  faire  ceffer  l’in- 
quiétude de  leur  volonté  , & quipuifle  enfuite arrêter 
la  vue  delcurefprit  pour  le  conudércr  avec  quelque 
attention.  Quelle  cfpérance  donc  qu’ils  le  voyent 
bien , qu’ils  le  comprennent  bien  , & qu’ils  en  con- 
cluent diredementee  qu’ils  en  doivent  conclure. 

Si  les  hommes  ne  comprenoient  qu’imparfaite- 
ment  cette  propofition  de  Géométrie  : îes  cotez 

des  triangles  lemblablcs  font  proportionnels  entr’- 
eux  J certainement  ils  neforoient  pas  grands  Géomè- 
tres. Mais  fi  outre  cette  vue  confufe  & imparfaite  de 
cette  propofition  fondamentale  de  Géométrie  , ils 
avoient  encore  quelque  intérêt  que  les  cotez  des  trian- 

Îçlcs  (êmblables  ne  fiiflent  pas  proportionnels  ; & que 
a fau (le  Géométrie  fût  aufli  commode  pour  leurs  in  • 
clinations pcrverles  que  la  faufiê  Moule,  ils  pour- 
roient  bien  faite  des  paralogi fines  auili  abfurdes  en 
Géométrie  qu’en  matière  de  Morale , parce  que  leurs 
erreurs  leurs  (croient  agréables , & que  la  vérité  ne  fe- 
roit  que  les  embaraller,  que  les  étourdir,  & que  les  fâ- 
cher. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  l’aveuglement  des 
hommes  qui  vivoient  dans  les  fiécles  pafi'ez,  pendant 
Icfquels  l’idolâtrie  regnoit  dans  le  monde  , ou  de  ceux 
qui  vivent  maintenant  & qui  ne  font  point  encore 
àrlairez  par  la  lumière  de  l’Evangile.  Il  falloit  que  la 
fàgelTe  éternelle  fe  rendît  enfin  fenfible  pour  in- 
ftruirc  des  hommes  qui  n’interrogent  que  leurs  fens. 
Ilyavoitquatremillcansquela  vérité  parloir  à leur 
efprit,  mais  ne  rentrant  point  dans  eux-mêmes , ils  ne 
l’entendoientpas:  il  falloir  qu’elle  parlât  à leurs  oreil- 
les, La  lumière,  qui  éclaire  tous  les  hommes  > luifoic 


DigiiizecI  ' <io§le 


DE  LA  VERITE'.  Livré  IV.  405 
dans  leurs  te'ne'bres,  (ans  les  difTipcr  : ils  ne  pouvoiciit 
memes  la  regarder.  Il  felloitque  la  lumière  iiuelligi- 
blelè  voilât  & le  rendit  vifible:  il  falloir  que  le  Verbe 
fe  fît  chair  & que  la  fâgclîc  cachée  & inaccellible  aux 
hommes  charnels  les  inftruisît  d’une  maniéré  char- 
nelle , carnaliter , dit  fàint  Bernard.  La  plupart  des 
hommes,  & principalement  les  pauvres  qui  font  le 
plus  digne  objet  delà  mifericorde  & de  la  providence 
ducrèateur,  ceux  qui  font  obligez  de  travailler  pour 
gagner  leur  vie , font  extrêmement  grolfiers  & ftupi' 
des.  Ils  n’entendent  que  parce  qu’ils  ont  des  oreilles, 
& ils  ne  voient  que  parce  qu’ils  ont  des  yeux.  Ils  font 
incapables  de  rentrer  dans  eux-mêmes  par  quelque  cf^ 
fort  d’efprit , pour  y interroger  la  vérité'  dans  le  lilcn- 
ce  de  leurs  fens  & de  leurs  palTiohs.  Ils  ne  peuvent 
s'appliquera  la  vérité,  parce  qu'ils  ne  peuvent  la  goû- 
ter i & fouvent  ils  ne  s’avilènt  pas  meme  de  s’y  appli- 
quer, parce  qu’ils  ne  s’avifont  pas  de  s’appliquer  a ce 
qui  ne  les  touche  pas.  Leur  volonté  inquiète  & vola- 
ge tourneince/Iàmrncnt  la  vûë  deleurelprit  vers  tous 
les  objets  fonfibles  qui  leur  plailênt  & qui  les  divertif- 
font  par  leur  variété  ; car  la  multiplicité  & la  diverfité 
desbienslcnfîblesfont  caufè  que  l’on  en  recconnoît 
moins  la  vanité  , 6(  que  l’on  elt  toujours  dans  l’cfpé- 
rance  d’y  rencontrer  le  vrai  bien  que  l’on  délire. 

Ainlî,  quoi  que  les  confeils  que  J esus-Christ 
comme  homme,  comme  voie,  comme  Auteur  de  nô- 
tre foi  nous  donne  dansI’Evangjle,  foient  beaucoup 
plus  proportionnez  à la  foiblelîe  de  nôtre  elprit , que 
ceux  que  le  même  J esus-Christ  comme  fagef- 
fo  éternelle,  comme  vérité  intérieure,  comme  lumière 
intelligible  nous  infpire  dans  le  plus  focret  de  nôtre 
railbn  : quoi  que  Jesus-Christ  rende  ces  con- 
fèils  agréables  par  fà  grâce,  fonfibles  par  fon  exemple, 
convaincans  par  fes  miracles  ; les  hommes  font  fi  ftu- 
pi des  , & fi  incapables  de  réflexion , memes  fur  les 
choies  qu’il  leur  eft  de  la  dernière  conlèquence  de  bien 
{Ravoir,  qu’ils  n’y  penfontprefque  jamais  comme  ils 
le  doivent.  Peu  de  gens  voycut  la  beauté  de  l’Evan^i- 
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le.  Peu  de  gens  conçoivent  la  lolidit^  3c  la  néceffîtd 
des  confcils  dcjssus-CHRtsx:  peu  les  médi- 
tent, peu  s’en  nourrirent  & s’en  fortifient;  l’agitation 
continuelle  de  la  volonté  qui  cherche  le  goût  du  bien, 
ne  permettant  pas  que  l’on  s’arrête  à des  veritc2  qui' 
(cmblent  l’en  priver.  Voici  luic  autre  preuve  de  ce 
que  je  dis. 

Les  impies  doivent  (ans  doute  le  mettre  fort  en  pei- 
ne de  fçavoir,  h leur  ameeft  mortelle,  comme  ils  le 
penlent  , ou  fi  clic  cft  immortelle  , comme  la  foi 
& la  raifon  nous  l’appremieirt.  C’eft  là  une  chofe 
delà  dernière  conféquence  pour  eux;  il  y va  de  leur 
éternité,  3c  le  repos  mêmesde  leur  efprit  en  dépend. 
D’où  vient  donc  qu’ils  ne  le  lèvent  pas , ou  qu’ils  de- 
meurent dans  le  doute,  fi  ce  n’eft  qu’ils  ne  font  pas 
capables  d’une  attention  un  peu  ferieufe,  & que  leur 
volonté inquictc& corrompue  ne  permet  pas  à leur 
elprit  de  regarder  fixement  les  raifbns,  qui  font  con- 
traires au  lentiment  qu’ils  voudroient  être  véritable. 
Car  enfin  cft-ce  une  chofe  fi  difficile  à reconnoître 


que  la  différence  qu’il  y a entre  l’ame  & le  'corps , en  ' 
ire  ce  qui  penfe  & ce  qui  cft  étendu  ? Faut-il  apporter 
une  fi  grande  attention  d’efprit  pour  voir  qu’une  pen- 
léen’ellriendcrondnide  quarrérque  de  l’étendue 
ii’cft  capable  que  de  différentes  figures  Sc  de  différens 
mouvemens , & non  pas  de  penlée  & de  raifonne- 
ment  ; & qu’ainfi  ce  quipcnlc,  &ccquicft  étendu, 
font  deux  êtres  toiit-à-làit  oppofez.  Cependant  cela 
feul  fiiffit  pour  démontrer  que  l’amc  eft  immortelle, 
& qu’elle  ne  peut  périr  quand  mêmes  le  corps  feroit 
anéanti. 


Lors  qu’une  fubftancc  périt,  il  eft  vrai  que  les  modes 
ou  les  manières  d’etre  de  cette  fubftance  périfient 
avec  elle.  Si  un  morceau  de  cire  ctoit  anéanti,  il  eft 
eft  vrai  que  les  figures  de  cette  cire  lèroient  aufiî 
anéanties  avec  elle.^^  parce  que  la  rondeur  par  exemple 
de  la  cire  n’cft  en  effet  que  la  cire  même  d’une  telle  fa- 
çon , aiufi  elle  ne  peut  fubfiftçr  (ans  la  cire.  Mars 
quand  Dieu  décruiroic  toute  la  cire  qui  eft  au  monde. 
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il  ne  s’cnfuivroit  pas  pourtant  de  là  qu’aucune  autre  chap 
fubftance , ni  que  les  modes  d’aucune  autre  fubftancc  1 1. 
fuflent  anéanties.  Toutes  les  pierres  par  exemple 
fubfilteroicntavcc  tous  leurs  modes  -,  parce  que  les  pier- 
res font  des  lubftances  ou  des  êtres  ) & non  pas  des 
manières  d’être  de  la  cire. 

De  même  > quand  Dieu  anéantiroit  la  moitié'  de 
quelque  corps  , il  ne  s’enluivroit  pas  que  l’autre  moi- 
tié fut  anéantie.  Cette detniere  moitié  efl  unie  avec 
l’autre , mais  elle  n’eft  pas  une  avec  elle.  Ainfi  une 
moitié  étant  anéantie  il  s’enfuit  bien,  lelon  la  lumière 
de  la  raifon , que  l’autre  moitié  n’y  a plus  derapportj 
mais  il  ne  s’en  liiit  pas  qu’elle  ne  foit  plus  ; puilque  foa 
être  étant  difFérent,  il  ne  peut  être  réduit  au  néant  par 
l’anéanti (Tcment  de  l’autre.  11  eft  donc  clair  que  la 
penlée  n’étant  point  la  modification  de  l’étendue» 
nôtre  ame  n’eft  point  anéantie , quand  meme  on  lup- 
polcroit  que  la  mort  anéantiroit  nôtre  corps. 

Maison  n’apasrailon  de  s’ima^ner  que  le  cotps 
même  foit  anéanti  lorfqu’il  eft  détruit. 'Les  parties 
qui  le  compolcnt  fc  diflipcnt  en  vapeurs  & fc  réfbl- 
vent  en  poufliere  ; on  ne  les  voit  plus , Sc  on  ne  les  rc- 
connoltplus , il  eft  vrai , mais  on  ne  doit  pas  conclure 
qu  elles  ne  font  plusycar  rcfprit  lesapperçoit  toujours. 
Sil’on  répare  un  grain  de  moutarde  en  deux , en  qua- 
tre en  vingt  parties , on  l’anéantiroitd.  nos  yeux , car 
on  ne  le  voit  plus  : mais  on  ne  l’anéantit  pas  en  lui- 
même  : on  ne  l’anéantit  pasàl’efprit  ; car  l’eljirit  le 
voit , quand  mêmes  on  le  divilcroit  en  mille  ou  en 
<ent  mille  parties. 

C’eft  une  notion  commune  à tout  homme  qui  fe 
fort  plùtôt  de  fa  raifon  que  de  fes  fons,  que  rien  ne  peut 
s ’anéanrir  parles  forces  ordinaires  de  la  nature ^ car 
de  même  qu’il  ne  fc  peut  faire  naturellement  quelque 
chofo  de  rien  , il  nefe  peut  faire  qu’une  fubftance,  ou 
qu’un  être  devienne  rien.  Les  corps  peuvent  bien  fe 
corrompre  , fi  l’on  veut  appellercorriiption  les  chan- 
gemens  qui  leur  arrivent , mais  ils  ne  peuvent  pas  s’a- 
néantir. Ce  qui  eft  rond  peut  devenir  quatre , ce  qui 
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Ch  àp.  eft  chair  peut  devenir  terre,  vapeur  ,&  tout  ce  qui  vous 
IL  plaira  ; car  toute  étendue  cft  capable  de  toute  forte  de 
configuration  : mais  la  fubftance  de  ce  qui  eft  rond  & 
decequieltchair,  nepeutperir.  Il  y a certaines loix 
''  établies  dans  la  nature  félon  lelquelles  les  corps  chan- 
gent lùcceffivemeni  de  formes , parce  que  la  variété 
liiccellîve  deces  formes  fait  la  beauté  derUnivers , & 
donne  de  l'admiration  pour  fon  Auteur  ; mais  il  n’y  a 
point  de  loi  dans  la  nature  pour  ranéantilTement  d’au- 
cun être,  parce  que  le  néant  n’a  rien  de  beau  ni  rien  de 
bon,  & que  l'Auteur  de  la  nature  aime  fon  ouvrage. 
Les  corps  peuvent  doncchanger,  mais  ils  ne  peuvent 
pas  penr  ? 

Mais  fi  en  s’arrêtant  au  rapport  de  les  fèns , on  veut 
foûtenir  avec  opiniâtreté  que  la  refolution  des  corps 
ell  un  véritableanéantiffement,  à caufè  que  les  parties 
dans  lelquelles  ils  fè  réfolvent , font  imperceptibles  à 
nos  yeux:  qu’on  fèfouvicnne  au  moins  que  les  corps 
ne  peuvent  fc  divifêr  en  ces  parties  imperceptibles, que 
parce  qu’ils  font  étendus.  Car  fi  l’efpric  n’efl  point 
étendu , il  ne  fera  pas  divifible  ; & s’il  n’eft  pas  divifi- 
ble,  il  faudra  demeurer  d’accord  qu’en  ce  fèns  il  ne  fe- 
ra pas  corruptible.  Mais  comment  pourroit-on  s’i- 
maginer que  l’efprit  fut  étendu  & divifible  ? On  peut 
par  une  ligne  droite  couper  un  quarré  en  deux  trian- 
gles,en  deux  paralclogrammes,en  deux  trapèzes:  Mais 
par  quelle  ligne  peut-on  concevoir  qu’un  plaifir, qu’u- 
ne douleur , qu’un  defir  fè  puifTent  couper  ? & quelle 
figure  réfulteroit  de  cette  divifion  ? Certainement  je 
ne croi pas , que  l'imagination  foit  afièz  féconde  en 
fàufles  idées  pour  fefàtisfàire  là-deflus. 

L’efprit  n’eft  donc  point  étendu,  il  n’cfl  donc  point 
divifible,  il  n’eft  pointfufceptible  des  mêmes  change- 
mcnsquele  corps  ; néanmoins  il  fitut  tomber  d’aC' 
cord  qu’il  n’eft  pas  immuable  par  fa  nature.  Si] le 
corps  eft  capable  d’un  nombre  infini  de  difterentes 
figures,  & de  différentes  configurations,  l’efprit 
clt  aufli  capable  d’un  nombre  infini  de  différen- 
tes idées  Sc  de  différentes  modifications. , Com- 
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me  apres  nôcrc  mort  la  fubftance  de  nôtre  chair  Chap, 
le  refondra  en  terre  , en  vapeurs  & en  une  infinité  n. 
d’autres  corps  làns  s’anéantir;  de  meme  nôtre  ame> 
fans  rentrer  dans  le  néant , aura  des  penfées , & des 
(èntimens  bien  différens  de  ceux  qu’elle  a pendant 
cette  vie.  Il  ell  neceflâire>maintenant  que  nous  vivons» 
que  nôtre  corps  Toit  compofé  de  chair  & d’os;  il  efl: 
auin  nécelfaire  pour  vivre  que  nôtre  ame  ait  les  idées 
& les  Icntimcns  qu’elle  a par  rapport  au  corps  auquel 
elle  e(l  unie.  Mais  lorlqu’elle  fera  lèparée  de  (bti 
corps  ) elle  (èra  en  pleine  liberté  de  recevoir  de  toutes 
lôrces  d’idées  & de  modifications  bien  difFérentes  de 
celles  qu’elle  a prelentement  ; comme  nôtre  corps  de 
lôt^côté  lèra  capable  de  recevoir  de  toutes  Ibrtes  de  fi> 
gures  & de  configurations  » bien  difFérentes  de  celles 
qu’ilcft  néceflaire  qu’il  ait  pour  être  le  corps  d’un 
homme  vivant. 

Les  chofès  que  je  viens  de  dire  fontcc  me  fèmbleaf- 
fez  voir  que  l’immortalité de  l’ame  n’eftpas  une  cho- 
ie fi  difficile  à comprendre.  D!où  peut  donc  venir 
que  tantde  gens  en  doutent  > fi  ce  n’cfl  qu’il  ne  leur 
plaît  pas  d’apporter  aux  raifons  qui  la  prouvent  » le 
peud’attention  qui ell  néceflaire  pour  s’en  convain- 
cre? & d’oùvient  qu’ils  ne  le  veulent  pas  , fi  ce  n’cft 
que  leur  volonté , étant  inquiète  & înconfîante , agite 
fans  cefle  leur  entendement  j de  forte  ou’il  n’a  pas  le 
loifir  d’appcrcevoir  diftinélement  les  idées  même  qu  i 
lui  font  les  plus  préfèntes , comme  font  celles  de  la 
penféc  & de  l’étendue  : De  même  qu’un  homme  agi- 
té par  quelque  paflîon,  Sc  qui  tourne  incelTamment  les 
yeux  des  tous  côtez,ne  diftingue  pas  le  plus  fbuvent  les 
objets  les  plus  proches,  8c  les  plusexpofezàfavûë. 

Car  enfin  la  queftion  de  l’immortalité  de  l’ame , efl 
aine  de  queftions  les  plus  faciles  à refôudrc,  lorfquc 
fans  écouter  fbn  imagination  l'on  confidére  avec  qu<*l- 
qu’attention  d’efjjrit  l’idée  claire  & diftinéle  del’é- 
tendue  , & le  rapport  qu’elle  peut  avoir  avec  la  penfec. 

Si  rinconfl:ancc&  la  legereté  de  nôtre  volonté  ne 
pci  inct  pas  à nôtre  entendement  de  pénétrer  le  fond 
1 des 
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Chap.  chofcs  qui  lui  font  très  prcfcmes , & qu’il  nous  cft 
1 1.  de  la  dernière  confoquence  de  lavoir  j il  eft  facile  de 
jngerou’elle  nous ^rmettra  encore  moins  de  médi- 
ter celles  qui  font  éloignées  & qui  n’ont  aucun  rap- 
port à nous.  De  forte  que  fi  nous  fommes  dans  une 
Ignorance  très- erofliere  de  la  plûpart  des  chofès  qu’il 
nous  ell  tres-n^flairc  de  fçaToir , nous  ne  fetoas  pas 
fort  éclairez  dans  celles  qui  nous  paroident  entière- 
ment vaines  & inutiles. 

Il  n’eft  pas  ncceflaireque  je  m’arrête  à prouver  ce- 
ci par  des  exemples  ennuyeux  y & qui  ne  renferment 
point  de  véritczconfiderables:  car  s’il  y a des  chofes 
que  l’on  doive  ignorer , ce  font  celles  qui  ne  fervent  à 
rien . Et  j’aime  mieux  qu’on  ne  me  croye  pas , qu«  de 
faire  perdre  le  tems  à lire  des  chofes  adez  inutiles. 

Quoi  qu’il  y ait  peu  de  gens  qui  s’appliquent  férieu- 
Icment  à des  cliofcs  entièrement  vaines  & inutiles , il 
n’y  en  a encore  que  trop  ; mais  il  ne  peut  y avoir  trop 
de  gens  qui  nes'y  appliquent  pas&  qui  les  méprifent, 
pourvû  feulementqu’ils  n’en  jugent  pas.  Ceu’eftpas 
un  défaut  à un  efprit  borné , que  de  ne  pas  f^voir  ' 
certaines  chofes;  c’eft  feulement  un  défaut  d’en  ju- 
ger. L'ignorance  eft  un  mal  ncceflaire  , mais  on  peut 
& l’on  doit  éviter  l’erreur.  A infi  , je  ne  condamne  pas 
K dans  les  hommes  l’ignorance  de  beaucoup  de  choi«, 

HO-  mais  feulement  les  jugemens  téméraires  qu’ils  en  por- 
trelf^no-  tent. 

ran:e  eft  Lorfque  les  chofes  ont  beaucoup  de  rapport  à nous, 
extrême  qu’elles  font  fènfibles  , & qu’elles  tombent  aifc'meiu 
* 'égard  fous  l’imagination  , l’on  peut  dire  que rcfprit  s’y  ap- 
descho-  pliqucj  & qu’il  en  peut  avoir  quelque  connoidàuce. 
fes  ab-  Car  lors  que  nous  fçavons  que  des  choies  ont  rapport 

praites,  à nous,  nous  y penlbns  avec  quelque  inclination  ; & 
ou  qui  lorfque  nous  fênto  is  qu’elles  nous  touchent}  nous 
n'oyit  nous  y appliquons  avec  plaifir.  De  forte  que  nous  de- 
gucres  vrions  être  plus  fçavaiis  que  nous  ne  (bmmes  dans 
derap-  beaucoup  de  chofes , fi  l’inquiétude  & l’agitation  de  ' 
port  à nô’trc  volonté  ne  troubloit  & ne  fatiguoit  fans  celle 
nous.  nôtre  attention. 

Mais 
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Mais lorfquc les chofcs  font  abllraices  Stpeufenfi-  Chap. 
blés,  nous  n’en  pouvons  que  diftîcilemcntavo'r  quel-  1 1. 
que  connoidànccanure'e  : non  que  les  chofos  abltrai- 
tes  foient  d’elles-mêmes  fort  embaraflees , mais  à 
caufe  que  l’attention  & la  vûë  de  refprit  commence, 

& finit  d’ordinaire  en  mcme-temsquela  vûë  fonfible" 
des  objets  ; parce  que  l’on  ne  penle  gue'res  qu’à  ce  que 
l’on  voit  & que  l’on  font  > & qu’autant  de  tems  qu’on 
le  voit  & qu’on  le  lent. 

Il  cil  certain  que  fi  l’cfprit  pouvoit  facilement  s’ap- 
pliquer aux  idc'es  claires  & didindes  làns  être  com- 
me foûtenu  par  quelque  fontiment,  & fi  l’inquiétude 
de  la  volonté  ne  détournoit  point  làns  celle  fon  appli  •• 
cation;  nous  ne  trouverions  pas  de  fort  grandes  dif- 
ficultez  dans  une  infinité  de  quedions  naturelles  que 
nous  regardons  comme  inexplicables , & nous  pou« 
rions  en  peu  de  tems  nous  délivrer  de  notre  ignoran- 
ce & de  nos  erreurs  à leur  égard. 

C’ed  par  exemple  une  vérité  incontedable  à tout 
homme  qui  fait  ulàge  de  fon  efprit,  que  la  création 
& l’anéantillèmentfiirpallentles  forces  ordinaires  de 
la  nature.  Sil’onderaeuroitdoncattentif  à cette  no- 
tion puredel’elprit  & de  la  raifon  , on  n’admettroit  _ 
pas  avec  tant  de  fccilité  la  création  & l’anéantific- 
ment  d’un  nombre  infini  de  nouveauxetres , comme 
des  formes  lubdantielles',  desqualitez&des  facultcz 
réelles.  On  cherchcroit  dans  les  idées  didindlcs  que 
l’on  a de  l’étendue,  de  la  figure,  & du  mouvement , la 
raifon  des  effets  naturels  : ce  qui  n’ed  pas  toujours 
fi  difficile  qu’on  lè  l’imagine  ; car  toutes  les  choies 
de  la  nature  lè  tiennent  & lè  prouvent  les  unes  les  au- 
tres. 

Les  effets  du  feu,  comme  ceux  des  canons  & des  mi- 
nes font  fort  lùrprenans,  & leur  caufe  cfl:  allez  cachée. 
Néanmoins  fi  les  hommes  au  lieu  de  s’attacher  aux 
imprelfions  de  leurs  lèns  , & à quelques  expériences 
• fàulles  ou  trompeulcs  , s’arrétoient  fortement  à cette 
feule  notion  de  l’efprit  pur:  Qu’il  n’eft  pas  polliblc 
qu’un  corps  qui  cft  tres-peu  agité  produilc  un  mou- 

S vemeiit 
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Ch  A P.  vcmcnt  violcut  puifqu'il  ne  peut  pas  donner  plus 
1 1.  de  force  mouvante  qu’il  n’en  a lui-même  -,  il  fe- 
roit  facile  de  cela  fèul  de  conclure  qu’il  y a une  matière 
fùbtilc  & invifble , qu’elleed  trcs*;^têe>  qu’elle  eft 
répandue  generalement  dans  tous  & corps  > & plu- 
(leurs  autres  choies  ièmblables  qui  nous  feroient  con- 
noicre  la  nature  du  feu,  Sc  qui  nous  (èruiroient  enco* 
re  à découvrir  d’autres  véritezplus  cachées. 

Car,  puifqu’iKè  fait  de  fi  grands  mouvemens  dans 
un  canon  & dans  une  mine , & que  tous  les  corps  vi- 
fibles  qui  les  environnent , ne  font  point  dans  une  af- 
(cz  grande  agitation  pour  les  produire  ; c’eft  une  preu- 
ve certaine  qu’il  y en  a d’autres  invifibles  6c  iniènfibles 
qui  ont  pour  le  moins  autant  d’agitation  que  le  boulet 
ne  canon  : mais  qui  étant  tres-lübtils  & tres-déliez, 
peuvent  tous  iculs  pallèr  librement  & iàns  rien  rom- 
pre par  les  pores  du  canon  avant  que  le  feu  y foit,c’eft- 
à-dire  , comme  on  le  peut  voir  expliqué  plus  au  long 
dans  M.  Deleartes , avant  qu’ilsayent  entouré  les  par- 
ties dures  &groflicres  du  ialpétrcdont  la  poudre  cil 
compolce.  Mais  lors  que  le  feu  y eft,  c’eft-  à- dire  lors 
que  CCS  parties  tres-fubtilcs  6c  tres-agitées  ont  envi- 
ronne les  parties  groifieres  & (blides  du  fiilpétre , & 
leur  ontainli  communiqué  leur  mouvement  très-  fort 
ic  tres-violent  ; alors  il  eft  nccellairc  que  tout  ciévci 
parce  que  les  pores  du  canon , qui  laifibient  des  paffa- 
ges  libres  de  tous  cotez  aux  parties  fubtiles  dont  nous 
parlons  , lorfqu’ciles  croient  feules  , ne  (ont  pointait 
(cz  grands  pour  lailTer  paflèr  les  parties  grofiiércs  du 
lalpétre,  & quelques  autres  dont  la  poudre  eft  compo- 
féc , lorrqu’cllcs  ont  reçu  l’agitation  des  parties  (ubti- 
les  qui  les  environnenr. 

Car  de  meme  que  l’eau  des  rivières  qui  coule  fous 
les  ponts  ne  les  ébranle  pas , à caufe  de  la  petitede  de 
(es  parties  .-aiiéi  la  matière  tres-fubtile  & trcs'-dèlièe 
donc  ou  vient  de  parler , pafic  continuellement  au  tra- 
vers des  pores  de  tous  les  corps  (ans  y faire  des  chan-  . 
gemens  lendbles.  Mais  de  mcmcaudi  que  cette  riviè- 
re eil  upablc  de  rca  verlèr  un  pont,  loilquc  traînant 
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dans  le  cours  de  fès  eaux  quelques  grandes  malles  de  Chap. 
glaces,  ou  quelques  autres  corps  plus  folides , clic  les  1 1. 

pouflè  contre  lui  avec  le  meme  mouvement  qu’elle  a: 
ainlilamatiére  fubtile  cR  capable  de  faire  les  effets 
flirprenans  que  nous  voyons  dans  les  canons  & dans 
les  mines  -,  lorfqu’ayant  communiqué  aux  parties  de 
la  poudre , qui  nagent  au  milieu  d'elle , (bn  mouve- 
ment infiniment  plus  violent  & plus  rapide  que  celui 
des  rivières  ic  des  torrens , ces  mêmes  parties  de  la 
poudre  ne  peuvent  pas  librement  palTer  par  les  pores 
du  corps  qui  les  enferme , à caule  qu’elles  font  trop 
groflîcres;  de  forte  qu’elles  les  rompent  avec  violen- 
ce pour  fe  ^re  un  paflage  libre. 

Mais  les  hommes  ne  peuvent  pas  fi  facilement  fe  re* 
prdenter  des  panics  (ùbtiles  & déliées,  & ils  les  regar- 
dent comme  des  chimères  à caufe  qu’ils  ne  les  voyenc 
pas.  Contem^latio  ferè  iefinit  cum  ajpe£lu,  dit  Bacon. 
LaplCipanmcmedcs  Philofophes  aiment  mieux  in- 
venter quelque  nouvelle  entité  pour  ne  f^as  taire  fur 
ces  choies  qu’ils  ignorent. Et  fi  on  obje<R^>ntre  leurs 
iaullcs  & incomprehenfibles  fuppofitions , qu'il  cR 
néccflàirequele  feufoitcompofé  de  parties  tres-agi» 
tées,  puilqu’il  produit  des  mouvemens  fi  violens  , & 
qu’une  chofe  ne  peut  communiquer  ce  qù’elle  n’a 
pas  i ce  qui  certainement  eR  une  objeéhon  trcs-clairc 
& tres-folide  : ils  ne  manquent  pas  de  tout  confondre 
par  quelque  diRinélion  frivole  & imaginaire,  comme 
celles  des  caufes  équivoques  &c  univoques , afin  de  pa- 
roître  dire  quelque  choie , lors  qu’en  effet  ils  ne  dilent 
rien.  Car  aifin  c’eR  une  notion  commune  à des  cf- 
prits  attentifs  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  de  véritable 
caufe  équivoque  dans  la  nature , ôc  que  l’ignorance 
lèule  des  hommes  les  a inventées. 

Les  hommes  doivent  donc  s’attacher  davantage  à 
la  confidération  des  notions  claires  Sc  diftinéfes , s 'ils 
veulent  connoitrc  la  nature:  ils  doivent  un  peu  répri- 
mer & arrêter  l’inconRance&  lalegcreté  de  leur  vo- 
lonté, s’ils  veulent  pénétrer  le  fond  des  choies  : car 
eurs  clprits  feront  toujours  foibles,  lupcrficicls  & dif- 
1 Si  cur- 
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414  DE  I.A  RECHERCHE 
curlifs,  fi  leurs  volontez  demeurent  toujours  lcgcres^ 
inconfiantes  & volages. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a quelque  fatigue , & qu’il  faut 
fc  contraindre  pour  fe  rendre  attentif}  & pourpdné- 
trer  le  fond  des  chofes  que  l’on  veut  fçavoir  : niais  on 
n’a  rien  fans  peine.  Il  ell  honteux  que  des  perfbnnes 
d’efprit , & des  Philofôphes  qui  font  obligez  par  tou- 
tes fortes  de  raifbns  à la  recherche  & à la  de'fenfè  de  la  ’ 
vdritd } parlent  fans  fçavoir  ce  qu’ils  difent  > & fè  con- 
tentent de  ce  qu’ils  n’entendent  point. 


CHAPITRE  IIR 

I.  La  curioftté  efl  naturelle  & néceffaire.  II.  Trois  ré- 
glés pour  la  modérer.  111,  Explication  de  la  première 
ae  (es  règles. 

I 

TAnt^c  les  hommes  auront  de  l’inclination' 
pour  mi  bien  qui  fiirpaflc  leurs  forces  , & [qu’ils 
ne  le  pofl'ederont  pas,  ils  auront  toujours  une  fècrette 
inclination  pour  tout  ce  qui  porte  le  caraûere  du  nou- 
veau & de  l’extraordinaire  : Us  courront  làns  celle 
apres  les  cliofès  qu’ils  n’auront  point  encore  confide'- 
rcci,  dans  l’çfpcranced’y  trouvercequ’ilschcrchent; 
& leurs  elprits  ne  pouvant  lè  fatisfaire  entièrement 
que  par  la  vue  de  celui  pour  qui  ils  font  faits  5 îlslè- 
ront  toujours  dans  l’inquidtude  & dans  l’agitation 
jufqu’à  ce  qu’il  leur  paroillè  dans  fâ  gloire. 

Cette  difpofition  des  cfprits  efifàns  doute  très -con- 
forme à leur  état  : car  il  vaut  infiniment  mieux  cher- 
cher avec  inquiétude  le  bon-heur  qu’on  ne  pofTede 
pas  , que  de  demeurer  dans  un  faux  repos , en  fc  con- 
tentant du  menfonge  & des  faux  biens  dont  on  fc  re- 
paît ordinairement.  Les  hommes  ne  doiventpas  être 
infènfihlesàlavdrite'&àleur  bon-heur:  le  nouveau 
& l'extraordinaire  les  doit  donc  rdveiller  : il  y a une 
cut  iofitc  qui  leur  doit  être  permife  ou  plutôt  qui  leur’ 
doit  être  recommandée.  Ainfi  les  chofes  communes 

ec 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERITE'.  LiVre  IV.  41? 

& ordinaires  ne  renfermant  pas  le  vrai  bicn,&  les  op*  Ch  ap. 
nions  anciennes  des  Philolophes  e'tant  tres-incertai-  IlL. 
lies  5 il  eft  jufte  que  nous  foyons  curieux  pour  les  nou- 
velles decouvertes , & toujours  inquiets  dans  la  joüif- 
fànce  des  biens  ordinaires. 

Si  un  Gc'omettre nous  venoit  donner  de  nouvelles 
propofitions  contraires  à celles  d’Euclide:  s’il  prc'ten- 
doit  prouver  que  cette  (cience  eft  pleine  d'erreurs» 
comme  Hobbes  l’a  voulu  faire  dans  le  Livre  qu’il  a 
compofë  contrcle  faite  des  Gëometres,i’avouc  qu’on 
aurou  tort  de  fè  plaire  dans  cette  forte  de  nouveautë» 
parce  que  quand  ou  a trouvé  la  vérité'  il  y faut  demeu- 
rer ferme,  puilque  la  curiofité  ne  nous  eft  donnée  que 
pour  iKxis  porter  à la  découvrir.  AuJfi  n’eft-cepasun 
déEiut  ordinaire  aux  Géomètres  d’étre  curieux  des 
opinions  nouvelles  de  Géométrie.  Ils  fê  dégoûte- 
roient  bien-tôt  d’un  livre  qui  ne  contiendroitque  des 
propofitions  contraires  à celles  d’Euclide  ; parce 
qu’étant  trcs-certains  de  la  vérité  de  ces  propofitions 
par  des  démonftrations  inconteftables , toute  nôtre 
Curiofité  cefle  à leur  égard  : Marque  infaillible  que  les 
hommes  n’ont  de  l’inclination  pour  la  nouveauté, 
que  parce  qu’ils  ne  voyent  point  avec  évidence  la  véri- 
té des  choies  qu’ils  défirent  naturellement  de  fçavoir, 

& qu’ils  ne  poll'edent  point  des  biens  infinis  qu’ils 
fôuhaittent  naturellement  de  polTeder. 

Il  eft  donc  jufte  que  les  hommes  fbient  excitez  par  1 T. 
la  nouveauté , & qu’ils  l’aiment  : mais  il  y a pourtant  Trois  rc  - 
des  exceptions  à faire , & ils  doivent  oblervercertai-  glesfoiir 
nés  réglés  qu’il  eft  facile  de  tirer  de  ce  que  nous  venons  pour  mo^ 
de  dire , que  l’inclination  pour  la  nouveauté  ne  nous  dércr  la 
ctt  donnée  que  pour  la  recherche  de  la  vérité  & de  no-  curiosité. 
îrc  véritable  bien. 

Il  y en  a trois  dont  la  première  eft,  que  les  hom- 
mes ne  doivent  point  aimer  la  nouveauté  dans  les 
choies  de  la  foi  qui  ne  font  point  fbûmifes  à la  rai  • 
fôn. 

La  féconde  , que  la  nouveauté  n’eftpasuneraifoa 
qui  nousdoivc  porter  à croire  que  les  chofes  font  bon.- 
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Ch  A P.  ou  vraies  : c’dt-à-dire  que  nous  ne  devcMis  point 

1 1 1.  opinions  font  traies  >à  caufo  qu’elles  font 

nouvelles^  ni  que  des  biens  font  capables  de  nous  con- 
tenter , à caufo  qu’ils  font  nouveaux  & extraordi- 
naires , & que  nous  ne  les  avons  point  encore  poilc' 
dez. 

La  trolHéme , que  lorfquc  nous  fommes  alTurez 
d’ailleurs  que  des  véritez  font  fi  cachées  qu’il  eft  mo- 
ralement impollible  de  les  découvrir , & que  les  biens 
font  fi  petits  & fi  minces  qu’ils  ne  peuvent  pas  nous 
fiitisfiiitC}nousne  devons  point  nous  laifièr  exciter 
par  la  nouveauté  qui  s’y  rencontre,  ni  nouslailTerfo- 
duire  fur  de  feulîcs  elpcrances.  Mais  il  faut  expliquer 
«es  règles  plus  au  long,  & faire  voir  que  faute  de  les 
obfèrvcr  nous  tombons  dans  un  très  grand  nombre 
d’erreurs. 

J II.  On  trouve  afiez  fouvent  des  efprits  de  deux  hu- 
£xplica  meurs  bien  différentes  : les  uns  veulent  toujours  croi' 
tionpar-  re  aveuglément  ; Icsautres  veulent  toujours  voir  évi- 
ticuliére  demment.  Les  premiers  n’ayant  prelquc  jamais  laie 
delapre-  ulàgc  de  lcutcfj>rit , croient  fans  difeernement  tout  ce 
mtere  de  qu’on  leur  dit  j les  autres  voulant  toujours  foire  ufàgc 
ces  re-  oc  leur  efprit  fur  des  matières  meme  qui  le  furpaffène 
ç/fj.  infiniment , méprifent  indifféremment  toutes  fortes 
d’autoritez.  Les  premiers  font  ordinairement  des  ftu- 
pides  & des  efprits  foibles , comme  les  enfans  & les 
femmes  j les  autres  font  des  efprits  fopetbes  & liber- 
tins, comme  les  hérétiques  & les  Philofophes, 

Il  eft  extrêmement  rare  de  trouver  des  perfonnes 
qui  foientjuftcmcnt  au  milieu  de  ces  deux  cxcez,  6c 
qui  ne  cherchent  jamais  d’évidence  dans  les  chofos  de 
la  foi  par  une  vaine  agitation  d’dprir,ou  qui  ne  croient 
quelquefois  fons  évidence  des  opinions  faufles  tou- 
enant  les  chofos  de  la  nature  ,par  une  déférence  in- 
diferete  6c  par  une  baffe  foûmiflîon  d’efjjfit.  Si  ce  font 
des  perfonnes  de  piété 6c  fort  foûmifcs  à l’autorité  de 
l’Eglife , leur  foi  s’étend  quelquefois , s’il  m’eft  per- 
misdelcdire  ainfi,  jufqu’à  des  opinions  purement 
Plùlofophiquesilslesregacdcnt  fouvent  avec  le  mê- 
me 
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me  refpcd  que  les  véritcz  de  la  Religion.  Ils  con-  Chap. 
damnent  par  un  faux  zelc  avec  une  trop  grande  facilù  111. 

^ te' ceux  qui  ne  font  pas  de  leux  lèntimcnt.  Ils  entrent 
dans  des  foupçons  injurieux  contre  les  perlbnnes , qui 
font  de  nouvelles  de'couvertes.  Ceft  allez,  afin  de 
paUèr  pour  libertin  dans  leur  efprit , que  de  nier  qu’il 
y ait  des  formes  (ubdanticlles  > que  les  animaux  (ca> 
tent  de  la  douleur  & du  plaifir , & d’autres  opinions 
de  Philofophie , qu’ils  croient  vraies  fans  railôn  évi- 
dente ) feulement  à caule  qu’ils  s’imaginent  des  liai 
fons  ne'cellàires  entre  ces  opinions  & les  veritez  de  la 
foi. 

Mais  fi  ce  font  des  perlônnes  trop  hardies  le  ur  or- 
gueil les  porte  à meprilèr  l’autoritc'  deTEglife;  ce 
n’cft  qu’avec  peine  qu’ils  s’y  foumettem.  ils  le  plai- 
fènt  dans  des  opinions  dures  &tcme'raires  : ils  afic- 
ilent  de  palier  pour  efprits  forts  ; & dans  cette  vue  i Is 
parlentdescholcsdivineslànsrelpcd&avec  une  cf. 
pccc  de  fierté  : ils  méprilent  comme  trop  crédules 
ceux  qui  parlent  avec  modeilie  de  certains  lèntimcns 
reçus.  Enfin  ils  lont  extrêmement  portez  à douter  de 
tout,  & cnndrement  oppolèz  à ceux,  qui  ont  une  trop 
grande  fiuilitê  à le  Ibumeure  à l’autorité  des  hom- 
mes. 

Il  eft  manifefte  que  ces  deux  extrémitez  ne  valent 
rien , & que  les  perlbnnes  qui  ne  veulent  point  d’evi- 
dence  dans  les  quellions  naturelles  Ibnt  blâmables, 
aull'i  bien  que  les  autres  qui  demandent  de  l’c'vidence 
dans  les  mvltcrcs  de  la  foi.  Mais  ceux  qui  fc  mettent 
en  danger  de  le  tromper  dans  des  quellions  de  Phiio- 
Ibphiccn  croyant  trop  facilement,  font  làns  douce 
plus  ercufables  que  les  autres  qui  le  mettent  en  danger 
de  tomber  dans  quelque  hcçclie  en  doutant  tc'mcraue  • 
ment.  Car  enfin  il  cil  moins  dangereux  de  tomber 
dans  une  infinité  d’erreurs  de  Philofophie  faute  de 
les  examiner,  que  de  tomber  dans  une lèulc  hére'iie 
faute  de  fc  loùmcccrc  avec  humilité  à l’autorité  de  l’£< 

L’clprit  le  rcpolc  quand  il  trouve  de  l’cvidencc , & 
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Chap.  s’agite  quand  il  n’cn  trouve  pas  , parce  quel’ évidence 
III  . ell'lccaradcrcdela  vciice.  Ain  fi  l’erreur  des  libertins 
& des  Hdrctiqücs  vient  de  ce  qu’ils  doutent  q^ue  la  vd- 
ritc  (ê  rencontre  dans  les  dc'ciîions  de  l’Eglile , parce 
qu’ils  n’y  voyent  pas  d’c'videncc,  & qu’ils  e/perent 
que  les  ve'ritczdcla  foi  Ce  peuvent  connoître  avec  dvi-  « 
aeiice.  Or  Icuraniour  pour  la  nouveautdeft  ddregld, 
puifquc  poliedant  la  vérité  dans  la  Foi  de  l’Eglifè , ils 
ne  doivent  plus  rien  rechercher  : outre  que  les  vdritez 
de  la  Foi  étant  infiniment  au  deflus  de  leur  efprit>  ils 
ne  pourroient  pas  les  découvrir , fuppofe , félon  leur 
faulîèpenfe'c,  que  l’Eglilèfût  tombée  dans  l’erreur. 

Mais  s’il  y a pluiicurs  ^erfonnes  qui  fè  trompent  en 
rcfufàntde  lefbûmettreal’autoritdde  l’E^life  il  n’;^ 
en  a pas  moins  qui  fe  trompent  en  fè  foumettant  à 
l’autoritd  des  hommes.  Il  faut  fc  fbûmettre  àl*auto- 
rite  del’Egljfè,  parce  qu’elle  ne  peut  jamais  fefbû- 
• mettre  aveuglement  à l’autoritc  des  hommes»  parce 
qu’ils  peuvent  toujours  fc  tromper.  Ce  que  l’Eelifè 
; nous  apprend  efl  infiniment  au  defius  des  forces  de  ia 
' taifbtii  ce  que  les  hommes  nous  éprennent  efUôû. 
mis  à nôtre  râifbn  -,  de  force  que  fi  c’eft  un  crime  & 
une  vanitdinfupportable  que  de  chercher  par  fon  eC- 
prit  la  vérité  dans  les  matières  de  la  Foi , fans  avoir 
egard  àl’autoritc  de  l’Eglifc  ; c’eft  auifi  uuclcgerctc 
& unebafreflèd’efpritmdprifàblejque  de  croire  aveu- 
glement à l’autorité  des  hommes  dans  des  fujets  qui 
dépendent  de  la  raifon. 

Cependant  on  peut  dire  que  la  plupart  de  ceux  que 
l’on  appelle  fçavans  dans  le  monde , n’ont  acquis  cet- 
te réputation  , que  parce  qu’ils  fçavent  par  mémoire 
‘ les  opinions  d’Ariftote , de  Platon , d'Epicure , & de 
- • quelques  autres  Philofophcs  , qu’ils  fc  rendent  aveu- 
glément à leurs  fentimens , & qu’ils  les  défendent 
avec  opiniâtreté.  Pour  avoir  quelques  marques  exté- 
rieures de  dodrine  dans  les  Univerfitez,  il  fuffit  de 
- fçavoir  les  fentimens  de  quelques  Philofophcs.  Pour- 
vû  que  l’on  veiiille  jurer  in  verba  magiflri , on  devient 
bien-tütunDodeur»  Prefquc  toutes  les  coromunau- 
• - tez 
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tezont  une dodrinc cjui IcHr eft  propre,  & qu'il  e(l  Chap. 
défendu  aux  particuliers  d’abandonner.  Ce  qui  eft  HL- 
vrai  chez  les  uns , eft  Ibuvent  faux  chez  les  autres.  Ils 
fontgloire  quelquefois  de  foûtenir  ladodrinedelcur 
Ordre  contre  la  railon  3c  l’cxpericncc;  & ils  le  croient 
obligez  de  donner  des  contorltons  à la  ve'rité  ou  à‘ 
leurs  Auteurs  pour  les  accorder  l’un  avec  l’autre:  ce 
qui  produit  un  nombre  infini  de  diftindions  frivoles, 
Iclquelles  font  autant  de  détours  qui  conduilènt  in- 
failliblement à l’erreur. 

• Si  l'on  décou  vre  quelque  vérité,  it  faut  encore  à pre^ 
font  qu’Ariftote  l’ait  vue  , ou  fi  Ariftote  y eft  contrai- 
re, la  découverte  fera  faufte.  Les  uns  font  parler  cc 
rhilofophe  d'une  façon  , les  autres  d’une  autre;  car 
tous  ceux  qui  veulent  pader  pour  fçav.ans  , lui  font 
parler  leur  langage.  Il  n’y  a point  d’impertinence 
qu’on  ne  lui  iàllc  dire , & il  y a peu  de  nouvelles  dé- 
couverres  qui  ne  fe  trouvent  énigmatiquement  dans 
quelquerecoin  de  lès  Livres.  En  un  motil  fecontre- 
ait  prelque  toujours,  fi  ce  n’eft  dans  lès  ouvrages  jC’eft 
du  moins  dans  la  bouche  de  ceux  qui  l’enleignent. 

Car  encore  que  les  Philofophes  proteftent  & prêtai' 
dent  mêmes  d’enfeigner  là  doctrine,  il  eft  difficile 
d’en  trouver  deux  qui  foient  d’accord  fur  les  lènti- 
mens  : parce  qu’en  effet  les  Livres  d’ Ariftote  font  fi  ' 
obfcurs  & remplis  de  termes  fi  vagues  & fi  generaux, 
qu’on  peut  lui  attribuer  avec  quelque  vrai-lembiancc 
les  lèntimensdcceux  qui  lui  font  les  plus  oppolèz. 

On  peut  lui  faire  dire  tout  cc  qu’on  veut  dans  quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  , parce  qu’il  n’v  dit  prelque 
rien,  quoi  qu’il  falTe  beaucoup  de  bruit  : demême  qué 
les  enfiins  font  dire  au  fon  des  cloches  tout  cc  qu’il 
leur  plaît,  parce  que  les  cloches  font  grand  bruit  & ne 
difentrien. 


►•.Il  eft  vrai  qu’il  paroît  fort  raifonnable  de  fixer  Sc 
d’arrêter  l'elprit  de  l’homme  à des  opinions  particu- 
lières, afin  de  l’empêcher  d’cxtravagucr.  Mais  quoi? 
faut-il  que  ce  foit  pat  le  menlonge  & par  l’erreur  ? ou 
plutôt  croit-on  que  l’erreur  puilîc  réunir  les  efprits?’’ 

S 5 Que 


Digitized  by  Google 


I 


410  DE  LA  RECHERCHE 
Ch  A P.  C^c  l’on  examine  combien  il  eft  rare  de  trouver  des 
1 1.  perlonnes  d’elprit  qui  {oient  {àtisfaites  de  la  leAure 
d’Ariftote,  Sc  qui  (oient  perliiadécs  d’avoir  acquis 
une  véritable  {cience , aprc's  même  qu’ils  ont  vieilli 
fur  {es  Livres  -,  & on  rcconnoîtra  manifeftement  qu’il 
n’y  a que  la  ve'ritd  & l’évidence  qui  arrêtent  l’agita- 
tion de  1 ’clprit , & que  les  dilbutcs , les  averdons , les 
erreurs  & les  héréfits  meme  (ont  entretenues  & for- 
tifiées par  la  mauvaifè  manière  dont  on  étudie.  La 
vérité  condfte  dans  un  indivifible , elle  n’eftpas  capa- 
ble de  variété , & il  n’y  a qu’elle  qui  puifle  réunir  les 
cljîrits;  mais  le  menfonge& l’erreur  ne  peuvent  que 
les  divilcr  & les  agiter. 

le  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  quelques  pcrlbnues 
qui  croient  de  bonne  foi  que  celui  qu’ils  appellent  le 
l'rince  des  l’hilofophes , n’cft  point  dans  l’erreur , Sc 
que  c’eft  dans  (es  ouvrages  que  fe  trouve  la  véritable 
bc  Iblidc  Philofbphie.  Il  y a des  gens  qui  s’imaginent 
que  depuis  deux  mille  ans  qu’Aridote  a écrit  J on  n’a 
pûcncoredécouvrirqu’il  füttombédans  quelque  er- 
reur; qu’aind  , étant  infaillible  en  quelque  manière, 
iispeuvent  le  fiiivre  aveuglément  & le  citer  comme 
infaillible.  Mais  on  ne  veut  pas  s’arrêter  à répondre 
à CCS  perfonnes  , parce  qu’il  faut  qu’elles  foient  dans 
une  ignorance  trop  groflicre,&  plus  digne  d’être  mé- 
prifee  que  d’être  combattue.  On  leur  demande  {cule- 
ir.c.itquc  s’ils  fuvent  qu’Ariftotc  ou  quelqu’un  de 
ceux  qui  l’ont  fiiivi , ayent  jamais  déduit  quelque  vé- 
rité des  principes  de  Phyfîque  qui  lui  (bient  particu* 
licrs,ou{îpeut  être  ils  l’ont  &it  eux-mêmes, qu’ils  (c 
déclarent,  qu’ils  l’expliquent,  & qu’ils  la  prouvent} 
& on  leur  promet  de  ne  plus  parler  d’Ariflote  qu’a- 
vec éloge.  On  ne  dira  plus  que  (es  principes  (ont  in^ 
utiles , puifqu’üsaurontennn  (èrvi  à prouver  une  vé- 
rité î mais  il  n’y  a pas  lieu  de  l’cfpcrcr.  Il  y a déjà 
long-tcmsqu’oneuafaitle  deffi,  & Monfieur  Dcf. 
cartes  emr’autres  dans  fes  Méditations  Metaphy  (tques 
il  y a prés  de  quarante  ans , avec  promefle  même  de 

cmoiitrcr  la  faUiTcté  de  cette  vérité  prétendue  : Et  il 

ya 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERITE'.  Livre  IV.  411 
y a grande  apparence  que  perfonne  ne  le  bazardera  Char* 
jamais  défaire  , ce  que  les  plus  grands  ennemis  de  III. 
Monfieur  Defeartes  & les  plus  zelez  de'fenlèurs  de  la 
Philofbphicd’Ariftoren’ontpoinr  encore  ofé  entre-  # 

prendre. 

Qu’il  (bit  donc  permis  ^rc's  cela  de  dire  que  c’eft 
aveuglement,  bafleffed’efprit,  ftupidite',  que  de  fè 
rendre  ainfi  à l'autoritdd’Arillote,  de  Platon,  ou  de 
quelque  autre  Philofophe  que  ce  fbit  : que  l’on  perd 
fon  rems  à les  lire , quand  on  n’a  point  d’autre  deflein 
que  d’en  retenir  les  opinions  j & qu’on  le  fait  perdre 

Qu^il  loit  Qiiistam 
efiètrefot-  ^iulfccu- 

tement  curieux , que  d' envoyer  fon  pis  au  Collège , afin 
qu'ily  apprenne  les Jèntimens  de  fon  Maître  : Que  les  ' 
Philofopncs  ne  peuvent  point  nous  iuftruire  par  leur  fuum 
autorité,  & que  s’ils  le  prétendent  ils  (ont in juftes:  mittat  in 
quec’eftuneelpe'cedefolic& d’impieté  que  de  jurer  fcholam, 
folemnellement leur défFènfè :& enfin  , qucc’cltre- 
nirinjuftement  la  vérité  captive,  que  de  s’oppofer 
par  intérêt  aur  opinions  nouvelles  de  Philofopnie  qui  dikat  ? 
peuvent  être  vraies  , pour  conferver  celles  que  l’on  de 
fyiit  afièz  être  fimlTes  ou  inutiles  ? magiür» 


a ceux  a qui  on  les  apprend  de  cette  lorte. 
permis  de  dire  avec  Saint  Auguftin  : Çi»ec' 


CHAPITRE  IV. 


Ch  A P. 

IV. 


Continuation  du  mime  fujet.  I.  Explication  de  la  fécon- 
dé réglé  de  la  curiofité.  II.  Explication  de  la  troi- 
fiéme. 

La  fécondé  régie  queî’on  doit  obferver , c’efl:  que  /. 

la  nouveauté  ne  doit  jamais  nous  lèrvir  de  railbn  Seconde 
pour  croire  que  les  choies  font  véritables.  Nous  avons  R^cgle  de 
déjà  dit  plulieurs  fois  que  les  hommes  ne  doivent  pas  curiojné. 
k repoler  dans  l'erreur,  & dans  les  faux  biens  dont  ils  • 
jouïirent  : qu’i!  eft  jufte  qu’ils  cherchent  l’c^'idence  de 
la  venté , & le  vrai  bien  qu’ils  ne  polTedent  pas  -,  & par 
conlequcut  qu’ils  fè  portent  aux  chofes  qui  leur  lont 

S 6 nou- 
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Chap.  nouvelles  & extraordinaires.  Mais  ils  ne  doivent  pas 
J V.  pour  cela  toujours  s’y  attacher , ni  croire  par  Icgeretë 
d’cfprit , que  les  opinions  nouvelles  fon  vraies,  à caule 
qu’elles  (ont  nouvelles  , & que  des  biens  font  vc'rita- 
blés,  parce  qu’ils  n’en  ont  point  encore  joiii.  La  nou- 
veauté les  doit  feulement  poufïcr  à examiner  avec  foin 
les  chofes  nouvelles , ils  ne  les  doivent  pasmëprifèr 
puifqu’ilsne  les  connoifTentpas,  ni  croire  auffi  témé- 
rairement qu’elles  renferment  ce  qu’ils  fouhaitent& 
ccqu’ilsefpércnt. 

Mais  voici  ce  qui  arrive  afTez  fouvent.  Les  hom- 
mes après  a voir  examiné  les  opinions  anciennes  Sc 
communes , n ’ y ont  point  reconnu  la  lumière  de  la  vé- 
rité: après  avoir  goûté  les  biens  ordinaires,  ils  n’jr 
ont  point  trouvé  le  plaifir  folidc  qui  dort  accompa- 
gner la  poflèliion  du  bien  : leur-s  dcfirs  & leurs  em- 
prefTemens  ne  fe  font  donc  pointappaifèz  par  les  opi- 
nions 6c  les  biens  ordinaires.  Si  doiK  on  leur  parle  de 
quelque  chofè  de  nouveau  & d’extraordinaire , l’idée 
de  la  nouveauté  leur  fait  d’abord  cfpcrer , que  c’eft  ju- 
flement ce  qu’ils  cherchent.  Et  parce  qu’on  fè  flatc 
ordinairement , & qu'on  croit-volontiers  quelescho- 
. fes  font  comme  on  fouhaite  qu’elles  foient  ; leurs  es- 

pérances (è  fortifient  à proportion  que  leurs  defîrs 
s’augmentent , & enfin  elles  le  changent  infenfiblc- 
nient  en  des  afirirauccs  imaginaires.  Ils  attachent  en 
fuite  fi  fortement  l’idée  delà  nouveauté  avec  l’idée  de 
la  vérité,  que  l’une  nefèrepréfènte  jamais  fans  Tau- 
tre  j & ce  qui  efl  plus  nouveau  leur  paroît  toiijours 
plus  vrai  & meilleur  que  ce  qui  eft  plus  ordinaire  & 
plus  commun;  bien  difFerens  en  cela  de  quelques-uns , 
qui  ayant  joint  par  averfion  pour  les  herelies , l’idée 
de  la  nouveauté  avec  celle  de  la  fàuiteté,  s’imaginent 
que  toutes  les  opinions  nouvelles  font  feuffes  , 6c 
qu’elles  renferment  quelque  chofe  de  dangereux. 

On  peut  donc  dire  que  cette  difpofition  ordinaire 
dercfprit&  ducoeurdes  hommes  a l’égard  de  tout  ce 
qui  porte  le  caraétere  de  la  nouveau  té, cl  f une  des  cau- 
fesplus  géuôalcs  de  leurs  erreurs  : Car  elle  ne  les  con- 
duit 
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duit  prelc]ue  j^amais  à la  vérité  : Lorfcju’clle  les  y con«  Chap. 
duit , ce  n’eft  que  par  hazard  & par  bon-heur  : & en-  1 Y. 
fin  elle  les  détourne  toujours  de  leur  véritable  bien, 
en  les  arrêtant  dans  cette  multiplicité  de  divertilïè- 
raen»  & de  faux  biens  dont  tout  le  monde  dl  rempli; 
cequicftl’erreurlaplus dangereulè  dans  laquelle  on 
puilïê  tomber. 

La  troifiéme  réglé  contre  les  ddîrs  excclTifs  de  la 
nouveauté eft,que  lorfque  nous  (bmmes afiûrez  d’ail-  Troifie- 
leurs  que  des  vérités  font  fi  cachées  qu’il  cft  morale- 
ment importible  de  les  découvrir,  Sc  que  les  biens  delà  ca- 
Ibnt  fi  petits  & fi  minces  qu’ils  ne  peuvent  nous  ren-  riofite', 
dre  heureux , nous  ne  devons  pas  nous  laiflcr  exciter 
par  la  nouveauté  qui  s’y  rencontre. 

Tout  le  mo.ide  peut  Içavoir  par  la  fbi , par  la  raifbn 
& par  l’cxperience  , que  tous  les  biens  créés  ne  peu- 
vent pas  remplir  la  capacité  infinie  de  la  volonté.  La 
■ foi  nous  apprend  que  toutes  les  chofès  du  monde  ne 
fontque  vanité , & que  nôtre  bonheur  neconfifte  pas 
dans  les  honneurs  ni  dans  Icsrichenês.  La  railbn  nous 
allure  que  puilqu’il  n’eftpas  en  nôtre  pouvoir  de  bor- 
ner nos  defirs,  & que  nous  Ibmmes  portez  par  une  i n- 
elination  naturelle  à aimer  tous  les  biens, nous  ne  pou- 
vons devenir  heureux  qu’en  pofledât  edui  qui  les  ren- 
ferme tous.  Nôtre  propre  expérience  nous  fait  fentir 
que  nous  ne  Ibmmes  pas  heureux  dans  la  pofTèfijon 
des  biens  dont  nous  jouifions , puilque  nous  en  Ibu- 
haitons  encore  d’autres.  Enfin  nous  voyons  tous  les 
jours  que  les  grands  biens  dont  les  Princes  & les  Roià 
mêmeles  plus  puiflàns  jouïflènt  fur  la  terre,  ne  font 
pas  encore  capables  de  contenter  leurs  defirs  ; qu’ils 
ont  mêmes  plusd’inquiétudesiSc  de  déplaifirs  que  les 
autres  ; & qu’étant  au  haut  delà  roué  de  la  fortune, 
ils  doivent  être  infiniment  plus  agitez  ^ plus  (ccouez 
par  fbn  mouvement , que  ceux  qui  font  au  deflous  & 
plus  proche  du  centre.  Car  enfin  ils  ne  tombent  ja- 
mais que  de  haut  ; ils  ne  reçoivent  jamais  que  de  gran- 
des blclïûres  ; & toute  cette  grandeur  qui  les  accompa- 
gne & Qu’ils  attachent  à leur  propre  être,  xie  fait  qu« 
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les  groffir  & les  étendre , afin  qu’ils  fbient  capables 
d’un  plus  grand  nombre  de  blellures , & plus  expofez 
aux  coups  de  la  fortune. 

La  foi  donc , la  railbn  & l’experience , nous  con- 
vainquant que  les  biens  & les  plaifîrs  de  la  terre,  def- 

3uels  nous  n’avons  point  encore  goûté,  ne  nousren- 
roient  pas  heureux  quand  nous  les  pofiederions  ; 
nous  devons  bien  prendre  garde  félon  cette  troifiéme 
réglé  à ne  pas  nous  laifTer  fottement  flatter  d’une  vai- 
ne elpcrance  de  bonheur,  laquelle  s’augmentant  peu  à 
peu  à proportion  de  nôtre  paillon  5c  de  nos  dcllrs  , fc 
changeroit  à la  fin  en  une  xâuflè  aflurancc.  Car  lorl- 
que  l’on  efl  extrêmement  paffionné  pour  quelque 
bien  , on  le  l’imagine  toujours  très-grand , & l’on  fc 
perfuade  memes  infenfiblement  que  l’on  fera  heureux 
quand  on  le  poflèdera. 

Il  faut  donc  refifter  à ces  vains  defîrs,puifquc  ce  fè> 
roit  inutilement  que  l’on  tâcheroit  de  les  contenter. 
Mais  principalement  encore , parce  que  quand  on  fe 
laifle  aller  à fes  paflions , 5c  que  l’on  emploie  fbn  tems 
pour  les  fâtisfàirc , on  perd  Dieu  5c  toutes  chofës  avec 
lui.  On  ne  fait  que  courir  d’un  faux  bien  après  un  au- 
tre faux  bien  : on  vit  toujours  dans  de  faufles  efperan- 
ces  : on  (è  diflipe , on  s’agite  en  mille  manières  diffé  ' 
rentes  ; om  trouve  par  tout  des  oppofitions  à caufe  que 
lesbiens  que  l'on  recherche  font  defirezdepluheurs, 
& ne  peuvent  être  poflédez  de  pluiieurs  i 5c  enfin 
on  meurt 6c on  ne  poflede  plus  rien.  Car,  comme 
nous  apprend  fàint  Paul , ceux  qui  veulent  devenir  ri-- 
chesy  tombent  dans  la  tentation  dans  le  piège  du  dia^ 

ble , 0‘  en  devers  defirs  inutiles  O"  pernicieux  qui  prèci^ 
fitent  les  hommes  dans  l'abime  de  la  perdition  CT"  de  la. 
damnation  ; car  la  cupidité  efl  la  racine  de  tous  les  maux, 
Q^e  fi  nous  ne  devons  pas  nous  porter  à la  recher> 
cbe  des  biens  de  la  terre  qui  nous  font  nouveaux , par- 
ce que  nous  femmes  afiurez  que  nous  n’y  trouverons 
pas  le  bonheur  que  nousclîcrchons  } nous  ne  devons 
pas  auflî  avoir  le  moindre  defir  de  feavoir  les  opinions 
nouvelles  fur  un  très-grand  nomWc  de  queClions 
( dif- 
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difSciles,  parce  que  nous  (^vons  d’ailleurs  que  l’e(-  Chap. 
prit  de  l’homme  n’en  {^roit  découvrir  la  vcricd.  La  1 V« 
plupart  des  queflions  que  l’on  traite  dans  la  Morale  3c 
principalement  dans  la  Phyfique  , font  de  cette  natu- 
re ; & nous  devons  par  cette  raifon  nous  déher  beau- 
coup des  livres  que  l'on  compofe  tous  les  jours  fur 
ces  matières  trcs-obfcures  & tres-çmbaralTées.  Gir, 
quoi  qu’abfolument  parlant , les  queltions  qu’ils  con- 
tiennent fc  puiflent  réfoudre , cependant  il  y aencore 
fl  peu  de  véritez  découvertes , & il  y en  a tant  d’autres 
à lavoir  avant  que  de  venir  à celles  dont  traitent  ces 
livres , qu’on  ne  peut  ne  les  pas  lire  làns  le  bazarder  de 
pcrdrebeaucoup. 

Cependant  ce  n’efl  pas  ainll  que  les  hommes  le  con- 
duilènt;  ils  font  tout  le  contraire.  Ils  n’ezaminenc 

{>ointfice  qu’on  leur  dit  eft  polfible.  11  n’y  a qu’à  , 
eut  promettre  des  chofes  extraordinaires,  comme  la 
réparation  de  la  chaleur  naturelle,  de  l’humide  radical  y 
des  elptits  vitaux,  ou  d’autres  choies  qu’ils  n’enten- 
dent point,  pour  exciter  leur  vaine  curiofité , & pour 
les  préoccuper.  Il  fuffit  pour  Ici  éblouir  & les  gagner, 
de  leur  propolcr  des  paradoxes;  dclcfervir  de  paroles 
obfcurcs , de  termes  d’influences , de  l’autorité  de 
quelques  auteurs  inconnus  ; ou  bien  de  faire  queU 
que  expérience  fort  fcnflble  & fort  extraordinaire, 
quoiqu’elle  n’aic  même  aucun  rapport  à ce  qû’on 
avance , car  il  fuf&t  de  les  étourdir  pour  les  couvain- 
cre. 

Si  un  Médecin, un  Chirurgien,  un  Empirique  citent 
des  paflàges  grecs  5c  latins  , & le  fervent  de  termes 
nouveaux  & extraordinaires  pour  ceux  qui  les  écou- 
tent, ce  font  de  grands  hommes:  on  leur  donne  droit 
de  vie  & de  mort  : on  les  croit  comme  des  oracles  : ils 
s’imaginent  çux-mêmes  qu’ils  font  bien  au  delTus  du 
commun  des  hommes,  & qu'ils  pénétrent  le  fond  des 
choies.  Et  lî  l’on  eft  allèz  indilcret  pour  témoigner 
qu’on  ne  prend  pas  pour  raifon  cinq  ou  fix  mots  qui 
lie  lignifient  & qui  ne  prouvent  rien  ; ils  s’imaginent 
qu’on  n’a  pas  le  lèns  commun  , & que  l’on  me  les 

* pre- 
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premiers  principes.  En  effet  les  premiers  principes 
de  ces  gens-là  font  cinq  ou  fix  mots  latins  d’un  au- 
teur , ou  bien  quelque  paflagc  grec , s’ils  font  plus  ha- 
biles. 

Il  cft  memes  ireceflàirc  que  les  fça vans  Médecins 
parlent  quelques  fois  une  langue  que  leurs  malades 
n’eniendcnt  pas,  pour  acquérir  quelque  réputation  Sc 
pour  fo  faire  obcïr. 

Un  Médecin  qui  ne  fçait  que  du  latin,  peut  bien  être 
eftime'  au  village  : parce  que  du  latin  elf  du  grcc&  de 
l’arabe  pour  des  payl&ns.  Maisfî  un  Médecin  ne  fçait 
au  moins  lire  le  grec  pour  apprendre  quclqu’aphorif- 
raed’Hypocrate , il  ne  faut  pas  qu'il  s’attende  de  paf- 
fer  pour  Içavant  homme  dans  l’elprit  des  gens  de  vil- 
le, qui  fçavcnt  ordinairement  du  latin.  Ainfiles  Mé- 
decins même  les  plus  fçavans  connoiflant  cette  fantai- 
fîcdes  hommes,  fc  trouvent  obligez  déparier  comme 
les  affronteurs  & les  ignorans  ; & l’on  ne  doit  pas  tou- 
jours juger  de  leur  capacité  & de  leur  bon  fens,  par  les 
chofès  qu’ils  peuvent  dire  dans  leurs  vifîtes. 


CHAPITRE  V. 

I.  De  l'a  féconde  inclination  naturelle  ou  de  l'amour  pro» 
pre.  II.  Il  Ce  divife  en  l'amour  de  l'être  O"  du  bien 
être , ou  de  la  grandeur  du  plaifir. 

T A féconde  inefination  que  l’Auteur  de  la  na- 
I . ture  imprime  fans  cefle  dans  nôtre  volonté, 
c’eft  l’amour  de  nous  mêmes  & de  nôtre  propre  con- 
fervation. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Dieu  aime  tous  fes  ouvra- 
ges; que  c’efl:  l’amour  feul  qu’il  a peureux  qui  les 
confcrvc;  & qui  veut  que  tous  les  elprits  créez  ayent 
les  mêmes  inclinations  que  lui.  Il  veut  donc  qu’ils 
ayent  tous  une  inclination  naturelle  pour  leur  confor- 
vation,  & qu’ils  s’aiment  eux-mêmes.  Ainfî  ileft  ju- 
Jfc  de  s'aimer  puifou’en  e£fcti)n  dl  aimable,  que  Dieu 

meme 
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m^me  nous  aime,  & qu’il  veut  que  nouî  nous  ai-  Chap. 
mions  : mais  il  n’dl  pas  jultc  de  s’aimer  plus  que  Y • 

Dieu,  puifque  Dieu  eu  infiniment  plus  aimable  que 
nous.  Il  eft  injufte  de  mettre  là  dernière  fin  dans  loi- 
meme,  & de  ne  le  pas  aimer  par  rapporta  Dieu;  puiC-  ■ 
qu’en  efictn’ayantaucuue bonté  ni  aucune  fubfiuan- 
ce  par  nous  mêmes  mais  feulement  par  participation 
de  la  bonté  & de  l’ctcc  de  Dieu , nous  ne  Ibmmes  pas 
aimables  par  nous  mêmes , mais  feulement  par  rap- 
port à lui. 

Cependant  l’inclination  que  nous  devons  avoir 
pour  Dieu  s’dl:  perdue  par  le  péché,  & il  en  eft  feule-  • 
ment  refté  dans  nôtre  volonté  une  capacité  infinie 
pour  tous  lesbiens  ou  pour  le  bien  en  général , & une 
inclination  forte  de  les  pofleder  qui  ne  peut  jamais  le 
détruire  : mais  l’inclination  que  nous  devons  avoir 
pour  nôtre  propre  conlcrvation,  ou  nôtreamour  pro- 
pre s’eftfi  fort  augmenté , qu’il  s’eft  enfin  rendu  le 
maître ablblu de  la  volonté.  Il  a même  changé,  & 
transforméen  là  propre  nature  l’amour  de  Dieu,  ou 
l’inclination  que  nous  avons  pour  le  bien  en  général, 

& l’amour  que  nous  devons  avoir  pour  les  autres 
hommes.  Caron  peut  dire  prélèntemait  que  nous 
n’avons  de  l’amour  que  pour  nous  mêmes , pui^ue 
nous  n’aimons  toutes  choies  que  par  rapport  à nous} 
au  lieu  que  nous  ne  devons  aimer  que  Dieu  & toutes 
cholcspar  rapport  à Dieu.  * 

Si  la  foi  & la  railbn  nous  apprennent  qu’il  n’y  a que 
Dicuquifoitlelbuverain  bien,  & que  lui  lèul  peut 
nous  combler  de  plaifirs  ; nous  concevons  facilement 
qu’il  feut  donc  l’aimer  , & nous  nous  y portons  avec 
allez  de  facilité  : mais  làiis  la  grâce , c’eft  toujours 
pai"  amour  propre  que  nous  l’aimons.  La  charité 
toute  pure  eft  li  au  ddl'us  de  nos  forces , que  tant 
s’en  faut  que  nous  puilfions  aimer  Dieu  pourtui-mê- 
me,  que  la  raifon  numaine  ne  comprend  pas  facile- 
ment que  l’on  puilleaimer  autrement  que  par  rapport 
à loi , & avoir  d’autre  dernicre  fin  que  là  propre fàtis- 
ftélion.  L’amour  proprceftdonclefèulmaWedc  U 

volon- 
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volonté  depuis  le  dcfbrdie  du  péché»  & Tamour  de 
Dieu  & du  pcochaiii  n’en  Ibntplus  prélcntemenc  que 
des  fuites;  puifqu’on  n’aime  plus  rien»  que  paice 
qu’en  l'aimant»  on  efpére  quelque  avantage,  ou  qu’on 
reçoit  aéhiellement  quelque  plaifir. 

Or  cet  amour  propre  fe  peut  divifer  en  deux  efpé- 
ces , fçavoir  en  l’amour  de  la  grandeur  » & en  l’amour 
du  plaifir  ; ou  bien  en  l’amour  defon  être  & de  la  per- 
fèâion  de  fbn  être , & en  l’amour  de  fon  bien  être  ou 
de  la  félicité. 

Par  l’amour  de  la  grandeur  nous  afFcélons  la  puif- 
fânee , l’élévation  » l’indépendance  » & que  nôtre  être 
fubfifle  par  lui-même.  Nous  defironsen  quelque  ma- 
nière d’avoir  l’être  nccclîaire;  nous  voulons  en  un  fens 
être  comme  des  dieux.  Car  il  n’y  a que  Dieu  qui  ait 
proprement  l'être , &qui  exifte  nécefTatrement;  puif- 
que  tout  ce  qui  eft  dépendant  n’exifte  que  par  la  vo- 
lonté de  celui  dont  il  dépend.  Les  hommes  doncfou- 
haitant  la  neceffité  de  leur  ctre,fouhaitentaullî  la  pmf- 
fànce  des  autres,  iMais  par  l’amour  du  plaifir  ils  défi- 
rent non  pas  fimplcmcnt  l’être,  mais  leo:enêtre;puiC- 
que  le  plaifir  eft  la  manière  d’être  qui  cft  la  meilleure 
& la  plus  avantageufè  à l’ame. 

Car  il  faut  remarquer  que  la  grandeur  » l’excellen- 
ce, &l’independance  de  la  créature,  ne  font  pas  des 
manières  d’étre  qui  la  rendent  plus  heureufc  par  elles- 
mêmes  ; pui/qu’ilarrivefouventqu’ondevientmife- 
rable à mefiire  qu’on  s’aggrandit.  Maispour le  plai- 
fir,  c’efl:  une  maniéré  d’être  que  nous  ne  f^urions  re- 
cevoir aélucllcmént , fans  devenir  aélucliement  plus  • 
heureux.  La  grandeur  & l’indépendance  le  plus  îbu- 
vent  ne  font  point  en  nous,  & elles  ne  confiftent  d’or- 
dinaire que  dans  le  rapport  que  nous  avons  avec  les 
fhofesqui  nous  environnent.  Mais  les  plaifirs  font 
dans  l’ame  même  » & elles  en  font  des  manières  réel- 
les qui  la  modifient, & qui  par  leur  propre  nature  font 
cap^les  de  la  contenter.  Ainfi  nous  regardons  l’ci- 
ceflencc,  lagrandeur»  & l’indépendance  comme  des 
chofès  propres  pour  la  confervation  de  nôtre  être,  Sc 

même 
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meme  quelquesfois  comme  fort  utiles  (èlon  l'ordre  Cha?» 
de  la  nature  pour  laconlcrvation  du  bien  être  : Mais 
le  plailir  eft  toujours  la  maniéré  d’être  de  l’elprit, 
qui  par  elle  même  le  rend  heureux  & content  i de  for- 
te que  le  plaifireft  le  bien  être,  & l’amour  du  plaifir 
l’amour  du  bien  être. 

Or  cet  amour  du  bien  être  eft  fi  puifiànt  qu’il  efi: 
quelquefois  plus  fort  que  l’amour  de  l’étre,&  l’amour 
propre  nous  fait  quelquefois  defirer  le  non  être , parce 
que  nous  n’avons  pas  le  bien  être.  Cela  arrive  à tous 
les  damnez  aufqucls  il  lêroit  meilleur  félon  la  parole 
de  Jefus-Chrift , de  n’être  point  que  d’être  auffi  mal 
qu’ils  font:  parce  que  ces  malheureux  étant  ennemis 
déclarez  de  celui  qui  renferme  en  lui-même  toute  la 
bonté' , & qui  eft  la  caufe  feule  des  plaifirs  & des  dou- 
leurs que  nous  fommes  capables  de  fèntir,  il  n’eft  pas 
pofîibie  qu’lis  jouïlTenc  de  quelque  fàtrsfàcftion.  Ils 
font  & ils  feront  éternellement  miferables , parce  que 
leur  volonté  fera  toujours  dans  la  même  difj)ofition> 

& dans  le  même  déreglement.  L’amour  de  foi-mê- 
me renferme  donc  deux  amours  > l’amour  de  la  ,^ran- 
deur,  de  la  puifiânee,  de  l’indépendance , & générale- 
ment de  toutes  les  chofes  qui  nous  paroilfent  propres 
pour  la  confervation  de  nôtre  êtrej  & l’amoiu  du  plai- 
îir  & de  toutes  les  choies  qui  nous  font  necefTaires 
pour  être  bien, c’eft-à-dire,  pour  être  heureux  & con- 
tens. 

Ces  deux  amours  fe  peuvent  divilêr  en  pluficurs  ma- 
niérés : foit  parce  que  nous  fommes  compofèz  de 
deux  parties  differentes  d’ame  & de  corps , félon  lef-. 

Quelles  on  les  peut  divifèr  j foit  parce  qu’on  les  peut 
iftinguer  ou  les  fpecifier  par  les  differens  objets 
qui  nous  font  utiles  pour  nôtre  confervation.  On  ne 
s’arrêtera  pas  toutefois  à cela,  parce  que  nôtre  delîein 
n’étantpas  de  faire  une  Morale , il  n’elt  pas  neceflairc 
de  faire  une  recherche  & une  divifion  exaifte  de  toutes 
les  choies  que  nous  regardons  comme  nos  biens.  Il  a 
feulement  été  nécelîàire  de  foire  cette  divilion  pour 
rapporter  avec  quelque  ordre  les  caufes  de  nos  erreurs. 

Nous 
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€hap.  Nous  parlerons  donc  premièrement  des  erreurs 
V,  c]iii  ont  poux  caufe  l'inclination  que  nous  avons  pour 

la  grandeur,  ic  pour  toutee  qui  met  nôtre  être  hors 
de  la  dépendance  des  autres:  Et  enruitc.nous  traite- 
rons de  celles  qui  viennent  de  l’inclination  que  nous 
avons  pour  le  plailir,  & pour  lout  ce  qui  rend  nôtre 
être  le  meilleur  qui  puilFc  être  pour  nous,  ou  qui  nous 
contente  le  plus. 


Chap, 

VI. 


CHAPITRE  VI. 


I.  De  l'inclination  que  nouf  avons  pour  tout  ce  qui  nous 
. éleve  au  deffus  des  autres.  II.  Des  faux  jugemens  de 
quelques perfonnes  de  pieté.  III.  Des  faux  jugemens 
. des  juperfUtieux  O"  des  hypocrites.  IV.  De  yott  en- 
nemi de  M.  De/cartes. 


/,  Outes  les  choies  qui  nous  donnent  une  certaine 

De  l’in-  X élévation  au  dellus  des  autres  en  nous  rendant 
clination  plus  parfaits , comme  la  Icicncc  & la  vertu  j ou  bien 
que  nous  qui  nous  donnent  autorité  fur  eut  en  nous  rendant 
avons  plus  puilTans , comme  les  dignitez  & les  richeffes, 
pour  tout  Icmblent  nous  rendre  en  quelque  forte  indépendans.. 
c,e  qui  Tous  ceux,  qui  font  au  delTous  de  nous,nous  reverent 

nous  cle-  & nous  crai^ent  j ils  font  toujours  prêts  à faire  ce 
veau  S^’il  nous  plaît  pour  nôtre  conicrvation , & ils  n’o- 
dejfusdes  font  nous  nuire  ni  nous  rélifter  dans  nos  defirs.  Ainli 
autres,  les  hommes  tâchent  toujours  de  pofleder  ces  avantai 
.ges  qui  les  élevent  au  dcITus  des  autres.  Car  ils  ne 
font  pas  réflexion  , & que  leur  être  & leur  bien  être 
dépendent  folon  la  vérité  de  Dieu  lèul , & non  pas  des 
hommes;  & que  la  véritable  grandeur  qui  les  tendra 
éternellement  ncureux,  ne  confifte  pas  dans  ce  rang 
qu’ils  tiennent  dans  l’imagination  des  autres  hom> 
mes,auflîfoibles&  aulll  miforables  qu’eux-mêmes  ; 
mais  dans  une  humble  foumiflion  à la  volonté  de 
Dieu,  qui  étant  jufte , ne  manquera  pas  de  récompen- 
Icr  ceux,  qui  demeurent  dans  l’ordre  qu’il  a prclcrit. 

Mais 
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Mais  les  hommes  ne  défirent  pas  feulement  de  pof-  Ch  aî* 
fêder  efFeftivement  la  Icience & la  vertu , les  dignitez  y i.* 
& les  richeflès  j ils  font  encore  tous  leurs  efforts  afin 
cjuoncroyeaumoins  qu’ils  les  pofledent  ve'ritablc- 
ment.  Et  fi  l’on  peut  direqu’ils  remettent  moins  en 
peine  de  paroître  riches  que  dci’étre  effèdivemcnt,on 
peut  dire  auffi  qu’ils  fe  mettent  fbuvent  moins  en 
peine  d’etre  vertueux  que  de  le  paroître  : car  comme 
dit  agréablement  l’Auteur  des  reflexions  Morales  la 
yertu  n irait  pas  loin  ft  la  yanité  ne  lui  tenait  compagnie. 

La  réputation  d’étre  riche  , levant  , vertueux  , 
produit  dans  l’imagination  de  ceux  qui  nous  environ- 
nent , ou  qui  nous  touchent  déplus  prés , des  difpofi- 
tions  treS'Commodes  pour  nous  : elle  les  abbat  a nos 
pieds  ; elle  les  agite  en  nôtre  fiiveur  : elle  leurinlpirc 
tous  les  mouvemens  qui  tendent  à la  confervation  de 
nôtre  être,  & à l’augmentation  de  nôtre  grandeur. 

Ainfi  les  hommes  confèr  vent  leur  réputation  comme 
un  bien  dont  ils  ont  befbin  pour  vivre  commodément 
dans  le  monde. 

Tous  les  hommes  ont  donc  de  l’inclination  pour  la 
vertu  ) la  fcience,  les  dignitez , & les  richeflès,  & pour 
la  réputation  de  pofleder  ces  avantages.  Nous  allons 
faire  voir  par  quelques  exemples  comment  ces  inclina- 
tions peuvent  les  engager  dans  l’erreur.  Commen- 
çons par  1 ’inclination  pour  la  vertu  ou  pour  l'apparen- 
ce delà  vertu. 

Les  pedonnes  qui  travaillent  fèricufèment  à fè  ren- 
dre vertueux , n’employent  gueres  leur  cfprit  ni  leur 
tems  que  pour  connoître  la  religion,  & s’ei^rcer  dans 
les  bonnes  œuvres.  Ils  ne  veulent  fçavoir , comme 
fàint  Paul , que  J esus-Christ  crucifié,  le  remc- 
de  de  la  maladie  & de  la  corruption  de  leur  nature.  Ils 
ne  fbuhaitent  point  d’autre  lumière  que  celle  qui  leur 
cftnéceflairc  pour  vivre  chrétiennement  ,&  pourre- 
connoîrrc  leurs  devoirs, & en  fuitte  ils  ne  s’appliquent 
qu’à  les  remplir  avec  ferveur  &âveccxa6litude.  Ainfi 
ilsncs’amufentguéres  à des  (cicnccs  qui  pafoiflènt 
vaines  bc  Itcriles  pour  leur  làlut.  • 

On 
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ChAP.  On  ne  trouve  rien  àredirc  à cette  conduite  > on  l’e> 

V L ftime  infiniment)  on  Ce  croiroit  heureux  de  la  tenir 
I L exactement , & on  lè  repentméme  de  ne  l’avoir  pas 
Desfaux  afiez  fiûvie.  Mais  ce  que  l’on  ne  peut  approuver ,c’eft 
fugemens  qu’dtant  confiant  qu’u  y a des  (cient^s  purement  hu' 
de  quel-  maines  tres-certaines&  allez  utiles>qui  détachent l’ef- 
quesptr-  pritdes  choies  Icnfibles  > & qui  l’accoûmment  ou  le 
jônnes  de  préparent  peu  à peu  à goûter  les  véritez  de  l’Evangilej 
pieté,  quelques  f^rlbnnes  de  pieté, làns  les  avoir  examinées , 

lep  condamnent  trop  librement)  ou  comme  inutiles, 
op  comme  incertaines. 

K>  Il  eil  vrai  que  la  plupart  des  iciences  ibnt  fiirt  incer> 
raines  & fort  mutiles.  On  ne  ic  trompe  pas  beaucoup 
de  croire  qu’elles  ne  contiennent  que  des  veritez  de 
^ peu  d’ulàge.  Il  eft  permis  de  ne  les  étudier  jamais } & 
il  vaut  mieux  les  mépriièr  tout-à-Êüt  que  de  s’en  laiA 
icr  charmer  & éblouir.  Néanmoins  on  peut  alTurcr 
qu ’il  eft  tres-nécellàire  de  lavoir  quelques  veritez  de 
Mét^hyfique.  La  connoiHànce  univerlclle  ou  de 
l’cxiitcnce  d’un  Dieu  eft  ablblument  ncccflàire , puiA 
^v  oue  mémelftçerdcudedelafbi dépend delaconnoif- 
™ ” unce quela  radon  donne  de  l’exiftence  d’un  Dicu.On 

; doit  lavoir  que  c’eft  là  volonté  qui  fait  & qui  réglé  la 

^ nature  t que  la  force  ou  la  puiil^ce  des  caufes  natu- 
relles n'eft  que  ià  volonté  ; en  un  mot  que  toutes  cho> 
iès  dépendent  de  Dieu  en  toutes  manières. 

Il  eft  néceflaire  aulli  de  connoltte  ce  que  c’eft  que  la 
vérité , les  moyens  de  la  diieerner  d’avec  l’erreur , la 
diftinÂion  qui  fe  trouve  entre  les  ciprits&  les  corpS) 
les  conféopcnces  que  l’on  en  peut  tirer , comme  l’im- 
mortalite  de  l’ame  ) & plufieurs  autres  ftmblables 
qu’on  peut  connoltre  avec  certitude. 

La  icieuce  de  l’homme  ou  de  (ôi-meme  eft  une 
icience  que  l’on  ne  peut  raiibnnablemcnt  mépriferÿ 
elle  eft  remplie  d’une  infinité  de  choies  qu’il  eft  abib- 
lument  néceflaire  de  connoltre  pour  avoir  quelque  )u> 
fteflé  & quelque  pénîtration  d’cfprit  : &:  l’on  peut  di- 
. re  qmffi  un  homme  groflier  & ftupide,  eft  infiniment 
au  defius  de  la  matiecc)  parce  qu’il  fçait  qu’il  eft  & que 

la 
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la  matière  ne  le  fçait  pas  , ceux  qui  connoiffcntl’hom-  Chap, 
me,  font  beaucoup  au  deflus  des  perfonnes  grollîe'res  y 
Sc  ftupides , parce  qu’ils  lèvent  ce  qu’ils  lont , & que 
les  autres  ne  le  Içavent  point. 

Mais  la  Icience  de  l’homme  n’eft  pas  feulement 
eftimable , parce  qu’elle  nous  éleve  au  deflus  des  au- 
tres; elle  l’eu  beaucoup  plus  parce  qu’elle  nous  abbaif* 
fc,  & qu’elle  nous  humilie  devant  Dieu.  Ccue  feien- 
cc  nous  fait  parfeitement  connoître  la  dépendance 
que  nous  avons  de  lui  en  toutes  choies,  & même  dans 
nos  avions  les  plus  ordinaires  : elle  nous  dc'couvre 
manifeftement  la  corruption  de  nôtre  nature  : elle 
nous  difpofe  à recourir  à celui  qui  feul  nous  peut  gué- 
rir, à nous  attacher  à lui,  à nous  défier  & nous  déta- 
cher de  nous-mêmes  ; & elle  nous  donne  ainfi  plu- 
iieurs  difpofitions  d'efprit  très  - propres  pour  nous 
loûmettre  à lagrace  del’Evangile. 

On  ne  peut  guéres  fe  palier  d’avoir  au  moins  une 
teinture  grolfiére  , & une  connoifiance  générale  des 
Mathématiques  & de  la  nature.  Ou  doit  avoir  appris 
ces  (ciences  dés  là  jeunellc  ; elles  détachent  l’elprit  des 
choies  lenlibles , & elles  l’empêchent  de  devenir  moû 
& ellcminé  : elles  lôift  alfez  d’ulàge  dans  la  vie:  elles 
nous  portent  mêmes  à Dieu  ; la  connoUrance  de  la  na- 
ture le  &fent  par  elle  même , 8c  celle  des  Mathémati- 
ques par  le  dégoût  qu’elles  nous  inlpircnt  pour  les 
faillies  imprelîîons  de  nos  léns. 

Les  perlbnncs  de  vertu  ne  doivent  p>oint  mépriler 
CCS  feiences , ni  les  regarder  comme  incertaines  ou 
comme  inutiles , s’ils  ne  font  allurez  de  les  avoir  allez 
étudiées  pouren  jugerfolidement.  Il  y en  a aflbzd’au- 
tres  qu’ils  peuvent  nardiment  mépriler.  Qi^lls  con- 
damnentau  feu  les  Poètes  & les  Plulolbphes  Payens, 
les  Rabbins  , quelques  Hiftoriens , & un  grand  nom- 
bre d’Auteurs  qui  font  la  gloire  Sc  l’audition  de 
quelques  Içavans , on  ne  s’en  mettra  guéres  en  peine. 

Mais  qu’ils  ne  condamnent  pas  la  connoillàncc  de  la 
nature  comme  contraire  à la  Réligion  ; puilque  la  na- 
i urc  étant  réglée  par  la  volonté  de  l'hcu  , la  véritable 

con- 
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Chai*,  connoiflance  de  la  nature  nous  fait  connoîtrc&  admi- 
Y I.  ' rer  la  puillànce , la  grandeur  & la  lagelFe  de  Dieu.  Car 
' * enfin  il  femble  que  Dieu  ait  formé  Tunivers  afir»  que 

les  elprits  l’étudient-,  & que  par  cette  étude  ils  ibient 
port«  à connoître  & à révérer  fou  A uteur . De  forte 
que  ceux  qui  condamnent  l’étude  de  la  nature,  (èm- 
Wcnts’oppolet  à la  volonté  de  Dieu;  fi  ce  n’cft  qu’ils, 
prétendent  que  depuis  le  péché  l’efprit  de  l’homme 
neloitpas  capable  de  cette  étude.  Qu’ils  ne  difent 

pas  aulh  que  la  connoiflance  de  l’homme  ne  fait  que 

l’enfler  & lui  donner  de  la  vanité,  à caufe  que  ceux  qui 
pallent  dans  le  monde  pour  avoiruneparfaite  connoif- 
lance  de  l’homme,  quoique  fouvent  ils  le  connqillcnt 
ires-mal , Ibnt  d’ordinaire  pleins  d’un  orgueil  infup- 
portable;  Car  il  eft  évident  que  l’on  ne  peut  fe  bien 
connoître  (ans  Icntir  les  foiblefles  & lès  milcres.^ 

Audi , ce  ne  font  pas  les  perfonnes  d’une  véritable 
Il  & Iblidc  pieté  , qui  condamnent  ordinairement  ce 
Des  faux  qu-üs  n’entendent  pas , fe  Ibnt  plutôt  les  fupcrfti- 
jugemens  ticux  & les  hypocrites  .Les  fuperftitieux  par  une  cram- 
des  fu-  te  lèrvile , & par  une  baflèfle  & une  fbibleflè  d elprit, 

fcrfii-  s’effarouchent  dés  qu’ils  voyent  quelque  efprit  vif  & 
tieuxO"  pénétrant.  Il  n’y  a par  exemplÇqu’à  leur  donner  des 
des  hy-  raifons  naturelles  du  tonnerre  & de  fes  eflets , pour 
foentes.  être  un  athée  dans  leur  efprit.  Mais  les  hypocrites  par 
une  malice  de  démon  fe  transforment  en  Anges  de  lu- 
mière. Ils  lè  fervent  des  apparences  de  véritez  làintcs 
& révérées  de  tout  le  monde,  pour  s’oppolêr  par  des 
intérêts  particuliers  à des  véritez  peu  connues  & peu 

cllimées.  Ils  combattent  la  vérité  par  l’image  de  la 
vérité  ; &le  mocquant  quelquefois  dans  leur  cœur  de 
ce  que  tout  le  monde  refpeae,  ils  s’établiflènt  dans 

l’elprit  des  hommes  une  réputation  d’autant  plus  fo- 

lide  & plus  à craindrc>qucla  chofe  dont  ils  ont 

eftpluslàinte.  t 

Ces  perfonnes  font  doucles  plus  forts,  les  plus  pml- 
fans  & les  plus  redoutables  ennemis  de  la  vérité.  Il  eft 
vrai  qu’ils  font  alTez  rares, mais  ilen  faut  peu  ^our  fai- 
re beaucoup  de  mal.  L’apparence  delà  vérité  & de  la 

vertu 
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vertu  Élit  fouvcnt  plus  de  mal  que  la  vcrité&  la  vcrcU  Chap. 
ne  font  de  bien  ; car  il  ne  faut  qu’un  hypocrite  adroit  VL 
pour  rcnverlcr  ce  que  pluficurs  perfonnes  vraiment 
làges  & vertueulès  ont  édifié  avec  beaucoup  de  peines 
& de  travaux. 

Moiifieur  Delcattes  par  exemple  a prouvé  démoh-  ^ 
ftradvemcnt  l’exiflence  d’un  Dieu , l’immortalité 
de  nos  âmes , plufieors  autres  queftions  Mctapfayfi- 
queS)  un  très  grand  nombre  de  queftions  dePhyfi-, 
que , & nôtre  fiécle  lui  a des  obligations  infiniés  pour 
lesvéritez,  qu’il  nous  a découvertes.  Voici  cepen» 
danc  qu’il  s’élève  un  petit  homme»  ardent  & vehe- 
ment  déclamateur , relpeélé  des  peuples  à caulè  du 
zele  qu'il  fait  paroltre  pour  leur  religion  : il  compofe 
des  Livres  pleins  d’iiqures  contre  lui , & iiraccufe 
des  plus  grands  crimes.  Delcartes  eft  un  Catholique» 
il  a étudié  fous  les  PP.  Jefiiites , il  a Ibuvent  parlé 
d’eux  avec eftime.  CelaïufHt  à cet  cfprit  malin  pour 
perfuader  à des  peuples  ennemis  de  nôtre  Religion, 

& âcilcs  à exciter  mr  des  choies  aulfî  délic^cs  que 
Ibnt  celles  de  la  Religion  , que  c’eft  un  émiKàirc  des 
Jefuites&  qui  a de  dangereux  delTeins:  parce  que  les 
moindrcsapparencefdevérité  fiir  des  matières  de  foi 
ont  plus  de  force  fiir  les  elprits  » que  les  véritez  réel- 
les & effè(ftives  des  choies  de  Fhylîque  ou  de  Meta- 
phylîquc  , dclquelles  on  ft  met  fort  peu  en  peine. 
Monlieur  Pelcartes  a écrit  de  l’exiftence  de  Dicu^Ceii 
eftafiez  à ce  calomniateur  pour  exercer  Ibn&ux  zè- 
le, & pour  opprimer  toutes  les  véritez  que  défend 
Ibn  ennemi.  Il  l’accule  d’étre  un  athée,  & même 
d’enfeigner finement  & fecrctementl’athcïlmejain* 
fi  que  cet  infâme  athée  nommé  Finltjo  qui  fut  brû- 
lé a Touloulc,  lequel  couvroit  là  malice  Selon  im- 
piété en  écrivant  pour  l’exiftence  d’un  Dieu  ; car  une 
des  railbns  qu’il  apporte  que  Ibn  ennemi  eft  un  athée, 
c’eft  qu’il  écrivoit  contre  les  athées,  comme  fâifoic 
yàm'no  qui  pour  couvrir  fon  impiété  écrivoit  coni:c 
les  athées. 

C’eft  ainfi  qu’on  opprime  la  vérité  lorlqu’on  eft 
T loùteuu 
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Ch  AP.  îoûtcnupar  les  apparences  de  la  rdrité,  &nucl’ott 
VI.  s’eft  acquis  beaucoup  d’autorité  fur  les  efprits  ibibles. 
La  vérité'  aime  la  douceur  & la  paix , & toute  forte 
qu’elle  eft , elle  cede  quelquesfois  à l’orgueil , & â 
la  fierté  du  menfbngcqui  fc  pare  & qui  s’arme  de  fes 
apparences.  Elle  ^t  tien  que  l’erreur  ne  peut  rien 
contr’clle , & fi  elle  demeure  quelque  temps  comme 
profcrite&dansl’obfcurité,  ce  n’eft  que  pour  atten* 
f!rc  des  occafions  plus  ^vorables  de  le  montrer  au 
jour;  car  enfin  elle  paroîtprcfquc  toujours  plu»  for- 
te &.plus  éclatante  que.jamais , dans  le  licumcme  de 
fonoppreffion. 

On  n’cft  pas  fiirpris  qu*un  ennemi  de  Monficur 
Defcarccs , qu’un  nomme  d’une  religion  différente 
delà  fienne>  qu’un  ambitieux  qui  ne  longe  qu’à  s’é- 
lever lùr  les  ruines  des  perfonnet  qui  Ibnt  au  delTus  de 
lui  > qu’un  declamatcur  làns  jugement , que  yoët  par- 
le avecméprisde  txiqu’il  n’entend  pas  > & qu’il  ne 
veut  pas  entendre»  Mais  on  a cailon  de  s’econoer 
,3;  que  «s  gens  qui  ne  ibnt  ennemis  ni  de  Monficur 
Defeartes  » tli  de  £a  Heligion , ayent  pris  des  Icntimens 
- d’avcriîon&  de  mépris  contre  ki>  àcaulè  desinju- 
res  qu’ils  ont  lîiës  dans  des  livres  compolêz  pat  l’en- 
nemi de  fapcrlonne  &dcfa  Rcligbn. 

Le  Livre  de  cet  Hérétique  quia  pour  titre  : Dejfe- 
rata  caufa  Papatiis , fait  aflez  voir  fbn  impudence  » 
Ibn  ignorance , fbn  emportement , & le  défit  qu’il  a 
de  paroîcrc  zélé  pour  acquérir  par  ce  moyen  quelque 
réputation  parmi  les  fiens.  Ainfi  ce  n'cft  pas  im  hom- 
me qu’on  doive  croire  lurfà  parole.  Carde  même 
qu’on  ne  doit  pas  croire  toutes  les  Fables  qu’il  a ra- 
malTeesdans  ce  Livre  contre  nôtre  Religion,  Tonne, 
doit  pas  aulTi  croire  fur  la  parole  des  acculàtions  atro  • 
CCS  & injuriculcsqu’ila  inTentées  contre  Ibo  enne- 
mi. '• 

Il  ne  faut  donc  pas  que  des  hommes  raifonnables  le 
laifléut  perfuader  que  M.  Delcartes  eft  un  homme 
dangereux, parce  qu’ils  Tontlûdans  quelque  livre,  ou 
bien  parce  qu’ils  Tont  ouï  dire  à quelques  perlonncs 

dont 
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JontHs  rcfpc£tent  la  pieté.  Il  n’cft  pas  permis  de 
croire  les  hommes  fijr  leur  parole , lorfqu’ils  accu- 
lent les  autres  des  plus  grands  crimes.  Ce  n'cft  pas  u- 
nc  preuve  fulBlàntc pour  croire  une  choie  que  de  l’en- 
tendre dire  par  un  homme  qui  parle  avec  zele  & a* 
vcc  gravité.  Car  enfin  ne  peut-on  jamais  dire  des 
faufietez  & des  Ibttilès  de  la  même  mamére  qu’on 
dit  de  bonnes  choies , principalement  fi  l’on  s’en  cH 
làillé  perfiiader  par  fimplidtéâc  parfoiblcfiè. 

llcft  facile  de  s’inllruirc  delà  vérité  ou  de  la  feuf- 
Icté  des  acculàtions  que  l’on  forme  contre  M.’Dc- 
IcarteSi  lès  écrits  Ibnt  faciles  à trouver,  & forcai- 
"^fez  à comprendre  , lorlqu’on  cft  capable  d’atten- 
tion . Qu’on  lilc  donc  lès  ouvrages  afin  que  l’on  puil- 
lè  avoird’autres  preuves  contre  lui  qu’un  fimple  oüi- 
dircy  &j’elperequ’apres qu’on  lesauralù$&  qu’on 
les  aura  bien  méditez , on  ne  l’acculèra  plus  d’athcïf- 
nie , & que  l’on  aura  au  contraire  tout  le  rcfj^eél 

3u’on  doit  avoir  pour  un  homme , qui  a démonrré 
'une  manière  tres-fimple  & tres-éridente  non  feu- 
lement l’eriftencc  d’un  Dieu  & l’immortalité  de  l’a- 
mc,  maisaulfi  une  infinité  d’autres  veritez  qui  a- 
V oient  été  inconnues  jufquesàlbn  tems. 



CHAPITRE  VII.  ; 

Du  defir  de  la  fcience  des  jugeinens  des  faux  fça- 
yans. 

L’E  s P R I T de  l’homme  a fans  doute  fort  peu 
de  capacité  & d’écenduë  , & cependant  il  n’y  a 
rien  qu’il  ne  louhaite  de  lavoir.  Toutes  les  Icicn- 
ces  humaines  ne  peuvent  contenter  les  defirs , & là 
capacité  cft  fi  étroite  qu'il  ne  peut  comprendre  par- 
fiitement  une  Icule  Icicnce  particulière.  Il  eft  con-» 
rinuëllcment  agité,  & il  délire  toujours  de  Içavoirj 
foit  parce  qu’il  elrcrc  trouver  ce  qu’il  cherche,  com- 
me nous  avons  dit  dans  les  Chapitres  précedens  ; 
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qui  font  Iliudres  dans  l’Aflrônotnié:  il  y en  a peu 
qui  n’aycnt  quelque  province  ch  ce  pais , comme 
pour  fi  recompcnicr  de  leurs  grands  travaux  j & je 
ne  l^ls’ils  netirentpoint  quelque  gloire  d’avoiretc' 
dans  les  bonnes  grâces  y de  celui  qui  leur  a diftribuc 
fi  magnifiquement  ces  Royaumes. 

D’où  vient  que  des  hommes  raifonnablcs  s’appli- 
quent fi  fort  à cette  fcicncc , & demeurent  dans  des 
errcutstrcs-grolficrcs  àl’dgarddes  veritez qu’il  leur 
cft  très-utile  de  Içavoir  5 fi  çc  n’cft qu’il  leur  lemble 
quec’cft  quelque  chofe de  grandqucdcconnoîtrecc 

3ui  Icpafie  dans  le  Ciel  ? La  connoilTance  de  la  moin- 
rc  chofo  > quidè  pafle  là  haut , leur  IcmbJe  plus  no- 
ble, plus  relevée  & plus  digne  de  la  grindeur  de 
leur  efprit , quela  connoilTance  des  cbefès  viles , ab> 
jedlcs  & corruptibles , comme  font  fclon  leur  fenti- 
mcntlesieuls  corps  foblunaircs.  LanoblelTe  d’une 
foiei^  ft  tire  de  la  noblelTc  de  fon  objet  : C'eft  un 
gf^d  principe  ! La  connoilTance  du  mouvement  des 
corps  inaltérables  & incorruptibles  e(l  donc  la  plus 
ha[itc&  laplas  l'elcvéedc  toutes  les  foienccs.  Ainlt 
cllé  leur'parolt  digne  de  la  grandeur  & del’ezcclleu- 
cc  de  leur  cforit. 

C’eft  ainn  que  les  hommes  (clailTcntc'bloiiir  par 
une  fauHe  idée  de  grandeur  qui  les  flatte  & qui  les 
agite.  Dés  que  leur  imagination  en  cft  frappée , elle 
s'abbat'  devant  ce  phantôme , elle  le  révère , & elle 
renscrlè  & aveugle  la  raifon  qui'  en  doit  juger.  U 
fcmblcquc  les  hommes  rcTCnc  quand  ds  jugent  d.*s 
objets  de  leurs  pallions , qu’il  n'ayent  plus  les  yeu* 
ouverts,  & qu’il  manquent  de  fens  commun.  Car 
enfin  qu*y-a-t'il  de  grand  dans  la  connoilTâncc  des 
mouvçmens  des  Planètes,  & n’en  fçavons-nous  pas 
alTcz  prclcntcment  pour  régler  nos  mois  & nos  an* 
nées  î Qu'avoïK-nous  tant  âlEiiredc  Içavoir  fi  Satur- 
ne cft  environné  d’unanneauou  d'un  grand  nombre’ 
de  petites  lunes , & pourquoi  prendre  parti  là-dcflus» 
Pourquoi  le  glorifier  d’avoir  prédit  la  grandeur  d'u- 
ac  éelypfc , ou  l’on  a peut  être  mieux  rencontré  qu’unt 
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autre,  parce  qu’on  a c^tc  plus  heureux?  Il  y a des 
alonncs  dcftinc'cs  par  l’ordre  du  Prince  à obferver 
csaftrcs,  contentons-nous  de  leurs  oblcryations. 

Ils  s’appliquent  à cet  emploi  avec  raifon , carilss*/ 
appliquait  par  devoir:  c’cfticur  affaire.  Ils  y tra- 
vaillent avec  fuccc's , car  ils  y travaillent  fànsceflèa- 
vccart,  avec  application  & avec  toute  l’exadlitude 
polhblc:  rien  ne  leur  manque  pour  y reüflir.  Ainfi 
nous  devons  être  pleinement  fatisfaits  fur  unematie'- 
lequi  nous  touche  fipeu  lors  qu’ils  nous  font  part 
Je  leurs  decouvertes. 

Il  cft  bon  que  plulieurs  pcrfbnnes  s’appliquent  à l’a- 
natomie, puilqu’il  eftextrémertient  utile  de  la  fçavoir, 

& que  les  connoiiïânces  aufquellcs  nous  devons  a- 
fpirer , font  celles  qui  nous  font  les  plus  utiles.  Nous 
pouvons  & nous  devons  nous  appliquer  à ce  qui 
contribue  quelque  cliofè  à nôtre  bonheur , ou  Plu- 
tôt au  foulagcment  de  nos  infirmitez  & de  nos  mi- 
icres.  Mais  pafler  toutes  les  nuits  pendu  à une  lunet- 
te pour  découvrir  dans  les  cieux  qoelcjuc  tache  ou 
quelque  nouvelle  planète  , perdre  fâ'lànté , & fou 
bien,  & abandonner  le  foin  de  les  affaires  pour  ren^ 
drercglèment  vifite  aux  étoiles,  & pour  en  niefurec 
les  grandeurs  &c  les  fituations  5 il  me  femble  que  c’eft 
oublier  entièrement  & ce  qu’on  eft  préfèntement,  & 
ce  qu’on  fera  un  jour. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  c’eft  pour  reconnoître  la 
grandeur  de  celui  qui  a fait  tous  ces  grands  objets.  - 
Le  moindre  moucheron  manifèfte  davantage  la  puif- 
Iànce&  lafàgeflc  de  Dieu,  à ceux  qui  le  confiderenc 
avec  attention  , & fans  être  préoccupez  de  fa  peti- 
teffe , que  tout  ce  que  les  Auronomes  Içavent  des 
cieux.  Néanmoins  les  hommes  ne  fout  pas  faits  pour 
confidcrer  les  moucherons j & l’on  n’approuve  pas 
la  peine  que  quelques  perfonnes  fè  font  données  pour 
nous  apprendre  comment  font  faits  les  poux  de  cha- 

3ue  elpece  d’animal , & les  transformations  de 
ifférens  vers  en  mouches  Sc  papillons.  Il  eft  per- 
mis de  s’amufor  à cela  quand  on  n’a  rien  à faire  Sc 
. . . ■ P®“*^ 
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pour  (è  divertit}  mais  les  hommes  ne  doivent  point  Chapw 
y emploier  tout  leux  temps , s’ils  ne  font  infeufibles  VIL 
àleursmiiêres. 

Ils  doivent  iocelTammcot  s’appliquer  à la  connmL 
fonce  de  Dieu  & d’eux  mêmes } travailler  forieufe- 
ment  à fc  de'foirc  de  leurs  erreurs  & de  leurs  préju- 
gez, des  leur  paiCons  &de  leur  inclinations  au  pé- 
ché } rechercher  avec  ardeur  les  veritez  qui  leur  font 
les  plus  nécedàircs.  Car  enfin  ceux-là  font  les  plu» 
judicieux  qui  recherchent  avec  plus  de  foin  les  veri- 
tez  les  plus  folides. 

La  principale  caufo  qui  eiigagc  les  Iwmmcs  dan» 
de  foullcs  études c’ert  qu’ils  ont  atuché  l’idée  de 
fi$a vanta  descoiuuûfiànccs  vaines  & infruâueufes , 
auliw  de  ne  l’attacher  qu’aux  Icicnccs  folides  & né- 
cellàires.  Car  quand  un  homme  le  met  en  tete  de 
devenir  fçavant , & que  l’efprit  de  polymathie  com- 
mence à l’agiter } il  n’examine  gueres  quelles  font 
lesfcienccsquilui  font  les  plus  néceflaires , foitpour  ■ 
fo  conduire  en  honnête  liomme,  foit  pour  perfcêlion- 
ner  û raifon:  il  regarde  feulement  ceux  qui  pafTcut 
pour  ^yans  dans  le  monde,  & ce  qu’il  y a en  eux 
qui  les  rend  confidecables.  Toutes  les  feiences  les 
plus  folidcs&  les  plus  neceffoires  étant ailcz commu- 
nes , elles  ne  font  point  admirer  ni  refpcéler  ceux  qui 
les  pofTedeut;  car  on  regarde  fans  attention  & fans 
émotion  les  chofes  communes  quelque  belles  & quel- 
que admirables  qu’elles  foienten  elles-mêmes.  Ceux 
qui  veulent  devenir  fmvans , ne  s’arrêtent  donc  guc- 
res  aux  foienccs  ncceflaires  à la  conduite  de  la  vie  & à 
U perfeéHon  de  l’efprit.  Ces  foienccs  ne  réveillent 
point  en  eux  cette  idée  des  foienccs  qu’ils  fo  font  for- 
mée , car  ce  ne  font  pas  ces  foienccs  qu’ils  ont  admi- 
rées dans  IcMutrcs , & qu’ils  fouhaittent  qu’on ad- 
jnireeneur. 

L’Evangile  & la  Morale  font  des  feiences  trop  com- 
munes & trop  ordinaires } ils  ibuhaitent  de  fçavoir 
la  critique  de  quelques  termes  qui  fc  rencoiitreut 
dans  les  Philofophcs  anciens , ou  daus  les  Poètes 
..  T 4 Grecs. 
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Grecs.  Les  langues  « & principalement  celles  qui  n« 
font  point  en  ulage  dans  leurpaïs,  comme  l’Arabe 
Bc  leRabbinageou  quelques  autres  fèmblables , leur 
paroifTcnt  clignes  de  leur  application  & de  leur  dtude» 
S’ils  lilèm  l’Écriture  (aime,  cen’eft  pas  pour  y ap- 
prendre la  Religion  & là  piete'  : les  points  de  chrono- 
logie , de  géographie , & les  difticultezdegrammai* 
re , les  occupent  tout  entiers:  ils  défirent  avec  plus 
d'ardeur  laconnoidance  des  choies , que  lesveritez 
âlutaircs  de  l’Evangile  : ils  veulent  polTeder  dans 
eux-mêmes  la  Icience  qu’ils  ont  admire'  foctement 
dans  les  autres  y &que  les  lots  ne  manqueront  pas 
d-’admirer  en  eux. 

De  même  dans  IcsconnoilTances-dela  naturcy  ils 
n’y  recherchent  guéres  les  plus  utiles  y mais'lcs  moins 
communes.  L’anatomie elt  trop  baflèpour  euxy  mais 
l’aftronomie  eft  plus  relevée.  Les  expériences  ord^ 
naireslbnt  peu  dignes  de  leur  application  j mais  ces 
expériences  rares  & furprenantes  qui  ne  nous  peu- 
vent jamais  éclairer  y Ibntcelles  qu’ils  oblèrvent  a- 
vccplus-dclbint 

Les  hiRoires  les  plus  rares  & les  plus  anciennes  loixt 
celles  qu’ils  font  gloire  de  Içavoir.  Ils  ne  Lèvent  pas 
la  généalogie  des  l'rinccs  qui  régnent  prélentementy 

ils  recherchent  avec  foin  celle  des  hommes  qui 
lonc  morts  il  y a quatre  mille  ans.  Ils  négligent  d’ap- 
prendre les  hiftoiccs  de  leur  tems  les  plus  communes, 
& ils  tâchent  de  fçavoir  exaélcment  les  fables  & les 
iiélions  des  Poètes.  Ils  ne  connoident  pas  memes 
leurs  propres  parens  ; mais  d vous  lefouhaitcz  y ils 
vous  apporteront  plulieurs  autoritez  pour  vous  prou- 
ver qu’un  citoyen  Romain  étoit  allié  d'un  Empereur,  ’ 
& d’autres  choies  lemblables. 

A peine  Içavent-ils  le  nom  des  vête^ens  ordinai- 
res dont  on  le  lèrtde  leur  temps , & ils  s’amulènt  à 
la  recherche  de  ceux  dontlelcrvoientles  Grecs  & les 
Romains.  Les  animaux  de  leur  pais  leur  font  peu 
connus , & ils  ne  craindront  pas  d’emploier  plulieurs 
ajunées  à compofer  de  grands  volumes  fur  les  ani- 
maux. 


Digitized  by  Googlt 


DE"  LA  VERITE'.  Livre  IV.  443 
nuux  de  la  Bible , pourparoître  avoir  mieux  devine  GTiap.'' 
que  les  autres  ce  que  lignifîcnr  des  termes  inconilus.  Y 1 1» 
Un  tel  livre  fait  les  délices  de  (on  auteur  & des  Içavans 
qui  le  lilênt , parce  qu’e'tanr  tour  coulù  de  padâges 
Grecs , Hébreux , Arabes , &c  j de  citations  de  Rab- 
bins , & d’autres  auteurs  obrcurs&extraordinaires , 
illàtisfaitla  vanité  de  Ion  Auteur , &lafottecuriofité 
de  ceux  qui  le'  lilênt , qui  {è  croiront  aufli  plus  fça^ 
vans  que  les  autres  qttand  ils  pourront  afTurer  avec  ‘ 
fierté'  qu'il  y a fir  mots  différens  dans  KEcricurc  pour 
fignifieruu  lion  ou  quelque  chofe  de  fcmblable. 

La  carte  de  leur  pais  ou  meme  de  leur  ville  leur  cft 
fbuvent  inconnue , dans  le  temps  qu’ils  étudient  les 
cartes  delà  Grèce  ancienne,  de  riulic , des  Gaules  du 
temps  de  ]ule$  Celàr , ou  les  rues  & les  places  pu- 
bliques de  rancicnne  fU>me.  Labor  pultorum , dit  le 
Sage,  affliget  eos , qui  ne^iuntinurbemfergcre:  ils 
ne  lèvent  pas  le  chemin  de  leur  ville  ,-8cils  (c  fati- 
guent fottement  dans  des  recherches  inutiles,  llsae 
içavent  pas  les  loix  ni  les  coutumes  des  lieux  où  ils 
vivent;  maisils' étudient  avec  fbin  le  droit  ancien»' 
les  lotx  des  douze  tables  , les  coutumes  des  Lacédé- 
moniens i ou  des  Chinois , ou  les  ordonnances  du 
grand  Mogol.  Enfin  ils  veulent  lavoir  toutes  les  cho- 
rares,  extraordinaires, éloignées& que lesautres 
ne  ^vent  pas , parce  qu’ils  ont  attaché  par  on  ren* 
verlement d’clprir  l’idce de  levant  àccscholcs  ; & 
qu’il fiiffit pour  êtrccftiméfçavant,dclçavoir  ccqua 
lesautres  ne  lèvent  pas,  c^nd  meme  onignorc- 
roit  les  veritez  les  plus  néceflâircs& 'les plus dcIIcsî 
licH;  vraique  la  connoifTance  de  toutes  ces  choies  Se 
d’autres  lèmblables  c(l  appelléelcience , érudition  > 
doélrine,  ru&gel’à  voulu:  mais  il  y a une  Icience 
qui  n'eftquc  folie  & que  fbttifèfelon  l’Ecriture  : D-?-  ' 
éirina  flultorum  fatuitar.  Je  n’ai  point  encore  remar  • 
qué  que  le  Saint  Efprit  qui  donne  tant  d’éloges  à la  • 

Icience  dans  les  livres  lai  irs  , dilè  quelque  chofe  à - 
Pavantag»  de -ccctc  fauflc* Icience,  dont- je  viens  do 
pirlcc.  - 
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YllI» 


CHAPITRE  VIII. 


I.Dm  deftr  de  paroitre  fiavant.  II.  Det  converfations 

Des  faux JcavuHs.  III.  De  leurs  Ouvrages. 

I'  O Ile  dcfir  déréglé  de  devenir  f^Tant  rend  fôavent 
Du  defr  ^ les  hommes  plus  ignorons  > le  défit  de  paroîcre 
defaroi-  fçavant  ne  les  rend  pas  feulement  plus  ignorons  > 
maisilfêmble  qu’il  leur  renverfê  l’efprit  : car  il  y a 
vant.  une  infinité  de  ^ns  qui  perdent  le  fens  commun>par- 

ce  qu’ils  le  veulent  palier , & qui  ne  difènt  que  des  fi>t- 
rifès , parce  qu’ils  ne  veulent  dite  que  des  paradoxes. 
Ils  s’éloignent  fi  fort  de  toutes  ks  penfées  communes 
dans  le  defiein  qu’ils  ont  d’acquérir  la  qualité  d’efpric 
rare  & extraordinaire , qu’en  cfict  ils  y rctifliflèut  > 
& qu’on  ne  les  regarde  plus  qu’avec  admiration , ou 
qu’avec  beaucoup  de  mépris. 

On  les  regarde  quelquefois  avec  admiration;  lors 
qu'éunt  élevez  à quelque  dignité  qui  les  couvre,  on 
s'imagine  qu’ils  font  autant  au  demis  des  autres  par 
leur  génie  & par  leur  érudition , qu’ils  le  font  par 
leur  rang  ou  par  leur  naülànce.  Mats  on  les  regarde 
le  plus  fouvent  avec  mépris  , & quelquefois  même 
comme  des  fous , lorfqu’ou  les  regarde  de  plus  prés, 
& que  leur  grandeur  ne  les  cache  point  aux  yeux  de$ 
autres. 

Les  feux  f^vans  font  manifeftement  paroître  ce 
qu’ils  fitnt  dans  les  Livres  qu’ils  compost  & dans 
leurs  converfetions  ordinaires.  Il  efl  pctK'êtrcà  pro- 
pos d’en  dire  quelque  chofè. 

fl.  Comme  c’eft  lavanitédc  le  defir  de  paroître  plus 
Des  cou-  nue  les  autres  qui  les  engage  dans  l’étude,  dés  qu'ils 
ver/a-  à {entent  en  converlàtion  , la  paflion  & le  deür  de 
tions  des  l’élévation  (è  réveille  en  eux êc  les  emporte.  Usmon. 
fûHxfça-  tenttout  d’un  coup  fi  haut,  que  tout  le  monde  les 
vans.  perdquafi  devûë  , & qu’ils  ne  fçavent  fouvent  eux- 
memes  où  ils  en  font.  Ils  ont  fi  peut  de  a’étre  pas  au 
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dcffasdc  tous  ceux  qui  les  écoutent,  qu’ils  le  fâchent  Çhap. 
même  qu’on  les  fuive , qu’ils  s’efïàrouchcnt  lors  V UL 
qu’on  leur  demande  quelque  éclaircilîement , & 
qu’ils  prainent  même  un  air  de  fierté  à la  moindre 
oppofition  qu’on  leur  fait.  Enfin  ils  dilent  des  choies 
fl  nouvelles  & fi  extraordinaires  , mais  fi  éloignées 
du  lèns  commun,  que  les  plus  (âges  ont  bien  de  la 
peine  à s’empêcher  de  tire,  lorlque  les  autres  en  de- 
meurent tout  étourdis. 

Leur  première  fougue  palTée,  fi  quelque  efprit  af- 
fezfort  8c  allez  ferme  pour  n’en  avoir  pas  été  ren- 
verfé , leur  montre , qu’ils  le  trompent  ; ils  ne  laifi- 
fent  pas  de  demeurer  obllinément  attachez  à leurs  er- 
reurs. L’air  de  ceux  qu’ils  ont  étourdis , les  étourdit 
eux -mêmes  : la  vûë  oe  tant  d’approbateurs  qu’ils  ont 
convaincus  par  imprelfion,  les  convainc  par  contre- 
coup : ou  fi  cette  viië  ne  les  convainc  pas , elle  leur 
enfle  au  moins  alTez  le  courage  pour  Ibûtenir  leurs 
fiiux  Icntimcns.  La  vanité  ne  leur  permet  pas  de  re- 
trader leur  parole.  Ils  cherchent  toujours  quelque 
railon  pour  le  delFendre:  ils  ne  parlent  mêmes  ja- 
mais avec  plus  de  chaleur  & d’emprelTement  que 
lorsqu’ils  n’ont  rien  à dire  ; ils  s’imaginent  qu’on 
les  injurie,  & que  l’on  tâche  de  les  rendre  méprilàbles,^ 
à chaque  raifoH  qu’on  apporte  contre  eux  , plus  elles 
font  fortes  & judicieules,  & plus  elles  irritent  leur 
averfion  & leur  orgueil. 

Le  meilleur  moyen  de  delFendre  fa  vcritécontr’eur 
n’eltpas  dedifputer;  car  enfin  il  vaut  mieux  & pour 
eux  & pour  nous  les  laifler  dans  leurs  erreurs  que 
.de s’attirer  leur  averfion.  line  faut  pas  leurblelTcr 
le  cœur,  lorlqu’on  veut  leur  guérir  l’elpritipuilque 
les  plaies  du  cœur,  font  plus  dangereulês  que  celles  - 
de  l’cfprit:  outre  qu'il  arrive  quelquefois  que  l’on  a- 
affaire  avec  un  homme  qui  eft  véritablement  Iça^ 
vaut,  & qu’on  pourroit  le  méprilèr  faute  de  bien 
concevoirfès  pcnlées.Il  faut  donc  prier  ceux  qui  par- 
lent d’une  maniéré  dccifive  des  expliquer  le  plus  di- 
llindcment  qu’il  leur  eftpoflible,  lànslcurpcrmct- 
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^AV,  tre  de  changer  de  (ujcc , nide  (c  (èrvir  de  termes  ob- 
VIII.  fours ftc  équivoques 5 & ficc  font  des  pcrfonnes  é- 
clairécs  > on  apprendra  quelque  chofo  avec  eux  : mais 
(î  ce  font  de  f^r  Içavans,  ils  fe  confondront  par 
leurs  propres  paroles  fans  aller  fort  loin  y &ils‘  ne 
pourront  s’en  prendre  qu’à  eux  mêmes.  On  en  re-» 
cevra  peut-être  quelque  indruêkien  & même  quel- 
que divertiflement  , s’il“  eft  permis  de  fc  divertir 
de  la  foiblcfTe  des  autres  en  tâchant  d’ y remédier* 
Mais  ce  qui  eft  plus  confiderable . c’eft  qu’on  em- 
pêchera par  là  queln  foiblcs  > quilesécoutoîenta- 
vcc  admiration , ne  le  foûmencnt  à l’erreur  en  fui- 
vantlcursdéciûons. 

Car  il  faut  bien  remarquer  que  le  nombre  des  fois  ; 
ou  de  ceux  qui  fe  laillènt  conduire  machinalement  & 
par  l’imprcffion  (cnfible , étant  infiniment  plus  grand 
que  de  ceux  qui  ont  quelqu’ouverture  d’efprit  y 6c 
&qui  ft  perluadent  par  raifon  ; quand  un  de  ces 
f^rans  parle  & décide  dc^-quclque  cnôfe , il  y a tou- 
jours beaucoup  plus  de  perfonnes  qui  le  croient  for 
fa  parole  que  d’autres  qui  s’en  défient.  Mah,  par- 
ce que  ces  faux  f^vans  s’cloignentle  plus  qu’ils  peu- 
vent des  penfées  communes  > tant  par  le  dcfir  de 
trouver  quelque  oppofant  qu’ils  mal-traitcnt  pour 
s’élever  & pour  paroître,  quepar  rcnverfement  d’e- 
^it  ou  par  elprit  de  contcadiébon  -,  leurs  décifions  .. 
font  ordinairement  iaufleS  ou  obfcures  , & il  eft  affex 
rare  qu’on  les  écoute  fans- tomber  dans  quelqu’cr* 
rear. 

Orcette manière  de  découvrir  les  erreurs  des  au- 
tres ou  la  folidité  de  leurs  fentimens , eft  n{fez  diffi- 
cile à mettre  en  ulage.  La  raifon  de  ceci  eft  que  les  . 
faut  fçavans  ne  font  pas  les  fculs  qui  veulent  parçîcre 
ne  rien  ignorer , prcfquc  tous  les  hommes  ont  ce  - 
defaut  > principakment  ceux  qui  ont  quelque  Icftu- 
rc  &.quclqu’étudej  ce  qui  fait  qu’ils  veulent  toù- 
jo,urs  parlerSc  expliquer  leurs  fentimens , fans  appor- 
ter aflez  d’attention  pour  bien  comprendre  celui  des  : 
auyes.  Lçsplus  çQmplaifàns  & les  plus  raifonnabks 

‘nié.-- 


Digiiized  by  Google 


D F L Af  V ER  I T F.  Livr-e  IV.  447 
mtfpriiànt  dans  leur  cœur  fèncimenc  des  autres  Chap. 
montrent  (culement  une  mine  attentive  > pendant  YIU* 
que  l’on  voit  dans  leurs  yeux  qu’ils  penlcntà  toute 
autre  choie  qu’à  ce  qu’on  leur  dit»  Sc  qu’ils  ne  Ibnt  oc* 
cupez  que  de  ce  qu’ils  veulent  nous  prouver , tins 
iôngerànous  répondre.  Ceft  ce  qui  rend  fouvent 
les  converlâtions  trcs-déôgreables.  Car  de  même 
qu’il  n’y  a rien  déplus  doux>  & qu’on  ne  Içauroic 
nous  faire  plus  d’honneur  que  d’éntret  dàns  nos  rai<- 
fons , & d’approuver  nos  opinions  s il  n’y  a riea 
aulTi  de  lî  choquant  que  de  voir  qu’on  ne  les  com- 
prend pas , & qu^on  ne  (bnge  pas  même  à les  com** 
prendre.  Car  enfin  on  ne  je  plaît  pas  à parler  & i 
converler  avec  des  (bitucs  *,  mais  qui  ne  font  Ratocs  à 
nôtre  égard , que  parce  que  ce  font  des  hommes  qui 
n^nt  pas  beaucoup  d’eftime  pour  nous , & qui  ne 
longent  point  à nous  plaire^  mais  feulement  àKCon» 
tenter eux  mêmes  entachant  defc  &ire valoir.  Que 
fi  les  hommes  (^voient  bien  écouter  Sebienrépon^ 
dre , les  converûtions  {croient  non  feulement  fort 
agréables  > mais  même  trcs-utilcs:  au  lieu  que  ch;^• 
cun  tâchant  de  paroître  levant , on  ne  fait  que  s’en- 
tendre i on  blelTe  quelquefois  la  Charité , & l’on  ne 
déeouvreprefque  jamais  la  vérité. 

Mais  les  égaremens  01»  tombent -les  feux  l^vatis 
danslaconveriàtioa>  fontenqnelquemaniereexctr- 
fàblcs.  On  peutdire  pour  eux  que  l’on  apporte  d’or-  • 

dinaire  peu  d’application  à ce  qu’on  dit  dans  ce  tems- 
là  : que  les  perfonnes  les  plus  exa<5les  y difent  fou- 
vent  des  fottilcs  ; & qu’ils  ne  prétendent  pas  qu’on  % 
recueille  toutes  leurs  paroles  comme  l'on  a feit  cel- 
les de  Scaliger  du  Cardinal  du  Perron.- 

Hy  a ra&n  dans  ces  excufèS)  & l’on  veut  bien  croi-  - 
re  que  ces  fortes  de fautes  font  dignes  de  quelque  in- 
dulgence. On  veut  parler  dans  la  converfation,  mais  il  ^ 
y a des  jours  mal-heureux  dansfefquelson  rencontœ  - 
mal.Oiin’eflpas  toujours  en  humeur  debicnpen-  - 
lèr&debien  dirc;&  le  temps  cflfi  court  dan  s certai- 
nes ixncomrcsrqucle  plus  petitjiuage  & la  plus  lcg«- 

T.7,  ra-. 


Digitized  by  Google 


44*  dexa  recherche 

Chàp.  ab{cnce  d’eÆtit  fait  mal'bcureu{cmcnt  tomber 
yjll,  dcsabfurditez  extravangames  les  dptits  même 
les  plus  joHes  & les  plus  pénetrans. 

Maisû  les  fautes  quclesâuzl^rans  commettent 
dans  les  converfàtions  > font  excu^les  , les  âutes 
où  ils  tombent  dans  leurs  livres  après  v avoir  (èrieu- 
(ement  Mn(c , ne  (ont  pas  pardonnable , principa- 
lement h elle  /ont  fréquente  >&  fi  elles  ne  lonc  point 
réparée  par  quelques  bonne  choies.  Car  enfin 
lor/que  l’on  a compo/é  un  méchant  livre , on  cfr  cau- 
fc  qu’un  très-grand  nombre  de  perlbnne  perdent 
leur  temps  à le  lire  j qu’ils  tombent  Ibuvent  dans  le 
mêmes  ereurs  dans  lelquelle  on  efl:  tombé , êc  ou’ils 
en  déduifrnt  encore  plufieurs  autres } ce  qui  n’eu  pas 
un  petit  mal. 

Mais , quoique  ce  /bit  une  fiiute  plus  grande  qu’on 
ne  s’imagine)  que  de  compq/èr  un  méchant  livre, 
ou  fimpkment  un  livre  inutile , c’eft  une  frute  dont 
one/ï  plutôt  recompenlé  qu’on  n’en  efrpuni.  Car 
il  y a des  crimes  que  les  homme  ne  punifièot  pas  > 
/bit  parce  qu’ils /bnt  à la  mode  > Ibk  parce  qu’on  n’a 
.pas  d’ordinaire  unerailbn  aflèzfrrmcTOur  condam- 
ner de  criminels  qu’on  efrimeplus  habiles  que  (bi. 

On  regarde  ordinairement  le  Auteurs  comme  des 
jiomme  rares  & extraordinaires  ) & beaucoup  éle- 
vez au  de/Tusdes  autres  onles  révéré  donc  au  lieu 
de  le  mépri/èrA^^i»if^PW)Nr.  AÛifi  U n’y  a guere 
d’apparflocc  > éri^t  iamais  un  tri- 

bunal)PP!neexamine  & pour  con^nuifr  tous  IcsLi- 
ÿnni,quine  font  que  corrompre  larailbn. 

.i  C'Cftpourquoil’on  ne  doit  jamais  c/perer,  que  la 
République  des  lettres  foie  mieux  r<^lce  que  leau- 
4oBsRépublique  > puifque  ce  ibnt  toujours  des  hom- 
.mes  qui  lacompofrnt.  11  efr  même  tres-à-<  propos,  a* 
.fin  que  l’on  pui(Ie  /è  délivrer  dcl’ereur,  qu’il  y ait 
plus  de  liberté  dans  laRépublique  des  lettre  que  dans 
les  autre,  oùla  nouveauté  eu  toujours  fort  dange- 
seule.  Car  ce  lèroit  nous  confirmer  dans  les  erreurs 
oùuous  fonuneS)  que  de  vouloir  uccr  la  liber  té  aux 
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^ens  d’ctude , & que  de  condamner  fans  diieerne-  Cha.P. 
ment  toutes  les  nouTcautez.  vm. 

On  ne  doit  donc  point  trouver  a redire  fi  je  parle 
contre  le  gouvernement  de  la  République  des  Lettres^ 

& fi  je  tâche  de  montrer  que  (buvent  ces  grands  hom» 
mes  qui  fi>nt  l’admiration  des  autres  pour  leur  pro> 
fonde  érudition , ne  font  dans  le  fi>na  que  des  hom> 
mes  vains  & fiiperbes  > fitns  jugement  & làns  aucune 
véritable  Icience.  Je  fiiis  oblige  d’en  parler  de  cette 
forte  afin  ^’onne  fè  rende  pas  aveuglément  à leurs 
décifions , & qu’on  ne  fuive  pas  leurs  erreurs. 

Les  preuves  de  leur  vanité,  de  leur  peu  de  juge-  III. 
.ment&  deleuc-ignorancefc  tirent manifeflement de  DesLi- 
Jeurs  Ouvrages.  Car  fi  l’on  prend  la  peine  de  les  exa-  vrw  det 
miner  avec  deflein  d’en  juger  félon  les  lumières  du  fauxfféi- 
lens commun,  &fâns  prÆccupation  d’eflimepour  yans, 

CCS  Auteurs , on  trouvera  que  la  plupart  des  dencins 
. de  leurs  études  font  des  dcflèins  qu’une  vanité  peu  ju- 
dideufe  a formez,  & que  leur  principal  but  nefi;  pas 
.de  perfeélionner  leur  raifbn,  & encore  moins  de 
.bien régler  les mouvemens de  leur  cœur,  mais  feu- 
lement d’étourdir  les  autres  & de  paroître  plus  fça- 
vans  qu’eux. 

C’eft  dans  cette  vûë  qu’ils  ne  traitent , comme  nous 
avons  déjà  dit,  que  des  fujets  rares  & extraordinai- 
res ; & qu’ils  ne  s’expliquent  que  par  des  termes  ra- 
res & extraordinaires  -,  &c  qu'ils  ne  citent  que  des  Au- 
teurs rares  & extraordinaires.  Ils  ne  s’expliquent 
gut'res  en  leur  langue , elle  cft  trop  commune  ; nia- 
vcc  un  Latin  fimple , net  & fadle , ce  n’eft  pas  pour 
fè  faire  entendre  qu'ils  parlent,  mais  pour  parler  & 
pour  fc  faire  admirer,  lis  s ’applicjuent  rarement  à des 
fujets  qui  peuvent  fervir  à la  conduite  de  la  vie  j cela 
leur  femble  trop  commun  : ce  qu’ils  cherchent  n’eft 
pas d’eftre utiles  aux  autres,  mà  eux-mêmes,  c’eft 
feulement  d’eftre  eftimez  f^vans.  .Ils  n’appor-tent 
point  de  raifons  des  chofes  qu’ils  avancent , ou  cc 
iont  raifbns  myfterieufes  &inconiprehcuûbles,  que 
ni  eux  ni  perfbune  ne  conçoitavec  évidencc^Ils  n’qnc 


4ît>  DEiLA  recherche; 

Chap;  point  de  raifons  claires:  mais  s’ils  en  avoient , ils  né 
yill.  *cs  diroient  pas.  Ces  railbns  ne  furprennent  point 
rcfpfit  J elles  Icmblent  trop  fimples  & trop  commu- 
nes , tout  le  monde  en  elt  capable.  Ils  apportent plu- 
tôtdes  autoritez  pour  prouver  > ou  pourfeire  fem- 
blant  de  prouver  leurspenfées  : car  ibuvent  les  anto- 
rîtez  1 dont  ils  & fervent  ne  prouvent  rien  par  le  fens 
qu’elles  contiennent  ; elles  ne  prouvent  que  parce  que 
c’eftdu  Grec  ou  de  l’Arabe.,  Mais  il  eft  peut-être  à ' 
propos  de  parler  de  leurs  citations  > cela  fera  con- 
noitreen  quelque  manière  la  dilpofition  de  leur  ef> 
prit; 

IleRceme  fcmblc  évident  qu’il  n’ÿa  que  la  feuflb 
érudition , & l’efprit  de  porimathie  qui  ait  pû  rendre 
lés  citations  à la  mode  comme  elles  ont  été  j ulqu’ici, 
SC  comme  elles  font  encore  maintenant  chez  quel- 
ques fçavans.  Cariln’efl  pas  fort  difficile  de  trouver 
OTS  Auteurs  qui  citent  à tous  momens  de  grands  paf- 
fages  fànsaucune  raifôn  dé  citer  r foie  parce  que  les 
chofes  qu’ils' avancent  font  fi  claires’ que- perfbnne 
n’en  doute  foit  parce  qu’elles  font  li  cachées  que  l’au- 
torité de  leurs  Auteurs  ne  les  peut  pas  prouver , puif^ 
qu’ils  n’en  pou  voient  rien  fçavoir:  foit  enfin  parce 
que  les  citations  qu’ils  apportent  ne  peuvent  iervic 
d’aucun  ornement  à cequ’ils'  difent. 

Il  eft  contraire  au  fens  commun  d’apporter  un 
grand  paflàge -Grec  pourprouver,  que  l’air  eft  tran- 
fparent^  parce  que  c’eftunc  chofè  connue  à tout  fe 
monde  î de  fc  fèrvir  de  l’autorité  d’ Ariftotc  pour  nous  - 
£Are  croire  f qu’il  y a des  intelligences  qm  remuent 
lbscieax>  parce  qu’il  eft  évident  qu’Ariftote  n’eh 
Vpouvoit  rien  f^voir:  & enfin  de  mêler  des  langues 
, •'  étrangetés , des  proverbes  Arabes  & PerfànsdaiK  des 

Livres  François  ou  Latins^  faits  pour  tout  le  monde  j 
‘ parce  que  ces  citations  n’y  peuventfervir  d’ornement, 
ou  bien  ce  font  dès  ornemens  bizarres  qui  choquent  - 
on  très- grand  nombre  de  perfonucs  > & qui  n’en  peu* 
Ycntfetisfo're  quetres-peu.' 

Cependant  la  pjûpart  de  ceur  qui  veulent  paroîtfe  - 
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f^vansfè  praiientfi  fort  dans  ccs  forces  de  dtations> 
qu’ils  n’ont  quelquefois  |K>int  de  honte  d’en  rappor- 
ter en  des  langues  même  qu’ils  n’entendent  point  î 
& ils  font  de  grands  efforts  pour  coudre  dans  leurs 
Livres  un  pafuge  Arabe,  qu’ils  ne  lèvent  quelque;^ 
fois  pas  lire.  Ainfi  ils  s’emoaraflenc  fort  de  venu  u 
bout  d’une  chofo  contraire  au  bons  lEèns , mais  qui 
contente  leur  vanitd  &qui  les  fait  edimerdes  focs. 

Ils  ont  encore  un  autre  défaut  fort  cQnfîdcrable , 
c’eftqu’ils.fc  foucienc  fort  peu  de  parolcre  avoir  lu 
avec  choix  & difeernement  : ils  veulent  feulement 
paroiftre  avoir  beaucoup  lûî  & principalement  des 
Livres  obfcurs , afin  qu’on  les  croie  plus  f^vans  -,  De» 
livresrares  & chers,  afin  qu’on  s’imagine  que  rien 
ne  Ifpr  manque } Des  Livres  méchans  & impies  que 
les  honnêtes  gens  n’ofènt  lire , à peu  près  par  le  mê- 
me efprit  que  des  gens  fè  vantent  d avoir  fait  des  cri- 
mes que  les  autres  n’ofcnc  faire.  Ainfi  ils  vous  cite- 
ront plûtôt  des  Livres  fort  chers  , fort  rares,  fort 
anciens&  fort  obfcurs,  que  non  pas  d’autres  Livres 
plus  communs  & plus  intelligibles  i & des  Livres  d’A- 
ftrologic , de  Cabale  ♦ & de  Magie , que  de  bons  Li- 
vres ; comme  s’il  ne  voyoient  pas  que  la  leêlure  étant 
la  même  chofè  que  la  converfàtion  , ils  doivent  fou- 
liaitter  de  paroître  avoir  recherché  avec  foin  la  leéhire 
des  bons  Livres  & de  ceux  qui  font  les  plus  intelligi- 
bles , & non  pas  la  ledure  de  ceux  qui  font  mé- 
chans & obfcurs. 

Carde  même  qucc’eflun  renverfêment  d’cfprit  que 
de  rechercher  la  converfàtion  ordinaire  des  gens  que 
l’on  n’entend  point  fans  interprète  ^ lorfqu’on  peut 
fçavoir  d'une  autre  manière  leschofes  qu’ils  nous  aj>- 
prennent  : Ainfi  il  cfl:  ridicule  de  ne  lire  que  des  Li- 
vres , qu’on  ne  peut  entendre  fans  didionnaire  , 
lorfqu’ou  peut  apprendre  ces  mêmes  chofes , dans 
ceux  qui  nous  font  plus  intelligibles.  Etcommec’eft 
«ne  marque  de  dérèglement,  qued’affèder  la  com- 
pagnie & la  converfàtion  des  impies  j c’eft  auffi  le  ca^s 
xaetered’un  cceur  corrompu,  que  defe  plaire  dans 
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Ch  A P.  lalcdufcdcs  méchaiis  Livres.  Mais  c’cil  unorgjidl 

. Vlll.  extravagaut  que  de  vouloir  pi^olcre  avoir  lû  ceux- 
là  meme,  qu’on  n’a  pas  lus  -,  ce  qui  arrive  toutefois 
afl'ezlôuvent.  Car  il  y a desperiouines  de  trente  ans 
qui  vous  citent  dans  leurs  ouvrages  plus  de  me'chaus 
Livres,  qu’ils  n’en  pourroienc  avoir  lû  en  plulîeurs 
fidcles  ; & cependant  ils  veulent  perfùader  aux  autres 
qu’ils  les  ont  lus  fort  exa^lcment.  Mais  la  plupart  des 
Livres  de  certains  i^vans  ne  font  fabriquez,  qu’à 
coups  de  Diâionnaues , ils  n’ont  guereslû  que 
les  tables  des  Livres  qu’ilscitent , ou  quelques  lieux 
communs  ramâûez  de  difièrens  Aukuis. 

On  n’oierott  entrer  davamage  dans  le  de'tail  de  ces 
choies,  ni  en  donner  des  exemples , depeurdecho» 
quer  des  perlbniKS  auïïi  fieres  ic  auinbilieu%  que 
lontcçs  faux  f^vans  ^ car  on  ne  prend  pas  plaine  a fc 
Elire  injurier  en  Grec  & en  Arabe^Outre  qu’il  n’eft  pas 
nécellàire  pour  rendre  ce  que  je  dis  plus  (enûble , d’en 
donner  des  preuves  particulières } l’efprk  de  l’hom- 
me étant  alTcz  porté  à trouver  à redire  à la  conduite 
des  autres , & à &ire  ap^kadon  de  ce  que  l’on  vient 
de  dire.  Qu’ils  le  repaiflènt  cependant  puifqu’ils  le 
veulent  de  ce  vain  ûntôme  de  grandeur;  & qu’ils  fe 
donnent  les  uns  aux  autres  les  applaudi (lemens  que 
nous  leur  refulons.  C’cll  peut  être  les  avoir  déjà  trop 
inquiétez  dans  une  joüiflànce  qui  leur  lèmble  û douce 
&ü  agréable^.  . ^ 


CHAPITRE  IX. 


Comment  l'inclination  que  lyn  a pour  les  dignité^:  CT  les 
richeffes  portekl'erreurl 

\ 

.'T  £sdignitcz&  lesticheflèsauin  bien  quelaver• 
. tu  & les  Iciences  dont  nous  venons  de  parler 
(ont  les  principales  choies  qui  nousélevent  audeflus 
des  autres  hommes  : car  il  lèmble  que  nôtre  être  s’;i- 
gtandilTe , & devietme  comme,  indepeudant  pat  la 
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podefllan  de  ces  avantages.  De  {ôrce  que  l’amonr  que 
nous  nous  portons  à nouS'mcmcs,(è  répandant  natu* 
rellcment  julqu’aux  dignitez  & aux  richeHès  > on  peut 
dire  qu’il  n’y  a perlbnncqui  n’ait  pour  elles  du  moins 
quelque  inclination.  Expliquons  en  peu  de  mots 
commentées  inclinations  nous  empccnentde  trou- 
ver la  vérité,  &nousen^gent  dans  le men longe  & 
& dans  l’erreur. 

Nous  avons  montré  en  plulîeurs  endroits  qu’il  faut 
beaucoup  de  temps  & de  peine , d’alHduicc  & de 
contention  d’efprit  pour  pénétrer  des  véritez  com- 
polées  , environnées  de  difficultez  , & qui  dépen- 
dent de  beaucoup  de  principes.  Delà  il  ell  facile  de  ju- 
ger que  les  permnnes  publiques , qui  font  dans  de 
grands  emplois , qui  ont  de  grands  biens  à gouverner 
& de  grandes  affaires  à conduire , & qui  défirent  ar- 
demment les  dignitez  & lesrichelTes , nelbntgueres 
propresà  la  recnerchedeces  véritez,  &qu’ils  tom- 
oent  Ibuvent  dans  l’erreur  à l'égard  de  toutes  les  cho  ' 
lès  qu’il  eddiiHcile  de  lavoir , lorlqu’ils  en  veulent 
juger. 

I.  Parce  qu’ils  ont  fort  peu  de  temps  à- employer 
à la  Recherche  de  la  vérité. 

1.  Parce  qu’ordinairemdnt  ils  ne  lèplailcntgueres 
dans  cette  recherche. 

3 . Parce  qu’ils  font  tres-peu  capables  d’attention  , 
àcaulè  que  la  capacité  de  leur  efprit  ell  partagée  par 
le  grand  nombre  des  idées  des  choies  qu’ils  louhai- 
tent,  & aulquelles  iis  font  occupez  même  malgré 
eux. 

4.  Parce  qu’ils  s’imaginent  tout  Içavoir,  & qu’ils 
ont  de  la  peine  à croire  que  des  gens  qui  leur  font  in- 
ferieurs ayent  plus  de  railbn  qu’eux  : car  s’ils  lôuf- 
frent  bien  qu’ils  leur  apprennent  quelques  faits,  ils 
nclbulFrent  pas  volontiers  qu’ils  les  inllruilènt  des 
veritez  Iblides  & neccll^resûls  s’emportent  lorlqu’on 
les  contredit , & qu’on  les  détrompe. 

• 5.  Parce  qu’on  a de  coutume  de  leur  applaudir  en 
toutes  leurs  imaginations  quelque  huilTes  & éloignées 
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du  (êns  commun  qu’elles  puiflcnt  être  ; & de  tailler 
ceux  qui  ne  (ont  pas  de  leur  (enciment , auoi  qu’ils* 
ne  défendent  que  des  téritez  inconteftables.  C’eft 
à caufe  des  làcnes  flatteries  de  ceux  qui  les  appro- 
chent,qu’ils  le  confirment  dans  leurs  erreurs,  & dans 
la  feufleeftime  qu’ils  ont  d’eux -memes , & qu’ils  le 
mettent  en  polTeflion  déjuger  cavalièrement  de  tou- 
tes choies. 

tf  . Parce qu’ilsîic  s’arrêtent  gucres  qu’aux  notions 
icnflblesqui  Ibntplùsproprespour  les  converfations 
ordinaires,  & pour  leconlciver  l’eftime  des  hom- 
mes, que  les  idées  pures  & abftraites  de  rcfprit  qui 
fervent  à découvrir  la  vérité. 

7.  Parce  que  ceux  qui  alptetir  à quelque' dignité, 
tâchent aunnt  qu’ils  peuvent  dë  s’accommoder  à la 
portée  des  autres , à caulc  qu’il  n’y  a rien  qui  «*cite  fi 
fort  l’envie  & l’averlîon  des  hommes  que  de  paroître 
avoir  des  Icntimcns  peu  communs.  Il  eft  rare  que 
ceux  qui  ont  l’elprit  & le  cœur  occupé  de  lapenlce 
& du  delîr  de  faire  fortune , puiflent  découvrir  des 
Téritez cachées  J mais lorlqu’ils  en  découvrent*,  il» 
les  abandonnent  Ibuvent  par  intérêt , &'  parce  que 
la  delFcnle  de  ces  veritez  ne  s’accorde  pas  avec  leur 
ambition.  Il  faut  Ibuvent  conferitir  à l’injuftice 
pour  devenir  Magiltrat  *,  une  pieté  lolide  &.  peu 
commune  éloigne  Ibuvent  des  bénéfices  , & l’a- 
mour généreux  de  la  vérité  fait  très  fou  vent  perdre 
les  chaires  , où  l’on  ne  doit  enfeigner  que  la  vé- 
rité. 

Toutes  ces  raifons  jointes  cnlcmblc  font  que  les* 
hommes  qui  font  beaucoup  élevez  au  deflus  des  au- 
tres par  leurs  dignitez,  leur  nobleflè , & leurs  lichéf- 
Ics,  ouquine  penlcnc  qu’à  s’élever  & à*  faire  quel- 
que fortune , font  extrêmement  fujetsà  l’erreur  , & 
très -peu  capables  des  veritez  un  peu  cachées.  Caren- 
trcles  choies  qui  font  nécelTaires  pour  éviter  l’erreur 
dans  les  queliions  un  peu  difficiles  , il  y en  a deux 
principales  qui  ne  le  rencontrent  pas  ordinairement 
dans  Ics-pcrlonncs  dout  nous  parlons , fçavoit  l’at*^ 
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tention  de  rcfprit  pour  bien  pénétrer  le  fond  des  Chat? 
choies , & la  retenue  pour  n’en  pas  juger  avectr<^  IX. 
de  préqpitacion.  CeuZ'Ià  même  qui  Ibnc  choilia 
pour  enleigner  les  autres  « & qui  ne  doivent  point  a- 
voir  d’autre  but,  que  de  (c  rendre  habiles  pour  inftrui- 
receux  qui  Ibnt  commis  à leurs  Ibins , deviennent 
d’ordiuaire  fu  jets  à l’erreur  aulli-tôt  qu’ils  deviennent 
perlbnnespubliqiies:  Ibit  parce  qu’ayant  tres^peu  de 
temps  à eux , iWlônt  incapables  d’attention  & de 
s’appliquer  aux  choies  qui  en  demandent  beaucoup  a 
ibit  parce  que  louhaitant  étrangemeot  de  paroître 
l^vans , ils  décident  hardiment  de  toutes  choies  (ans 
aucune  retenue , & ne  loufFrent  qu’avec  peine  qa'oa 
leur  rédige  & qu’on  les  indmilè. 


CHAPITRE  X, 

X. 

Ve  l'amour  du  plaijtr  par  rapport  À la  Morale.  I.  Il 
JautJuït  le  plai(ir  quoi  qu'il  rende  heureux.  IL  II 
ne  doit ^i'nt nous  parier.à  l'amour  des  biens  fenfibles. 

NOus  venons  de  parler  dans  les  trois  Chapitres 
précedens  de  l’inclination  que  nous  avons  pour 
laconlèrvation  de  nôtre  être, comment  elle  eft 
caulè  que  nous  tombons  dans  plulieurs  erreurs:  nous 

()arlerons  préfentementde  celle  que  nous  avons  pour 
e bien  être , c’eft-à-dire  pour  les  plailîrs  & pour  tou- 
tes les  choies  qui  nous  rendent  plus  heureux  &plus 
contents,  ou  que  nous  croyons  capables  de  cela,-  & 
nous  tâcherons  de  découvrir  les  erreurs  qui  naiilènt 
de  cette  inclination. 

Il  y a des  Philolophes  qui  tâchent  de  perfuader  aux 
hommes,  que  leplaifir  n’eft  point  unWn,  & que 
la  douleur  n’ell  point  un  mal:  qu’on  peut  être  heu- 
reux au  milieu  des  douleurs  les  plus  violentes  , Sc 
qu’on  peut  être  mal-heureux  au  milieu  des  plus 
grands  plaifirs.  Comme  ces  Fhilofophes  Ibnt  &>rt  pa- 
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' théticjues & fort  imaginatifs,  ils  enlcvewt  bien  tôt- 
les  elpcits  foiblcs,  êc  qui  le  laiifcnt  aller  à l’imprelTiony 
que  ceux  qui  leur  parient , produilcnt  en  eux  : car  les' 
Stoïquesiontun  ^u  vifionnaires  & les  vilionnaices 
font  vëhémens}  ainfi  ils  impriment  facilement  danr 
les  autres  les  faux  fèntimcns  dont  ils  font  prévenus. 
Mais  comme  il  n’y  a ^im  de  conviction  contre  l’ex- 
përicncc  & contre  notre  fèntimenc  intérieur , tou^* 
tes  ces  laifons  pompeu(ès&  mi^nmques  quiétour- 
' (üdenr  & éblooiflent  l’imaginatioa  des  hommes  » 
sldvanoüiâcne  avec  tout  leur  éclat , aufllttôtquel’a- 
nic  eitcouchée  de  quelque  plaifîr  ou  de  quelque  dou' 
Icurfènûble:  & ceux  qui  ont  mis  toute  leur  confian- 
ce dans  cette  fauflèperuiafion  de  leurefpric,  fêtrou-- 
vent  fans  fagefie  & fans  force  à la  moindre  attaque 
du  vice  i ilsicntcnt  qu’ils  ont  été  trompez®:  quTlS 
font  vaincus. 

Si  les  Philofbphes  ne  peuvent  donner  à leurs  difei- 
ples  la  force  de  vaincre  leurs  pallions , ils  ne  doivent 
pas  au  moins  les  féduirc  ni  leur  perfoader  qu’ils  n'ont 
point  d’ennemis  à combattre.  Il  fimt  dire  les  chofès 
comme  elles  font)  le  plaifired  toujours  unbien  > 8c 
la  douleur  toujours  un  mal  ; mais  il  n’efl  pas  tou- 
jours avantageux  de  jouir  du  plaifir,  &il  eft  quel- 
quefois avantageux  de  fouffrir  la  douleur. 

Mus  pour  faire  bien  comprendre  ce  que  je  veux 
dire,  il  faut  lavoir. 

I . Qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  foit  aflêz  puiilànt  pour 
agir  en  nous  ) & pour  nous  &ire  fentir  le  plaifir  & la 
cmuleur.Car  il  eft  évident  à tout  homme  qui  conf  'ulte 
fa  taifon , & qui  méprife  les  rapports  de  (es  lènS)  que 
ce  ne  font  point  les  objets  que  nous  fcntôns  > qui  a- 
giflent  effectivement  en  nous , & que  ce  n’cft  point 
non  plus  nôtre  amequi  caufoen  elle  meme  fon  plai- 
fir & là  douleur  à leur  occafion, 

1.  Q^on  ne  doit  donner  ordinairement  quelque 
bien  > que  pour  fiûre  faire  quelque  bonne  aCticn  ou 
pour  la  recompenfer  j&  qu'on  ne  doit  ordinairement 
tare  fouffrir  quelque  miU)  quepour  détourner  d’u- 
ne 
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BC  méchante  aétion  on  pour  lapunir:&qu’ainfi  Dieu  Chap.? 
agiflànc  toujours  avec  ordre , & Iclon  les  re^es  de  x.  > 
lajuflice,  tour  plaifir  nous  porte  à quelque  Donne 
aâion , ou  bous  en  recompenfc , & toute  douleur 
nous  de'tourne  de  quelque  aÀion  mauvailê , ou  nous 
en  punit. 

3 . Qu  *il  y a des  adtions  qui&nt  bonnes  en  un  Icns, 

& mauvailcs  en  un  autre.  C’eft  par  exemple  une 
mauvaiiè  aélion  que  de  s*expolcr  a la  mort  lot^ue 
Dieu  le  deffend  ? mais  c'eft  aufli  une  bonne  aâaon 
que  de  s’y  expolcr  lorfque  Dieu  le  commande.  Car 
toutes  nos  aâions  font  nonnes  ou  mauvailcs  > parce 
que  Dieu  les  a commandées  ou  les  a deflènducs  par 
la  prémiere  volonté  générale  qui  eftl’ordre  & l’in- 
flitution  de  la  nature  , & par  ks  autres  volontez  ou 
lès  commandemens  particuliers  qui  Ibnt  néceUkrcs' 
an  rétablilTement  de  la  nature. 


Je  dis  donc  que  le  plaillr  elt  toujours  bon , mais 
qu’il  n’eft  pas  toujours  avantageux  de  le  goûter. 

I . Parce  qu’au  lieu  de  nous  attacher  à celui  qui  cil 
Icul capable  de  le  caulèr  > il  nous  en  détache  pour  nous 
unir  à ce  qui  lêmble  ÉmlTemcnt  le  caulèr,  Il  nous 
détache  de  Dieu  pour  nous  unira  une  vile  créature. 
Car  encore  que  ceux  qui  font  éclairez  de  la  vérita- 
ble Philofophie,  pcnlent  quelquefois  que  le  plailir 
n’eft  point  caufé  par  les  objets  de  dehors , & que  ce- 
la pmflecn  quelque  manière  lés  porter  à rcconnoî- 
trc&  à aimer  Dieu  en  toutes  choies;  néanmoins  de- 
puis le  péché  la  raifon  de  l’homme  cft  li  foibie  & lès 
lèns  & fou  i magination  ont  tant  de  pouvoir  for  fon  e- 
Iprit  qu’ils  corrompent  bien-tôt  ton  cœur  , lorf» 
qu’on  ne  fc  prive  pas  lèlonlc  conlèil  de  l’Evangile, 
de  toutes  les  choies  qui  ne  portent  point  à Dieu  par 
elles  memes.  Car  la  meilleure  Philofophie  nelçau- 
roit^érir  l’elpritui  rélîftcr  aux  detordresde  lavo- 
lupté. 

a.  Parce  que  le  plaifir  étant  imcrecompenlc,  c’eft 
faire  une  injuftice  que  de  produire  dans  fon  corps 
des  mouYçmens  qui  obligent  Dieu , en  confcqueiKc 
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de  fà première  volonté»  à nous  faire  fentir  iJupki- 
fir,  loHque  nous  n’en  méritons  pas  > foit  parce  que 
l’aétion  que  nous  fàilbns  oft  inutile  ou  criminelle , 
foit  parce  qu’étant  pleins  de  péchés  , nous  ne  de- 
vons point  lui  demander  derccompenfe.  L’homme 
avant  fon  oeché  pouvoir  avec  judice  goûter  les  plaifirs 
icniibles  dans  (es  adions  réglées:  mais  depuis  le  pé- 
ché il  n’y  a plus  de  plailirs  (cnilbles  entièrement  inno- 
cens  » ou  qui  ne  foient  capables  denousblelTerlorfl 
que  nous  les  goûtons , car  (buvent  il  fu£c  de  les  goû- 
cer  p«ur  en  devenir  efolave. 

3.  Parce  OTC  Dieu  étant  jude , il  ne  fepeut  faire 
qu’il  ne  punine  un  jour  la  violence  qu’on  lui  fait.lorf- 

?u’on  i’obiigede  récompenfèr  par  le  plaiûr  des  a- 
tions  criminelles  que  l’on  commet  contre  lui.  Lors- 
que nôtre  ame  ne  fera  plus  unie  à nôtre  corps  » Dieu 
n’aura  plus  l’obligation  qu’il  s’ed  impolée  de  nous 
donner  les  fèntimens  qui  doivent  répondre  au  x mou- 
vemens  des  eCprits , & il  aura  toujours  l’obligation  de 
fàtisËure  à fâ  judicc  : ainfî  ce  fera  le  tems  de ià  ven- 
geance & defàcolere.  Alors  (ans  changer  l’ordre  de 
& nature,  & demeurant  toujours  immuable  dans  û 
première  volonté , il  punira  par  des  douleurs  qui  ne 
sniront  jamais  les  injudes  plaiHrs  des  voluptueux. 

4.  Parce  que  la  certitude  que  l’on  a dés  cette  vie, 
qu’il  faut  que  cette  judice  le  fàffe,  agite  l’clprit  de 
mortelles  inquiétudes*,  & le  jette  dans  uneef^ce  de 
defefpoir  qui  rend  les  voluptueux  miférables  au  mi- 
lieu mefme  des  plus  grands  plaifirs, 

5.  Parce  qu’il  y a prclquc  toujours  des  remords  fâ- 
cheux qui  accompagnent  les  plaifirs  les  plus  inno- 
cens  , a caufe  que  nous  fommes  afièz  convaincus  que 
nous  n’en  méritons  point  -,  & ces  remords  nous  pri- 
vent d’une  certaine  joie  intérieure , que  l’on  trouve 
même  dans  la  douleur  de  la  penitence. 

Ainfi  quoique  le  plaifir  (oit  un  bien  , il  faut  tom- 
ber d’accord  qu’il  n’ed  pas  toujours  avantageiude  le 
goûter  par  toutes  ces  raifons:  Et  par  d’autres  fèm« 
niables  qu’il  ed  très-  utile  de  lavoir , dc  qu  ’ü  ed  tres- 
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ficilc  de  déduire  de  celles-ci , ilcftprefquc  toujours  Chat. 
ircs-avanragcux  de  foufîrir  la  douleur , quoiqu’elle  X, 
Ibit  cfïcéhvemcnt  un  mal . 

Néanmoins  tout  plaifir  eft  un  bien , & rend  aéhiel- 
lemenc  heureux  celui  qui  legoûtejdansl’inftant  qu’il 
le  goûte  & autant  quille  goûte;  & toute  douleur  c(l 
un  mal  & rend  aétuellement  malheureux  celui  qui  la 
Ibuftre , dans  l’indant  qu’il  la  foufFre  , & autant  qu’il 
la  foufFre.  On  peut  dire  que  les  juftes  & les  Saints 
font  en  cette  vie  les  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes , & les  plus  dignes  de  compaflion.  Si  in  yita  i.aia: 
tantum  in  Chriflofiteramuf  tmiferabiliores  fumus  omni-  Cor, 
bus  hominibus,  > dit  fàiut  Paul  > car  ceux  qui  pleurent 
& qui  fouffirent  perlécution  pour  la  juftice  ne  font 

{•oint  heureux  parce  qu’ils  foufFrent  perlécution  pour 
a juftice,  mais  parce  que  le  Royaume  du  Ciel  eft  à 
eux , & qu’une  grande  récompenle  leur  eft  refervéc 
dans  le  Ciel , c’eft-à-<dire  parce  qu’ils  lèront  heureux. 

Ceux  qui  foufFrent  perlécution  pour  la  juftice  font 
en  cela  juftes,  vertueux,  & parfaits  , parce  qu’ils 
font  dans  l’ordre  de  Dieu,  & quelapcrredion  con- 
lîfteà  lefuivre:  mais  ils  ne  font  pas  heureux  à caulc 
qu’ils  foufFrent.  Un  jour  ils  ne  fouffriront  plus,&  a- 
lors  ils  lèront  heureux  aulfi  bien  que  juftes  & parfeits. 

Cependant  je  ne  nie  pas  que  dés  cette  vâc  les  juftes 
ncfoient  heureux  en  quelque  manière  parla  force  de 
Jeurclperance  & de  leur  foi  , qui  rendent  ces  biens 
futurscommeprélcnsà  leurs  elprits.  Car  il  eft  cer- 
tain que  lorlque  l'elpérance  de  quelque  bien  eft  forte 
& vive, elle  l’approcoe  del’efprit,  & le  lui  fait  goûter  : 

«infi  elle  le  rend  en  quelque  manière  heureux  , puif- 
quec’eft  legoùtdu  bien,  la  polFellîon  du  bien,  le 
plaiûr  qui  nous  rend  heureux. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  aux  hommes  que  les  plailîrs 
lènlibles  ne  font  point  bons  , & qu^ils  ne  rendent 
point  plus  heureux  ceux  qui  en  joüifîent  ; puifque  ce- 
la, n’eftpas  vrai,  &que  dans  le  temps  de  la  tenta-  , 

tion  ils  le  reconnoiftent  à leur  malheur.  II  leur  fiut 
dire  que  ces  plaifirs  font  bons  en  cux-mcmcs , ca- 
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Ch  A P.  pables  de  les  rendre  en  quelque  manière  heurcuïine- 
X.  anmoins  qu’ils  les  doivent  éviter  pour  des  railôns 
femblables  à celles  que  j’ai  apportées;  mais  qu’ils  ne 
les  peuvent  point  éviter  parleurs  propres  forces  ; par- 
ce qu'ils  défirent  d’étre  heureux  par  une  inclination 
qu’ils  ne  peuvent  vaincre,  & que  ces  plaifirs  paffa- 
gcrsqu’ils  doivent  éviter,  la  contentent  en  quelque 
manière  ; & qu’ainfi  , ils  fout  dans  une  miférable  nc- 
ccfilté  defe  pcrdre,s’ils  ne  foat  fecourus.  11  leur  faut 
dire  ces  choies  , afin  qu’ils  connoilTent  diftinélemcnt 
leur  foiblellè  Sc  le  bcfbin  qu’ils  ont  d’un  libérateur. 

Il  faut  parler  aux  hommes  comme  Jésus  Christ 
leur  a parlé , & non  pas  comme  les  Stoïques , qui  ne 
connoifl'ent  ni  la  nature  ni  la  maladie  de  J’tfprit  hu- 
main. Il  leur  faut  dire  fans  celTe  qu’il  fautle  haïr  8c 
fc  méprilèr  Ibi-méme , & qu’il  ne  faut  point  chercher 
ici  bas  d’établilTement  & de  bonheur  : qu’il  faut 
tous  les  jours  porter  fà  croix  ou  l’inllrument  defon 
fùpplice , & qu’il  faut  perdre  prelentement  fà  vie 
pour  la  conferver  éternellement.  Enfin  il  leur  faut 
montrer  qu’ils  font  obligez  de  faire  tout  le  contraire 
de cequ’ifs défirent,  afin  qu’ils  fèntcnt  Icurimpuif- 
fàncc  pour  le  bien . Car  les  hommes  veulent  invinci- 
blement être  heureux,  &l’on  ne  peut  être  aduellc- 
ment  heureux , fi  l’on  ne  feit  ce  qu’on  veut.  Peut- 
être  que  Tentant  leurs  maux  préfens,  Scconnoilfant 
leurs  maux  futurs,  ils  s’humilieront  fur  la  terre:  peut- 
être  qu’ils  crieront  vers  le  Ciel,  qu’ils  chercheront 
un  médiateur  , qu’ils  craindront  les  objets  fênfibles  , 
& qu’ils  auront  une  horreur  fâluraire  pour  tout  ce 
qui  flatte  les  fêns&  laconcupifcence.  Peut-être  qu’ils 
entreront  ainfi  dans  cétcfprit  de  prière  & de  péniten- 
ce fi  néceflaire  pour  obtenir  la  grâce  , fans  laquelle  il 
h’y  a point  de  force , point  de  làiité  , point  de  fi- 
lât à cfperer. 

Nous  Tommes  intérieurement  convaincus  que  le 
II.  pîaifir  eft  bon  -,  & cette  convidion  intérieure  n’dl 
Une  doit  pointfaufTcjcar  Icplaifir  eft  cflcêlivemcntbon.  Nous 
point  fôjnmes  naturellemeut  concaiitcus  que  le  plaifir  eft 
nouspr-  ' ^ le 
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le  caradlere  du  bien  , & ccttc  convidion  naturel-  Chà?. 
le  eft  certainement  vraie  , car  ce  qui  caufele  plai  X. 
fir  eft  certainement  tres-bon  & très  aimable.  Mais  ^ 
nous  ne  Ibmmcs  pas  convaincus  que  les  objets  fen-  mourdes 
fibles  , ni  que  nôtre  ame  mêmes  Ibicnt  capables 
de  produire  en  nous  duplaifîr  ; cariln’yaaucune  JenfibUf) 
fbn  de  le  croire , & ilyeiiamillepoutne  Icpascroi'"^ 
re.  Ainfi  les  objets  fenfibles  ne  (ont  point  bons , ils 
ne  (ont  point  aimables.  S’ils  font  utiles  à laconfêr- 
vation  de  la  vie,  nous  en  devons  u(èr  : mais  comme  ils 
ne  (ont  pas  capables  d’agir  en  nous  nous  ne  les  devons 
point  aimer.  L’amc  ne  doit  aimer  que  ce  qui  lui  eft 
bon  > que  ce  qui  eft  ca  pable  de  la  rendre  plus  heurcii- 
(è&  plus  parfaite.  Elle  ne  doit  donc  aimer  que  ce  qui 
cftaudciTus  d’elle,  car  il  eft  évident  qu’elle  ne  peut 
recevoir  fa  perfection  que  de  ce  qui  eft  au  delTiis  d'elle. 

Mais  parce  que  nous  jugeons  qu’une  chofé  eft  cau- 
fe  de  quelqu’efrét.lorfqu’elle  l'accompagne  toujours, 
nous  nous  imaginons  que  ce  (ont  les  objets  fenlîblcs 
qui  agifTent  en  nous , à caufe  qu’à  leur  approclie  nous 
avons  de  nouveaux  (êmimens  , & que  nous  ne  voyons 
point  celui  qui  les  caufevéritablement  en  nous.  Nous 
goûtons  d’un  fruit,  & nous  (entons  delà  douceur; 
nous  attribuons  cette  douceur  à ce  fruit  : nous  ju- 
geons qu’il  la  caufè  , & mêmes  qu’il  la  contient.  Nous 
ne  voyons  point  Dieu  comme  nous  voyons  & com- 
me nous  touchons  ce  fruit  : nous  ne  penlbns  pas  mê- 
mes à lui,  ni  peut-être  à nous.  Ain  li  nous  ne  jugeons 
pas  que  Dieu  (bit  lavéritable  cau(c  de  cette  douceur , 
ni  que  cette  douceur  (oit  une  modification  de  nôtre 
ame  ; nous  attribuons  & la  caafc , & l’effet  à ce  fruit 
que  nous  mangeons. 

Ce  que  j’ai  dit  des  (èntimens  , qui  ont  rapport  au 
corps , (c  doit  auffi  entendre  de  ceux  qui  n’y  ont 
point  de  rapport , comme  (ont  ceux  qui  (è  rencon- 
trent dans  les  pures  intelligences. 

Undpritfc  confidére  (oi-même:  il  voitqiic  rien 
ne  manque  à (bn  bonheur  & àfàpei  fedion  , ou  bien 
ü voit  qu’il  ne  polléde pas  ce  qu’il  fouhaitc.  Alavùc 
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6kap,  de  Ibn  bonheur  il  {ènt  de  la  joie:  àlavûë  dclonmal»' 
X.  heur  il  lent  de  la  triltellè.  Il  s’imagine aulfi-tôt  que 
c’eft  la  vue  de  Ion  bonlieur  qui  produit  en  lui-mc- 
rnccerentimcm  de  joie  « parce  quece  lèntimenc  ac- 
compagne toujours  cette  vue.  il  s’imagine  aulfique 
c’ell  lavûë  dclbn  malheur  qui  produit  en  lui-même 
ce  fentiment  detriftclle»  parce  que  ce  lentimcnt  fuie 
cette  vûë.La  véritable  caulc  de  ces  Icntimens  > qui  eft 
Dieuleul,nc  lui  paroît  pas  : il  ne  penlèpas  même  à 
Dieurcar  Dieu  agit  en  nous  làns  que  nous  les  çaehions . 

Dieu  nous  récompenlc  d’un  fentiment  de  joie,lorf- 
queiious  connoilTons  que  nous  Ibmmcs  datisl’étac 
où  nous  devons  être , afin  que  nous  y demeurions  > 
que  nôtre  inquiétude  celle, & que  nous  goûtions  plei- 
nement nôtre  bonheur  ^islaiHèr  remplir  la  capaci- 
üé  de  nôtre  cfprit  d’aucune  autre  choie.  Mais  il  pro- 
duit en  nous  un  lentimcnt  de  triftellc , lorfque  nous 
connoiflbns  que  nous  ne  Ibmmcs  pas  dans  l’état  où 
nous  devons  être , afin  que  nous  n’y  demeurions  pas, 
& que  nous  chcrchiousavcc  inquiétude  la  perfeélion 
qui  nous  manque. Car  Dieu  nous  poulie  làns  celle  vers 
le  bicn,iIorlquc  nous  connoiflbns  que  nous  ne  le  po Ile- 
dons  pas  i & il  nous  y arrête  fortement,  brique  nous 
voyons  que  nous  le  pollcdons  pleinement.  Ainli  il 
inc  Icmbic  évident  que  les  Icntimens  de  joie  ou  de  tri- 
, ItelTe  intclleducllcjaulTi  bien  que  les  fentimens  de  joie 

& de  trilleirc  lèufible  ne  font  point  des  produéhons 
volontaires  de  l’cfprit. 

Nous  devons  donc  reconnoître  fans  celTc  par  la  rai  • 
Ibn,  cette  main  invifiblc  quinouscomble  de  biens, 
&CTui  le  cache  à nôtre  efpnt  Ibus  les  apparences  fen- 
liblcs.  Nous  devons  l'adorer  J nous  devons  l’aimer: 
mais  nous  devons  aulli  la  craindre  puilque  li  elle  nous 
comble  de  plailirs  elle  peut  nous  accabler  de  douleurs. 
Nous  devons  l'aimer  par  un  amour  de  choix  , par  un 
amour  éclairé  , par  un  amour  digne  de  Dieu  & digne 
de  nous.Nôtre  amour  cil  digue  de  Dieu,  lorfque  nous 
l’aimons  par  la  connoidàncc  que  nous  avons  qu’il  cil 
aimable  : & cet  amour  elt  d gne  de  nous,  parce  qu’é- 
tant 
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tantfaifbnnablés , nous  devons  aiiiicr  ce  que  la  rai-  Ch  ap. 
fon  fait  comioître  digne  de  nôtre  amour.  Mais  X. 
nous  aimons  Icschofcs  fcnfîbles  par  un  amour  indi- 
gne denons  , &dontaufIî  elles  font  indignes  : Car 
e'tantraifonnables  nous  Icsaimons  fànsraifondé  les 
aimer,  puifquc nousne connoifTons point cbiremcnc 
qu’elles  foient  aimables , & que  nous  fçavons  au  con- 
traire qu’elles  ne  le  font  pas.  Maisleplaifir  nous  fé- 
duit  & nous  les  fait  aimer  ; l’amour  aveugle  & déré- 
glé du  plaifir  étant  la  véritable  caufb  des  faux  jüge- 
mens  des  hommes  dans  les  fujets  de  morale. 


CHAPITRE  XI, 


Chap. 

XI. 


De  l'amour  du  plaifirpar  rapport  aux  fciences  Jpéeulati- 
yes.  l.  Comment  IL  nous  empêche  de  dc'ctuyrirUvé' 
rite.  II.  Quelques  exemples. 


"T  ’Inclinalion  que  nous  avons  pour  Icâ 
I y plaifirs  fcnfîbles  étant  mal  réglée , n'eft  pas  feu- 
Icmicht  l’origine  des  erraurs  dangereufês  où  nous 
tombons  dans  les  fujets  de  morale,  & la  caulê  gé- 
nérale du  dérèglement  de  nos  moeurs  ; elle  cft  aulfi 
U ne  des  principales  caofes  du  déreglement  de  nôtre 
raifbn  , & elle  nous  engage  infenfiblement  dans  des 
erreurs  très  groflicrcs  mais  moins  dangereufes  fur 
des  fujets  purement  fpcculatifs  : parce  que  ccKc  in- 
clination nous  empêche  d’apporter  aux  chofes  qui  ne 
nous' touchent  pas , affez  d’attention  pour  les  com- 
prendre & pour  en  bien  juger. 

On  a déjà  parlé  en  plufieurs  endroits  deladifficul- 
téque  les  hommes  trouvent  à s’appliquera  dcsfû> 
jets  un  peu  abftraits,  parce  que  la  matière  dont  ott 
traitoit alors  le  demandoit  ainfi.  On  en  a parlé  vers 
la  fin  du  premier  Livre,  en  montrant  que  les  idée» 
fèufibles  touchant  plusl’amc  que  les  idées  pures  de 
l’eljjrit , elles  s’appliquoitfouvent  davantage  aux  ma  * 
ttie'res  qu’aux  chofès  mêmes.  On  en  a parlé  dans  le 
fécond)  parce  que  traitant  de  la  dclicatcflc  des  fibres 
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Chap.  ducerveaU)  onyfaifoit  voir  d’où  venoit  la  molIc/Tc 
X I.  de  certains  efprits  elFemincz.  Enfin  on  en  a parlé  dans 
letroilie'mc , en  parlant  de  l’attention  de  l’efprit, 
lorlqu’il  a fallu  montrer  que  nôtre  ame  n’e'toitgue'res 
attentive  aux  chefès  purement  /pcculativcs  , mais 
beaucoup  plus  à celles  qui  la  toucoent&  quilui  font 
ientir  du  plaifir  ou  de  la  douleur. 

Nos  erreurs  ont  prefgue  toujours  plufieurs  cailles 
qui  contribuent  toutes  a leur  naiflânee:  de  forte  qu’il 
ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  foit  faute  d’ordre  que 
l’on  répété  quelquefois  prefque  les  mêmes  choies, 
&que  l’on  donne  plufieurs  caules  des  mêmes  erreurs: 
. c’clè  qu’en  effet  il  y en  a plufieurs.  Je  parle  toujours 
des  caules  occafiounelles  : car  nous  avons  dit  fouvent 
qu’il  n’y  en  avoir  point  d’autre  réelle  & véritable  que 
Je  mauvais  ufagede  notre  liberté  , delaquclle  nous 
n’ufbns  pas  toüjours  autant  que  nous  le  pouvons, ain- 
fi  que  nous  avonsexpliqué  dés  le  commencement  de 
cet  ouvrage. 

On  ne  doit  donc  pas  trouver  à redire , fi  pour  faire 

f!cinemént  côneevôir , comméht  pâf  exeîr.ple  f?î 
manières  fênliblcs  dont  on  couvre  les  choies,  nous 
/iirprcnncm  & nous  font  tomber  dans  l’erreur , on  a 
etc  obligé  de  dire  par  avance  dans  les  autres  Livres 
que  nous  avions  inclination  pour  les  plaifirs  , ce  qu’il 
lemble qu’on  devoir  remettre  à celui-ci,  qui  traitte 
des  inclinations  naturelles  , & ainfi  de  quelques  autres 
choies  dans  d’autres  endroits.  Tout  le  mal  qui  en 
arrivera , c’eft  que  l’on  n’aura  pas  bclbin  de  aire  ici 
beaucoup  déchoies  que  l’on  lcroit  obligé  d’expliquer 
fion  ne  l’avoitpas  fàitailleurs. 

Tout  ce  qui  eft  dans  l’homme  cft  fi  fort  dépen  t 
dantl’un  de  l’autre,  qu’on fc  trouve  fouvent  comme 
accablé  Ibus  le  nombre  des  choies  qu’il  faut  dire  dans 
le  même  temps,  pour  expliquer  à fond  ce  que  l’on 
conçoit.  On  le  trouve  quelquefois  obligé  de  ne  point 
fèparerles  chofesqui  font  jointes  par  la  nature  les  u> 
lies  avec  les  autres  , & d’aller  contre  l’ordre  qu’on 
s’eft  prescrit,  lorfque  cet  ordre  u’apportc  que  de  la 
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confufion  , comme  il  arrive  m^celTaircment  en  tjiicl-  Chap. 
cjues  rencontres.  Cependant  avec  tout  cela  il  u'efl  XI. 
jamais  poiTible  de  faire  fen  tir  aux  autres  tout  ce  qu’on 
penfe.  Ce  que  l’on  doit  prétendre  pour  l’ordinaire 
c’eft  de  mettre  les  autres  en  état  de  découvrir  tout 
fculsavec  plai(îr&  facilité:  ce  que  l’on  a découvert 
foi-même  avec  beaucoup  de  peine , & de  fatigue.  Et 

farce  qu’on  ne  peut  rien  découvrir  fans  atteationi 
’on  doit  principalement  s’étudier  aux  moyens  de 
rendre  les  autres  attentifs.  C’eft  ce  qu’on  a tâché 
de  faire  , quoique  l’on  reconnoiffe  l’avoir  allez  mal 
exécuté  ; &l’on  avoue  Cz  faute  d’autant  plus  volon- 
tiers , que  l’aveu  qu’on  en  fait , doit  exciter  ceux  qui 
liront  ceci , à le  rendre  attentifs  par  eux  mêmes  pour 
y remedier  , & pour  pénétrer  à fond  des  fuicts  qui 
méritent  fans  doute  d’être  pénétrez. 

Les  erreurs  où  nous  jette  l’inclination  que  nous  a- 
Yons  pour  les  plaifirs  &géneralemcnt  pour  tout  ce  qui 
nous  touche, (ont  infinies  : parce  que  cette  inclination 
diflipe  à la  vue  de  l'efprit , qu’elle  l’applique  fans  celle 
aux  idées  confufes  des  fens  & de  l’imagination , & 
qu'elle  nous  porte  a juger  de  toutes  chofes  avec  pré- 
cipitation P»  le  fèui  rapport  qu’elles  ont  avec  nous.  * 

On  ne  voit  la  verhé , qaelorfque  l’on  voit  les  cho- 
fes  comme  elles  font;  & on  ne  les  voit  jamais  comme-  A 
elles  font,  fi  on  ne  les  voit  dans  celui  qui  les  ren-  Com- 
ferme  d’une  maniéré  intelligible.  Lorfquc  nous  ment  U 
voyons  les  chofes  en  nous,  nous  ne  les  voyons  que  nous  cm- 
d'une  maniéré  fort  imparfaite  , ou  plutôt  nous  ne  p«che  de 
voyons  que  nos  fentimens,  & non  pas  les  chofes  que  décou- 
iious  fouhaitons  de  voir&  que  nous  croyons  faufle-  vnV  ta. 
ment  que  nous  voyons.  vérité. 

Pour  voir  les  chofes  comme  elles  font  en  elles  me- 
mes , il  faut  de  l’application  ; parce  que  prefente- 
ment  on  ne  s’unit  pas  à Dieu  fans  pci  ne &lans  effort. 

Mais  pour  voir  les  chofes  en  nous , il  ne  faut  aucune 
application  de  nôtre  part , parce  que  nous  Icntons 
meme  malgré  nous  ce  qui  nous  touche.  Nous  ne 
trouvons  point  uaturcllcment  de  plailir  prévenant 
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Ch  A P.  dans  ruiiion  que  nous  avons  avec  Dieu , les  ide'espw- 
XI.  res  des  choies  ne  nous  touchent  point.  Ainfirincli- 
nation  que  nous  avons  pour  le  plaihr , nenous  appli- 
que & ne  nous  unir  point  àDieurau  contraire  elle  nous 
cndc'tache,  &nous  en  éloigné  fans  celle.  Car  cette 
inclination  nous  porte  continuellement  àconfîdercr 
leschofcs  par  leurs  iddes  fenfibles  , à caufè  que  ces 
idées  faulles  & impures  nous  touchent.  L’amour  du 
phnlîr  & la  Jouïllàncc  aélucllc  du  plaifir  qui  en  ré- 
veille & qui  en  fortifie  l’amour , nous  éloigne  donc 
làns  celTc  de  la  vérité  , pour  nous  jetter  dans  l’erreur. 

Ainli  ceux  qui  veulent  s’approcher  de  la  vérité  pour 
être  éclairez  defà  lumière  > doivent  commencer  uar 
la  privation  du  plaifir.  Ils  doivent  éviter  avec  foin 
tout  ce  qui  touche  & tout  ce  qui  partage  agréable- 
ment l’efprit  : car  il  faut  que  les  fèns  & les  pallions  fc 
tailènt,  Il  l’on  veut  entendre  la  parole  de  la  vérité, 
l’éloignement  du  monde  ôc  le  mépris  de  toutes  les 
choies  fenfibles  étant  ncceflàires,  aulfi  bien  pour  la 
perfccfion  de  rdpritquc  pour  laconverfîon  du  cœur. 

Lorfquc  nos  plailirs  font  grands  , lorfquc  nos 
fèutimcus  font  vifs  • nous  ne  ibmmes  pas  capables 
des  veritez  les  plus  fimplcs , & nous  ne  demeurons 
pas  mêmes  d’accord  des  notions  communes , fi  elles 
ne  lenfcrmcnc  quelque  chofe  de  fcnfible.  Lorfque 
MOS  plaifirs  oh  nos  autres  fèntimens  font  modérez 
nous  pouvons  rcconnoltrc  quelques  ventés  fimples  Sc 
£iciles:  mais  s’il  ic  pouvoir  faire  que  nous  fuflioas 
entièrement  délivrés  des  pJaifirs  & des  fèutimcns  > 
nous  ferions  capables  de  découvrir  avec  facilité  les 
véiitez  les  plus  abAraites , Sc  les  plus  difficiles  que 
l’on  fçaehe.  Car  à proportion  que  nous  nous  éloi- 
gnons de  ce  qui  n’eu  point  Dieu , nous  nous  appro* 
chonsde  Dieu  même,  nous  évitons  l’etrcur&  nous 
découvrons  la  vérité.  Mais  depuis  le  pcchc,depifis  l’a- 
' mour  déréglé  du  plaifir  prévenant , dominant  viéfo- 

licux  , l’cfprit  eu  devenu  fi  foiblc  qu’il  ne  peut  rien 
pénétrer  j ScCi  materiel,  & dépendant  de  fes  feus, 
4^u’ü  lie jpcttc  atteindre  aux  choies  ablicaites , Sc  qui 
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DE  LA  VERITE'.  Livre  IV. 
ne  le  touchent  pas.  Cen’crt  memes  ou’avcc  peine  Ch  a p: 
<]u  II  appercoitJes  notions  communes  ;'&  louventil  XI. 
juge  faute  a attention  qu’elles  font  fiuflcs  ou  obfcu- 
res.  Il  ne  peut  difeerner  la  vérité  des  chofes  d 'avec  leur 
utilité  ) le  rapport  qu’elles  ont  entr’elles  d’avec  le 
rapport  qu’elles  ont  avec  lui  ; & il  croit  foorent  que 
celles  . la  font  les  plus  vtaics  qui  lui -font  lev  plus  uti- 
les , les  plus  agréables  & qui  le  touchent  le  plus.  Enfin 
cette  inclination  in&éfe  Se  trouble  toutes  les  perce- 
ptions que  nous  avons  des  objets»  parconfequent 
tons  les  jiigemens  que  nous  en  failbus  : voici  quel- 
ques exemples. 

C’eft  une  notion  commune  quclavcrttr  eft  plusr-  //. 
Kiniable  quclcvke;  qu’il  vaut  mieux  être  fobre  St  Çhel- 
chalte qu  intempérant  & voluptueux.  Maisl’incii'-  qnesexe- 
iiatiqn  pour  le  olaifir  brouille  fi  fort  cette  idéeen  de  tnpUs. 
certaines  occauons,  qu’on  ne  la  £iit  plus  qu’enrre- 
voir , & qu  on  ne  peut  en  tirer  les  confèquences  qui 
font  ncccfiaircs  pour  la  conduite  de  la  vie.  L’amc 
s’occupe  fi  fort desplailîrs  qu'elle efpcrc,  qu’elle  les 

luppofc  innocens , & qu’elle  ne  cherche  que  les  mo- 
yens de  Icsgoûccr. 

- fçait  bien,  qu’il  vaut  mieux  être 

jultcqued  etrerichc:  que  la  juAicerend  un  homme 
plus  grand  que  la  poffclfion  des  plus  fuperbes  bâti- 
mens,quifouventnc  montrent  pas  tant  la  graodeur 
de  celui  qui  les  a f^it  bâtir , que  la  grandeur  de  fes 
injuihces  & de  lès  crimes.  Mais  le  plaifir  que  des  gens 
de  néant  reçoivent  dans  la  vaine  oftentation  de'lcuc 
grandeur , remplir  fiiffifàmment  la  petite  capa- 
citcdc  Icurcfprit,  pour  leur  cacher  & leur  obfcurcir 

une  venté  fi  évidente.  liss’imagtncntfottcmenc  qu’ils 

parce  qu’ils  ont  de  grandes 

L Analyfc  où  l’Algcbrc  fpécienfe  eft  afliirc'mcnt  la 
plus  l^lle , ,c  veux  dire  la  plus  féconde  & la  plus  cer- 
taine de  toutes  les  fciences-.  Sans  elle  l’ePprit  n’a  ni 
pénétration  ni  étendue } & avec  elle  il  eft  caoablc 
uei^a voir  pleine  tout  ce  t^ui  fè  peut  lavoir  avec  ccr- 
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Chat»,  titudc  & avec  évidence.  Toute  imparfeitc  qu’ait  été 
XI.  cette  fciencc , elle  a rendu  célébrés  tous  ceux  qui  en 
ontétcinftruits>  &qui  ont  fceuen  faire  ufàge:  ils. 
ont  découvert  par  fbn  moyen  desvéritezquiparoil- 
fbient  comme  incomprehenfibles  aux  autres  hom- 
mes. Elle  eftfi  proportionnée  à l’efprit  humain  que 
làns  partager  fa  capacité  à deschofes  inutiles  pour  ce 
qu’on  recherche, cllelcconduitinfeilliblcmentàfon 
but.  En  un  motc’eft  unefcienceuniver(clle&  comme 
la  clef dc_ toutes  les  autres  Iciences.Cependant  toute  e- 
flimablc  qu’elle  fbit  en  elle-même, elle  n’a  rien  d’c'cla- 
tan  t 11  i de  charmant  pour  les  hommes , par  cetf  e feu- 
le raifbn  qu’elle  n’a  rien  de  fènhble.  Elle  a été  tout- 
à- fait  dans  l’oubli  durant  plufieurs  fiécles.  Il  y a en- 
core bien  des  gens  qui  n’en  connoiflent  pas  mêmes  le 
ironi}  &demillepcrfbnnesàpeiney  en-a-t-ilunou 
deux  qui  en  fçaehent  quelque  chofe.  Les  plus  fçavans 
qui  l’ont  renouvellée  eu  nos  jours  , ne  l’ont  point  en- 
core pou  (îte  fort  avant,  & ne  l’ont  point  traittée  a- 
▼cc  l’ordre  & lanetteté  qu’elle  mérité.  Etant  hom- 
mes comme  ks  autres  ils  .k  font  enfin  dégoûtez  de- 
ces  Véritczpuresquclcplaifir  fènfible  n’accompagne 
pas, & l’inquiétude  de  leur  volonté  corrompue  par  le 
péché, la  legercté  de  leur  efprit  qui  dépend  de  l’agita- 
tion & de  la  circulation  du  fang, ne  leur  a pas  permis 
de  le  nourrir  davantage  de  ces  grandes,dc  ces  va(leS}& 
de  CCS  fécondes  véritez , qui  lont  les  réglés  immua- 
bles &univerfellcs  de  toutes  les  véritezpaflàgcrcs  & 
particulieres,qui  le  peuvent  connoître  avec  exâditude,^ 
La  Métaphylîquc  de  mêmccllunefcienceabltrai- 
tc , qui  ne  flatte  point  les  fens , & dans  l’étude  de  la- 
. quelle l’ame  ne  reçoit  aucun  plailîr  j c’cftaullîparla 
même  raifbn  que  cette  fcience  eft  fort  négligée  , & 
que  l’on  trouve  aflezlbuvent  des  perlbnnes  allez ftu- 
pides  pour  nier  hardiment  des  notions  communcs.il  f 
en  a qui  nient  que  l’on  puilTe,&  que  l’on  doive  aflurèr 
d’une  choie , par  ce  qui  eft  renfermé  dans  l’idée  claire 
& diflindc  qu’on  en  a;  que  le  néant  n’a  point  de  pro- 
jriétez,  qu’uuc  choie  ne  peur  être  reduitei  rien  làns. 
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DE  LA  VERITE'.  Livre  IV.  469 
mîrâcle,  qu’aucun  corps  ne  le  peut  mouvoir  par  {es 
propres  forces  , qu’un  corps  agitd  ne  peut  commu- 
niquer aux  corps  qu’il  rencontre  plus  de  mouvement 
qu’il  n’en  a , & d’autres  choies  Icmblables.  Ils  n’ont 
jamais  conlîdcré  ces  axiomes  d’une  vûëalTez  fixe  & 
alTez  nette , pour  en  découvrir  clairement  la  vérité  ; 
& ils  ont  fait  quelquefois  des  expériences  qui  les  ont 
faullèment  convaincus  que  quelques-uns  de  ces  axio- 
mes n'etoientpas  vrais.  Ils  ont  vu  qu’en  certaines 
rencontres  deux  corps  vifiblcs  qui  le  choquoient,  cef- 
foientl’un  & l’autre  de  le  mouvoir  après  leur  choc. 
Ils  ont  vu  qu’en  d’autres , les  corps  choquez  avoient 
plus  de  mouvement  que  les  corps  vifiblcs  qui  les  a- 
voient  choquez  : & cette  vue  Icniiblc  de  quelques  ex- 
périences dont  ils  ne  voyent  point  les  raifons , leur 
fait  décider  des  choies  contre  des  principes  certains, 
& qui  paflent  pour  des  notions  communes  dans  l’cf- 
pritdetous  ceux  qui  font  capables  de  quelque atten- 
tion.Nedevroicnt-ils  pas  confidérer,  que  les  mouve- 
mens  peuvent  le  répandre  des  corps  vifibles,aux  in  vi- 
fiblcs,torique  les  corps  mous  le  recontrent  ;ou  des in- 
vifibles  aux  vifiblcs  dans  d’autres  occafions.  Lors 
qu’un  corps  cft  fufpendu  à une  corde, ce  ne  font  point 
les  cilcaux  avec  Icfquels  on  coupe  la  corde  , qui  don- 
nent le  mouvement  à cecorps,c’eft  une  matière  invi- 
fibleXors  qu’on  jette  un  charbon  dans  un  tas  de  pou- 
dre àcanon, ce  n’eft  point  le  mouvement  ducharlxariy 
mais  une  matière  invilible , qui  léparc  toutes  les  par- 
ties de  cette  poudre,  & qui  leur  donne  un  mouve- 
ment capable  de  faire  lâuter  une  maifon.  Il  y a mil- 
le manières  inconnues  par  lelquellcs  la  matière  invifi- 
ble  communique  fon  mouvement  aux  corps  grolfiers 
& vifiblcs.  Au  moins  n’eft-il  pas  évident  que  cela  ne 
fc  puill'e  faire  , comme-  il  elt  évident  que  la  force 
mouvante  des  corps  ne  peut  ni  s’augmenter  ni  le  di- 
minuer par  les  forces  ordinaires  de  la  nature. 

De  même  les  hommes  voyentquelc  bois  que  l’otv 
jette  dans  le  feu  , celle  d’etre  ce  qu’il  cft , Sc  que  tou- 
tes les  qualitez  fcnlibles  qu’ils  y remarquent  Ce  dil- 
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470  DE  I.A  RECHERCHE 
Ckap.  lipent:  &de-Jài!s  s 'imaginent  avoir  droit  de  concIa*i 
XI.  IC,  qu’il  fc  peut  faire  qu’une  choie  rentre  dans  le 
néant  dont  clic  cil  lorric.  Ils  ceflent  de  voir  le 
bois  , &.  ils  ne  voyant  qu’un  peu  de  cendres  qui 
lui  fucccdenc  : & de  là  ils  jugent  que  la  plus  gran-* 
départie  du  bois  ceü'c  d’être,  comme  file  bois  ne 
pouvoir  pas  être  réduiten  des  parties  qu’ils  nepûf- 
lent  voir.  Au  moins  n’efl:  il  pas  aulTi  évident  qua 
cela  ne  lè  puiüc  faire,  qu’il  cR  e'vident  que  la  force 
qui  donne  l’eue  à toutes  choies  n’cft  pas  fu jette  au 
changement } & que  par  les  forces  ordinaires  de  la 
nature , ce  qui  elt  ne  peut  être  réduit  àricn , comme 
ce  qui  n’ell:  point,  ne  peut  commencer  d’être.  Mais 
k plûpart  des  hommes  ne  lèvent  ce  qnc  c’eft  que  de 
rentrer  dans  eux-mêmes  pour  y entendre  la  voix  de 
• la  vérité , Iclon  laquelle  ils  doivent  juger  de  toutes 
choies  ; ce  Ibnijeurs  yeux  qui  cc'gLmt  leurs  déoilions. 
Xls  jugent  Icloncc  qu’ils  fentent  âc  non  pas  lêlon  ce 
\ qu’ils  conçoivent  > car  ils  Icnteiit  avec  plaiüi:,  & ils 
«on  çoivent  avec  peine. 

Demandez  à.  tout  ce  qp-'il  y a d’hommes  au  mon* 
Je,  fi  l’on  peataffarer  uns  crainte  de  lè  tromp^er  , 
qne  le  tout  efl:  plus  grand  que  là  partie , ôc  je  m’affure 
qn’ilsne  s’cii  trouvera  pas  un,  qnl  ne  réponde  d’a- 
TOrd  ce  qu’il  faut  répondre.  Demandez-Ieur  enfui- 
te , li  l'on  peut  de  même  làns  crainte  de  lè  tromper , 
alTurerd’unecholèce  que  l’on  conçoit  clairement  ê- 
ere  renfermé  dans  l’idée  qui  la  reprélènte;  & vous 
verrez  qu’il  s’en  trouvera  peu  qui  l’aecordcnt  làns  hé- 
fltct  ; qu’il  y en  aura  davantage  quile'nieront,  & qus 
la  plupart  ne  fçaoront  que  répondre.  Cependant  cet 
axiome  Metaphyfique  : Que  l’on  pcutallorcr  d’une 
choie  ce  que  l’on  conçoit  clairement' être  renfermé 
dans  l 'idée  qui  la  reprélènte , eft  plus  évident  quefa? 
xiômc , que  le  tout  eft  plus  ^rand  que  là  partie } par» 
ccquccc  dernier  axiome  n eft  pas  un  axiome,  mais 
feulement  une  conclufion  àj’égard  du  premier.  Oa. 
peut  prouver,  que  k tout  eft  plus  grand  que  là  par- 
tie pat  ce  premier  axiome  f suis  ce  premier  ne  le 
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peut  prouver  par  aucun  autre:  ilcfl  abfolument  le  Chap^ 
premier  & le  foudement  de  toutes  les  coufioiflàu-  XI* 
ces  claires  & évidentes.  D’où  vient  donc  que  perlcmw 
ne  n’héùte  fur  la  conciulîon , & que  bien  des  gens 
doutentdu  principe  dont  elle  efl  tirée  ; fi  ce  n’ell  que 
les  idées  de  tout&  de  parties  font  fènfïbleS)  & qu’on 
voit  pour  ainù  dire  de  fès  yeux  que  le  tout  efl  plus 
grand  que  fà  partie , mais  qu’on  ae  voit  pas  avec  les 
yeux  la  vérité  du  preuaier  axiome  de  toutes  les  fcien> 
cesf 

Comme  dans  cet  axiome , iln^a  rien  qui  arrête 
& qui  applique  naturellement  Tclprit , il  uut  vou- 
loir le  confiderer  & mêmes  avec  un  peu  de  confiance 
& de  fermeté  pour  en  reconnoître  la  vérité  avec  évi- 
dence. ' Il  Emt  que  la  force  de  la  volonté  fupplée  à f at^ 
nraitfcnfible;  Mais  les  hommes  ne  s’aviient  pas  de 
penfèr  aux  objets  qui  ne  flkeent  point  leurs  fens  > on 
s’ils  s’en  avifènti  ils  ne  font  point  d’effort  pour  cela. 

Car  pour  continuer  nôtre  même  exemple , ils  pen-* 
lent  qu’il  efl:  évident  que  le  touteft  plus  grand  que  fk 
partie,  qu’une  montagne  de  marbre  e{rpoffibte,& 
qu’une  montagne  fans  vallée  eft  impoflibJe;  & qu’il 
n’eft  pas  égalemcutévidcnt  qu’il  y a un  Dieu.  Néan'* 
moins  on  peut  dire,  que  l’évidence  eff  égale  dans  tou- 
tes ces  propofitions , puifqu’elles  font  toutes  égale- 
ment éloignées  du  premier  principe. 

Voici  le  premier  principe.  On  doit  attribuer  à une 
chofcce  que  l’on  conçoit  clairement  être  renfermé 
dans  l’idée  qui  la  repreiènte:  on  conçoit  clairement 
qu’il  y a plus  de  grandeur  dans  l’idée  qu’on  a du  tout 
que  dans  l’idée  qu’on  a de  fà  partie}  que  l’éxiffence 
pqflîbie  eff  contenue  dans  l’idée  d’une  montagne  de 
marbrcj  l’cxiffence  impolliblc  dans  l’idée  d’une  mon- 
tagne fans  valée ; & lexiffencc neceflàire  dans  l’idée 
qu’on  a de  Dieu  , je  veux  dire  de  l’être  infiniment 
parfait.  Doncletout  eff  plus  grand  que  fà  partict 
Donc  une  montagne  de  marbre  peut  éxifter  : Donc 
■ne  montagne  fans  vallée  ne  peut  éxiffer  : Donc 
Dieu  ou  l’ctrc  infiniment  parlait  éxifte  néceflàirc- 
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ment.  II  cft  vifible  que  ces  conclufions  font  égale' 
ment  éloignées  du  premier  principe  de  tontes  les 
foiences.  Elles  font  <fonc  egalement  évidentes  en  el- 
Ics-mcmcs.  Il  cft  donc  aum  évident  que  Dieu  c'xiftc, 
qu’il  cft  évident  que  le  tout  cftplus  grand  que  là  par^- 
tic.  Mais  parce  que  Icsidécs  d’mfini  « de  perfedions^ 
d’éxiftencc  nécclFairc , ne  font  pasfcnfibles  comme 
les  idées  du  tout  & de  partie , on  s’imagine  qu’on  ne 
voit  pas  ce  qu’on  ne  font  pas  ; & quoi  que  ces  conclu- 
fions foient  également  évidentes  en  elles-mêmes,  el- 
les ne  font  pas  toutefois  également  reçûës . 

Il  y a des  gens  qui  tâchent  de  perlùader  qu’ils  n’ont 
point  d’idée  d’un  être  infiniment  parfeit.  Mais  je  ne 
fçaicommcntilss’avilènt  de  répondre  pofitivementr 
lors  qu’on  leur  demande  fi  un  être  infiniment  parfeic 
eftrond  ou^arré,  ou  quelque  choie  delcmblablet 
car  ils  devrbient  dire  qu’iÉsn*en  lèvent  rien,  s’ilèft 
vrai  qu’ils  n’en  ayent  point  d’idée.  . ' 

Il  y en  a d’autres  qui  accordent  que  c’eft  bien  rai- 
sonner que  de  conclure  que  Dieun’eft  point  un  être 
impolfiDle  r de  ce  qu’on  voit  que  IHdée  de  Dieu  n ’en- 
lèrme  point  de  contradiétion  ou  rexiftenceimpolïr- 
ble,&us  ne  veulent  pas  que  l’on  concluë  de  même  que 
Dieu  étifte  néceflairemen  t , de  ce  qu’on  conçoit  l’cx- 
Hlence  nécellàirc  dans  l’idcequ’ona  de  lui. 

Il  y en  a d’autres  enfin  qui  prétendent,  que  cette 
preuve  de  l’exiftcnce  de  Dieu  eft  un  Sophiime  ; & 
que  l’argument  ne  conclut  que  luppolé  qu’il  foitvrai 
que  Dieu  éxifte , comme  (i  on  ne  le  prouvoit  pas. 
Voiâ  notre  preuve.  On  doitattribuer  à une  choie  cë 
que  l’on  conçoit  clairement  être  renfermé  dans  l’idée 
qui  la  reprélente.  C’eft  là  le  principe  général  de  toutes 
kslcicnccs.  L’exiftencc  nécelTàire  cltrenlermée  dans 
l’idée  qui  reprélèntc  un  être  infiniment  parfait  Ilsi’ac- 
cordent.Er  parconlèqucnr  on  doit  dire  quel 'être  infini- 
ment parfait  éxiftc.Oui,difcnt  üs.lîippolé  qu’il  éxifte; 

Mais  làifons  une  réponlè  pareille  à un  argurhent 
pareil,  afin  qu’on  juge  de  la  lolidité  de  leur  réponlè. 
Voici  l’argument  pareil.  On  doit  attribuer  à tmc 
■ ^ chofo 
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chofëcc  auc  l’on  conçoit  clairement  être  renferme  CHAPi 
dans  i’idee  qui  la  reprefènte  : c’eft  le  principe.  On  XL' 
conçoit  clairement  quatre  angles  renfermez  dans  l’i- 
de'c  qui  rcpréfênte  un  quarré , ou  bien  on  conçoit 
clairemcntquerdxiftcncepoffible  cft  renfermée  dan» 
l’idee  d’une  tour  de  marbre:  Dbneun  quarré  aqua- 
tre  angles:  Donc  une  tour  de  marbre  elrpolTible.  Je 
dis  que  ces  concluions  font  vraies,  fuppofé  que  le 
quarré  ait  quatre  angles , & que  la  tour  de  marbre 
foit  polEble  ; de  meme  qu’ils  répondent  que  Dieu 
éxirtc , luppofe  qu’il  cjtifte  : c’eft-à  dire  en  un  mot , 
que  les  concluions  de  ces  dcmonllrations  font  vrayes» 
iuppofé  qu’elles  (oient  vraies. 

J’avoüequci  je  failbisun  tel  argument:  On  doit 
attribuera  une  chofe  ce  que  l’on  conçoit  clairement 
être  renfermé  dans  l’idée  qui  la  reprélentc,  on  con- 
çoit clairement  l’cxidencenécenaire  renfermée  dan» 
l’idée  d’un  corps  infiniment  pariait,  doncuncorp» 
infiniment  paifeit  ezifle.  11  efe  vrai , dis-je , que  fi 
^feifbis  un  tel  argument,  on  auroit  raiîbnde  m& 
répondre  qu’il  ne  concluroit  pas  l’cxiftence  aéfuelle 
d’un  corps  infiniment  parfait  ; mais  rculement  que 
fiippofé  qu’il  y eût  un  tel  corps  il  auroitpar  lui -mê- 
me fon  exifience.  La  railbn  en  cft  que  l’idée  de  corp» 
infiniment  parfiûc  cil  une  fiâion  de  l’efprit , ou  une 
idée  compbféc , & qui  par  confèquent  peut-être  faut- 
fe  oucontradiéioire , comme  elle  l’cft  en  effet:  car 
on  ne  peut  concevoir  clairement  de  corps  infiniment 
parfait  J un  être  particulier  & fini  tel  que  lecorpsue 
pouvant  pas  êtreconceu  umvcrfelSc  infini. 

Mais  l’idée  de  Dieu,  oudel’Etrecn  general,  de 
l’Etre  fans  reftriéfion , de  l’Etre  infini  n’eit  point  u- 
ne  fidion  de  l’efprit.  Ce  n’efl  point  une  idée  compo- 
fe'e  qui  renferme  quelque  contradidion  j il  n’y  a rie» 
déplus  (impie,  quoiqu’elle  comprenne  tout  ce  qui 
c(t , & tout  ce  qui  peut  être.  Or  cette  idée  fimjple  & 
uaturelle del’Etreou  del’infini  renferme  rcxiltence 
nécellaire  : car  il  cft  évident  que  1 ’Etre  ( je  ne  dis  pas 
mitclètre)  a (bu  exiftcncc  par  lui-même  -,  & que 
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Ch  A P.  ^’^trc  ne  pcurn’êtrc  pas  aftücllcmcnt , ^tant  impo(17- 
XL  ble  & coœradiéloirc  c]uc  le  véritable  Etre  (oit  làns 
exidcncc.  Il  Ce  peut  faire  que  les  corps  ne  foient  par, 

f'arce  que  les  corps  font  de  tels  êtrer,tjui  participent  dtr 
'Etre , & qui  en  dépendent.  Mais  l’Etre  (ans  reftri- 
élion  eft  néceflaire  ; il  eft  indépendant  ; il  ne  tient 
ce  qu’il  eft  que  de  lui- même.  Tout  ce  qui  eft , vienr 
délai.  S’il  yaqnclque  cho(e,  il  eft  ; puifquc  tout  ce 
qui  eft  vient  de  lui:  mais  quand  il  n'y  auroit  aucune 
cnoiè  en  particulier,  il  (CToitj  parce  qu’il  eft  par 
lui-même , & qu’on  ne  peut  le  concevoir  clairement  ' 
. comme  n’étant  point;  ficc  n’eft qu’on  fele  repré- 
ièotecommeuh  Etre  en  particalrer  ou  comme  un 
être,  & que  l'on  confidereamd  toute  autre  idée  que 
lafîenne.  Car  ceux  qui  ne  voyent  pas  que  Dieu  (oit,  ^ 
ordinairement  ils  ne  confîderent  point  l’Etre , mais 
un  tel  être , &parcooIcquent  un  être  qui  peut  être 
«U  n’êtrc  pas; 

Cependant  afin  que  l’on  puilTé comprendre  eRCorc 

?lus  diftindement  cette  preuve  de  l’éxiftence  de 
)icu , & répondre  plus  clairement  à quelques  inftan- 
ces  que  l’on  pouroity  faire,  il  faut  fè  (ôuvenir  que 
lorfqu’on  voit  une- créature,  on  ne  la  voit  point  en 
elle-même,  ni  par  elle-même  : car  on  ne  la  voit, 
comme  on  l’a  prouvé  dans  le  troifiéme  Livre,  que 
parla  vûë  de  certaines  pcrfeêlions  qui  (ont  en  Dieu, 
lelquclles  la  repréfentent.  Ainfi  on  peut  voir  l’eflèn- 
cc  de  cette  créature  (ans  en  voir  l’exiitcnce  j on  peut 
voir  en  Dieu  ce  qui  la  reprélênte  (ans  qu’elle  ezifte; 
C’eftâ  caufède  cela  qucrériftcnce  nécefiâirc  n’elt 
point  renfermée  dans  l’idée  qui  larepréfènte,  n’é- 
tant point  néeelîàire  qu’elle  (bit  afin  qu’on  la  voyc; 
Mais  il  u’en  c(t  pas  de  même  de  l’Etre  infiniment  par- 
tit; on  ne  le  peut  voir  que  dans  lui-même  ; car  il 
■ n’y  arien  dcfiniquipuillè  reprelcnter  l’infini.  L’on 
ne  peut  donc  voir  Dieu  , qu’il  n’éxifte  : on  ne  peut 
voirl’ellence  d’un  être  inriniment  jparfait,  (ans  en 
voir  réxillcnce  : on  ne  le  peut  voir  (implement  com- 
me un  être  pollible:  rieuïio  lecomprcttd}  ôc  fi  oa 
J penfè,d  faut  qu’il  fôit,.  Mais; 
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Mais  il  eft  inutile  de  propolcr  au  commun  des  Chaf. 
hommes  deccs  démonltracions.  Ce  Cont  des  de'-  XI. 
monllrations  que  l’on  peut  appellcr  pcrfonnelles, par- 
ce qu’elles  ne  convainquent  point  généralement  tous 
les  hommes.  Ufautli  on  veut  ks  convaincre  en  ap- 
porter de  plus  (cnfibles  , & cer»incmcnt  on  n’en 
manque  pas:  car  il  n’y  a aucune  vérité  qui  ait  plus 
depreuvesque  celle  de  l’éviltenccdc  Dieu.  On  n’ap- 
porte celle- ci  que  pour  faire  voir , quclcs  véritezan- 
uraites  u’agilTant prelque  point  tac  nos(èns>  onles 

f>rcnd  pour  des  illulions  & pour  des  chimères  ; au 
ieu  enje  les  véritez  grollîcres , palpables , & qui  fe 
font  lèntir  forçant  Famé  à ks  confiderer>  l’on  iè 
pcrfiiade  qu’elles  ont  beaucoup  de  re'alité  , à caulè 
que  depuis  le  péché  elles  font  beaucoup  d’imprcfllon 
wr  nôtre  cfprit. 

C’eft  encore  par  la  même  raifon>  qu’il  n’y  a pas 
lieu  d’elperer , que  le  commun  des  hommes  le  rende 
jamais  à cette  dcmonllration  pour  prouver  , que  les 
animaux  ne  ièntenc  point  5 fçavoir  qu’étant  inno- 
cens  , comme  tout  le  monde  en  convient , & je  le 
lùppofe^’ilsétoicnt  capables  de  fentiment , il  arrivc- 
roitqucj&tts  un  Dieu  infiniment  jufte  Sc  tout-puil- 
lant,.  un  innocent  foufFriroit  de  la  douleur,  qui  cil 
une  peine , & la  punition  de  quelque  péché.  Les  nom-  , 

mes  font  d’ordinaire  incapables  Je  voir  l’évidence  de 
cet  axiome»  /uè jujlo  Deo  , quifquam  nifi  mereatur , mi- 
JireJJenon  potelt,  dont  (aint  Auguftin  Icfcrt  aveebe-  p^r  * 
aucoup  de  railbn  contre  julien  pour  prouver  le  péché*  '* 
originel,  & la  corruption  de  nôtre  nature.  Ils  s’i- 
maginent qu’il  n’y  a aucune  force  ni  aucune  fohdité 
dans  cet  axiome , & dans  quelques  autres  qui  proo- 
vent  que  ks  bêtes  ne  kntent  point , parcequecommc 
nous  venons  de  dire,  ces  axiomes  font  abftraits,  qu’ils 
ne  renferment  rien  de  fenlible  ni  de  palpable,  & qu'ils 
ne  font  aucune  impreflion  fur  nos  fens. 

Les  allions  & ks  mouvemens  fcnfibles,qac  font  les 
bêtes  pour  la  conlèrvation  de  leur  vie , font  des  rai- 
fous,  quoique  fculcineut  vrai-lembUblcs , qui  nous 

tou- 
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Ch  A P.  touchent  bien  davantage , & qui  par  confequent  nous 
X I.  inclinent  bien  plus  fortement  à croire  qu  elles  fouf- 

frent  de  la  douleur , lorlqu’on  les  frappe  & qu’elles 
crient,  que  cette  raifon  abftraite  de  Tciprit  pur> 
quoique  tres-certaine&  trds-e'videntepar  elle-même. 
Car  il  efl  certain  que  la  plupart  des  hommes  n’ont 
point  d’autre  railbn  pour  croire  que  les  animaux  ont 
des  âmes , que  la  vùë  (cnriblc  de  tout  ce  que  les  bêtes 
font  pour  la  conlèrvation  de  leur  vie. 
le  parle  Cclaparoît  allèz  de  ce  que  la  plupart  ncs’imagi- 
felonl'o-  nent  pas  qu’il  y ait  une  amedans  un  œuf,  quoi  que 
f inion  _ la  transformation  d’un  crufen  poulet  foitinlinimcnt 
commu-  plus  d)  fficile  <^ue  la  conlèrvationilcule  du  poulet,  lors 
qu’il  cft  entièrement  formé.  Car  de  même  qu’il 
epque  le  laut  plus  d’efprit  pour  faire  une  montre  d’un  mor- 
poulet  fe  ceau  de  1er  , que  pour  la  foire  aller  quand  elle  eft  toii- 
forme  de  te  achevée;  il  foudroit  plutôt  admettre  une  amc 
l’œuf , dans  un  œuf  pour  en  former  un  poulet , que  pour 

quoiqu'il  foire  vivre  ce  poulet  quand  il  cft  tout-à  fait  formé. 
ttefajfe  Mais  les  hommes  «e  voient  pas  fcnfiblcmcntla  ma^ 
peut-ô-  niércaditiifablc  dont  un  poulet  fè  forme } de  même 
tre  que  ^ qu’ils  voient  toujours  fcnfiblement  la  manière  dont 
s'en  non-  u cherche  les  choies  qui  font  nécefl'aircs  àfaconfejr- 
rir.  vation.  Ainli  ils  ne  font  pas  portez  â croire  qu’il  y 
a des  âmes  dans  les  otué  , pat  quelque  imprcllîon 
lènfible  des  mouvemens  néceffaires  pour  transfor- 
mer les  œufs  en  poulets  ; mais  ils  donnent  des  âmes 
aux  animaux,  àcaufede  l’imprclfion  fènfiblc  des  a- 
élions  extérieures  que  ces  animaux  font  pour  la  coa- 
lèrvation  de  leur  vie  ; quoique  la  raifon  que  je  viens 
de  dire  loit  plus  forte  pour  donner  des  âmes  aux 
œufs  que  pour  en  donner  aux  poulets. 

Cctrc  leconde  raifon  , qui  cft  que  la  matière  eft 
incapable  de  fentir  & de  delirer , eft  fans  doute  une 
raifon  démonftrativc  contre  ceux  qui  dilent  que  les 
animaux  fentent , quoique  leurs  âmes  fbient  corpo> 
relies.  Mais  les  hommes  confondront  & brouille- 
ront éternellement  ces  raifons  plutôt  que  d’avouer 
une  choie  contraire  à des  preuves  lèulcmcnt  vrai- 

lcmblables> 
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• fèmblablcs,  mais  tres-feufibles  & tres-touchantes  : Chap.. 
& on  ne  les  pourra  pleinement  convaincre  qu’en  op-  X 1. 
pofànt  des  preuves  fenfibles  à leurs  preuves  fenfibles, 

&en  leur  montrant  vinblement  comment  toutes  les 
parties  desanimaux  ne  (ont  que  des  machines  ; ôc 
ou’  ils  peuvent  Ce  remuer  fans  ame  par  la  feule  impref- 
ïion  des  objets  , & par  leur  couRitution  particulière  j 
comme  M.  Deleartes  a commencé  de  le  faire  dans 
Ion  Traité  de  l’homme.  Car  toutes  les  raifons  les 
plus  certaines  & les  plus  évidentes  de  rentendement 
pur  ne  leur  perfuaderont  jamais  le  contraire  des  preu- 
ves obfcures  qu’ils  ont  par  leslens:  &c’eft  memes 
s’expolcr  à la  rifée  des  efprits  fuperficicls  & peu  ca- 
pables d’attention , que  de  prétcmdreleur  prouver  par 
des  railbus  un  peu  relevées  que  les  animaux  ne  lenteur 
point. 

Il  faut  donc  bien  retenir  que  la  forte  inclination 
que  nous  avons  pour  les  divertilTemens , lesplaifirs, 
éc  généralement  pour  tout  ce  qui  nous  touche , nous 
jette  dans  un  ires -grand  nombre  d’erreurs  : parce  que 
ia  capacité  de  nôtre  c/pric  étant  bornée , ceste  inclina- 
tion nous  détourne  làns  celle  de  l’attention  auxiddes 
claires  &dillinélcs  de  l’entendement  pur  > propres  à 
découvrir  la  vérité , pour  nous  appliquer  aux  idées 
fàulles , obfcures  & trompeulès  de  nos  lèns  j lelquel- 
les  inclinent  plus  la  volonté  par  refperance  du  bien  & 
du  plaifir , qu’elles  n’éclairent  l’elprit  par  leur  lumiè- 
re & leur  évidence. 


CHAPITRE  XII. 

Des  effets  que  la  penjèe  des  biens  &“  des  maux  futurs  ejl 
capable  de  produire  dans  l'efprit. 


Ch  A P." 

XIL 


S’IL  arrive  Ibuvent  que  de  petits  plaifirs  & de  leJ 
gères  douleurs  que  l’on  lent  aduellement , ou 
mêmes  que  l’on  s’attend  de  Icntir  nous  brouillent 
étrangement  l’imagination , & nous  empêchent  de 

juger 
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juger  des  chofès  félon  leurs  véritables  idées;  H ne 
£iut  pas  s’imaginer  que  l’attente  de  l’éternité  n’agifle 
point  fur  nôtre  elprit.  Mais  il  eft  à propos  de  con^ 
fîdérerce  q.u’clleeft  capable  d’y  produire. 

Il  faut  d’abord  remarquer  que  l’clperance  d’une 
éternité  de  plaifrs  n’agit  pas  n fort  (ür  les  efprits  y 
ue  la  crainte  d’une  éternité  de  tourmens.  La  rai- 
!ôn  en  ell , que  les  hommes  n’aiment  pas  tant  le plai- 
fîr  qu’ils  haïflent  la  douleur.  De  plus  par  le  lenti- 
ment  intérieur  qulls  ont  deleurs  défordres , ils  lè- 
vent, qu’ils  font  dignes  de  l’enfer  ; & ifs  ne  voient 
rien  dans  euz-jnemes  qui  mérite  des  recompenlês 
auffi  grandes  que  celles  de  participer  à-  la  félicité  de 
Dieu  même,  ils  (entent  lors  qu’ils  le  veulent,  & me» 
me  fouvent  lors  qu’ils  ne  le  veulent  pa^,  que  loin  de 
mériter  ces  récompenlês  ils  font  dignes  des  plus 
grands  châtimens,  car  leur  cônlcience  ne  les  quitte 
yamsûs.  Mais  ils  ne  font  pas  de  meme  incclTamment 
convaincus  que  Dieu  veut  faire  paroître  fà  mifcricor- 
defije  des  pécheurs,  après  avoir  fait  éclater  (a  jufti- 
(ct^ttcrefonSils*  Aiünietjultcs^mômcsapptehcn* 
doit  plus  vivement  réternicé  des  tourmens,  qu’ils 
ii’efpcrent  l’éternité  des  plaidrs.  La  vue  de  la  peine 
agit  donc  davantage  que  la  vue  delà  rccompcnlc,  & 
voici  à peu  prés  ce  qu’elle  eft  capable  de  produire  > 
non  pas  toute  feule , mais  comme  caule  principale. 

Elle  fait  naître  dons  l’efprit  une  infinité  de  icrupa^ 
les  , & les  fortifie  de  telle  forte  qn’il  eftprefque  im- 

Êoliibledes’en  délivrer.  Elle  étend  pour  ainfi  dire 
ifoijufqucs  aux  préjugez,  &fait  rendre  le  culte, 
qiii  n’eft  dû  qu’à  Dieu  , àdes  puifiànces  imaginaires. 
Elle  arrête  opiniâtrement  l’clprità  des  (bperftitionS. 
vaines  ou  dangereufes.  Elle  fait  cmbrafTer  avec  ar- 
deur Sc  avec  zclc  des  traditions  humaines  , & des 
pratiques  inutiles  pour  le  (àlut  ; des  dévotions  Juif- 
ves&Pharifàïques  que  la  crainte  fervilc  a inventées. 
Enfin  elle  jette  quelques  fois  les  hommes  dans  un  ar 
vcuglement  de  delêfpoir  : de  (ottè  que  regardaat 
coniulémeutia  mort  comme  le  uêauci  ilslchàtciu 

bruta> 
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brutalement  de  iê^yerdre^  afin  de  (èdcflirrer  desin-  Chaï 

Îuietudes  mortelles  qui  les  agitent  & qui  les  ef-  Xll. 
rayent. 

Il  y alôuTencplus  de  charité  que  d’amour  propre 
dans  leslcrupuleuz  , auill  bien  que  dans  les  fiipcr- 
fhticuz  i mais  il  n’ja  que  de  l’amour  prcrare  dans 
les  deïelperez  ; car  a le  bien  prendre , c’cft  s’aimer 
beaucoup  que  dechoifir  plùtot  de  n’âtrc  pas  que  d’ê- 
tre mal , Les  femmes,  les  jeunes  gens , les  efprits  foi- 
bles  (ont  les  plus  fujetsaux  fcrupules  & aux  iuperlH- 
tions,  & les  hommes  font  les  plus  capables  de  dé> 
Iclpoir. 

IleH&cile  de  reconnoltre  les  railbus  de  toutes  ces 
chofes.  Carileft  vihble,  que  l’idée  de  l’éternité  é- 
tant  la  plus  grande  > la  plus  terrible , & la  plus  ef> 
frayante  de  toutes  celles  qui  étonnent  l’cTprit  & qui 
frappent  l'imagination  * il  efl  nécenâire  qu’elle  foie 


accompagnée  d’une  grande  fuite  d'idées  accelloires 
Icfqueiles  fartent  toutes  un  effet  confidcrablc  fiir  l’ef- 
prit , à caufe  du  rapport  qu’elles  out  à cette  grande  de 
terrible  idée  de  l’éternité. 

Tout  ce  qui  a quelque  rapport  à l’infini  n’eft  point 
petit  , ous’ileft  petit  en  lui-même,  il  reçoit  parce 
rapport  une  grandeur  qui  n’a  point  de  bornes,  Sc 
qui  ne  fè  peut  comparcravectoutcequieif  fini.  Ain- 
fi , tout  ce  qui  a quelque  rapport , ou  mêmes  que 
l’on  s’imagine  avoir  quelque  rapport  à cette  alternati- 
ve nécertàire  d’une  éternité  de  tourmens , ou  d’une 


éternité  de  délices  qui  nous  eft  propoféc  , effeaïe  par 
néceflité  tous  les  elpriis  qui  font  capables  de  quelque 
réfléxion&  de  quelque  fentiraent. 

Les  femmes , les  jeunes  gens , & les  eforits  foibles, 
ayaut  comme  i’av  deia  dit  ailleurs  , les  nbres  du  cer- 


ayaut  comme  j’ay  déjà  dit  ailleurs  , les  fibres  du  cer- 
veau molles  & flexibles,  reçoivent  des  veftiges  très- 
profonds  de  cette  alternative  : & lors  qu’ils  ont  a- 
pondancc  d’cfprits , & qu’ils  font  plus  capables  de 
fomiment  que  de  jufte  refléxion , ils  reçoivent  par 
la  vivacité  ae  leur  imagination  un  très-grand  nom- 
bre de  faux  veftiges  & de  fàurtcs  idées  acccllbircs,  qui 

' n’ont 
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Chxt.  n’ontpointdc  rapport  naturel  avec  l’idee  prineipa- 
XII.  le.  Cependantee  rapport  , quoi  qu’imaginaire,  ne 
lailîc  pas  d’entretenir  &de  fortifier  ces  faux  vertiges 
& CCS  âullès  idées  accefToires  aufquellesiladonnela 
nai  fiance. 

Lorlque  des  plaideurs  ont  une  grande  artàire  qui 
les  occupe  tout  entiers  > & qu’ils  n’entendent  point 
leproccz,  ils  ont  (buvent  de  vaines  frayeurs  j par- 
ce qu’ils  craignent  que  de  certaines  chofcs  leur  nui- 
lèntaulquelles  les  Juges  n’ont  aucun  égard  > &que 
les  gens  du  meftier  n’apprehendent  point.  L’affaire 
eftdcfi  grande  confëquencepour  eux,  que  l’ébran- 
lement qu’elle  produit  dans  leur  cerveau  le  répand  & 
iè  communique  à des  traces  éloignées  qui  n’y  ont 
point  naturellement  de  rapport.  11  en  ell  de  même 
deslcrupuleux,  ils  le  font  lans  railbn  des  lùjets  de 
crainte&  d’inquiétude  ; & au  lieu  d'examiner  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  les  làintes  Ecritures,  & de  s’en 
rapporter  à ceux  dent  l'imagination  n’ert  point  blef- 
lée,  ilspcnlêntincefiTammentà  une  loi  imaginaire, 
que  des  mouvemens  déréglez  dccrainte  gravent  dans 
leur  cerveau.  Et  quoi  qu’ils  foient  intérieurement 
convaincus  de  leur  foiblcflc , & que  Dieu  ne  leur  de- 
mande point  certains  dévoirs  qu’ils  fc  prélcrivent , 
puilqu’ils  les  empêchent  dclcfervir ils  ne  peuvent 
s’empêcher  de  préférer  leur  imagination  à leur  elprit, 
& de  ft  rendre  plutôt  à de  certains  Icntimens  confus 
qui  les  effrayent  & qui  les  font  tomber  dans  l’erreur, 
qu’à  l’évidence  de  la  railbn  qui  les  rafiure  & qui  les 
remet  dans  levrai  chemin  deleurlàlut. 

Il  fe  trouve  (clivent  beaucoup  de  vertu  & de  chari- 
tédans  lespcrlbnnesafSigéesde  lcrupults  : mais  il  y 
en  a beaucoup  moins  dans  ceux  qui  font  attachez  à 
quelques  luperrtitions , & qui  font  leur  principale 
occupation  ne  quelques  pratiques  Juifvcs&  Pharilâi- 
ques.  Dieu  veut  être  ardoré  en  efprit  & en  vérité. 
Il  ne  fè  contente  pas  de  grimaces  & de  civiluez  exté- 
rieures ; qu’on  le  mettre  à genoux  en  (à  prélence , & 
qu’on  le  loue  par  un  mouvement  des  lèvres  , au- 
quel 
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quel  le  cœur  n’ait  point  départ.  Les  hommes  ne  fc  CtïAïi 
contentent  de  ces  marques  dcrelpcft,  que  parce  XII. 
qu’ils  ne  pénétrent  point  le  cœur  ; car  les  hommes 
même  veulent  être  adorez  en  elprit  & en  vérité.  Dieu 
demande  donc  nôtre  efprit  , & nôtre  cœur  : Ü ne 
l’a  Elit  que  pour  lui , & il  ne  le  conserve  q^ue  pour  lui: 
mais  il  y a oien  des  gens  qui  malheureulement  pour 
eux  lui  retuient  les  choies  fur  Icfquelles  il  a toutes 
foncs  de  droits.  Ils  ont  des  idoles  dans  leur  cœur, 
qu’ils  adorent  en  efprit  & en  vérité , & aufquclles  ils 
îaerifient  tout  ce  qu’ils  font-  Mais  , parce  que  le 
vrai  Dieu  les  menace  dans  le  fccret  de  leur  confoien- 
cc  d’une  éternité  de  tourmens  pour  punir  l’ercez  de 
leur  ingratitude  , & que  cependant  ils  ne  veulent 
point  quitter  leur  idolâtrie  j ils  s’avifent  de  faire  ex- 
térieurement quelques  bonnes  œuvres.  Ils  jeûnent 
comme  les  autres  -,  ils  font  des  aumônes  -,  ils  dilènt 
des  prières  j ils  continuent  quelque  tems  de  pa- 
reils exercices  : & parce  qu’ils  font  pénibles  à ceux 
qui  manquent  de  cnarité , ils  les  quitent  d’ordinaire 
pour  embralTer  certaines  petites  pratiques  ou  dévo- 
tions aifees  , qui  s’accordant  avec  l’amour  propre 
irenverfent  néccflaircment , mais  d’une  maniéré  in- 
Icnfible  toute  la  morale  de  J e s u s-C  h R r s r.  Ils 
fontfidelesj  ardens,  &2clezdefFcnIeurs  dcces  tra- 
ditions humaines  > que  des  perfonnes  peu  e'clairées 
leurperfuadent  être  trcs-ucilcs,  &que  l’idée  de  l’é- 
ternité qui  les  effraie  leur  reprefènte  fans  celle  com- 
me ablblumcnt  ncccllaires  à leur  làlut. 

lln’eneft  pas  de  même  des  Juftes.  Ils  entendent 
comme  les  impies  les  menaces  de  leur  Dieu:  maisle 
bruitconfusde  leurs  pallions  neles  empêche  pas  d’en 
entendre  les  conlcils.  Les  faullès  lueurs  des  tradi- 
tions humaines  ne  les  ébloüillent  pas  , jufqucs  à ne 
point  Icntir  lalumiére  de  la  vérité.  Ils  mettent  leur 
confiance  dans  les  promelfcs  de  J e s u s-C  h r i s t > 

& ilsl'uivent  fes  conleils:  car  ilsfçavcntqiielespro- 
melï'es  des  hommes  font  aulîi  vaines  que  leurs  con- 
fcils.  Néanmoins  on  peut  dire  que  cette  crainte*, 

que 
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que  l’id^c  de  l’éternité  fait  naître  dans  leurs  efprits^ 

Îtroduie  quelquefois  un  lî  grand  ébranlement  dans 
eut  imagination , qu’ils  n’ofent tout' à- feit condam- 
ner ces  traditions  humaines  , & que  fbuvent  ils  les 
approurent  par  leur  exemple  , parce  qu’elles  ont 

Îuel^ue  apparence  de  fageffe  dam  leur  fuperfUtion  CT* 
ans  leur  jauRe  humilité  y comme  ces  traditions  Pha- 
xifâïques  ) dont  parle  fîiint  Paul. 

Mais  ce  qui  eu  principalement  ici  digne  de  confî- 
dération,  &qui  ne  regarde  pas  tant  le  dérèglement 
des  mœurs  que  celui  de  l’efprit , c’eft  que  la  crainte 
dont  nous  venons  de  parler  étend  allez  fouvent  la 
foi  aulTi  bien  que  le  zele  de  ceux  qui  en  font  frappez 
jufqu’à  deschofes  Êulïes  ou  indignes  delà  làintetc 
de  nôtre  Religion.  Il  y a biendes^ens  quicroyent , 
mais  d’une  foi  confiante  & opini^re  , que  la  terre 
cfl  immobile  au  centre  du  monde  ; que  les  animaux 
fentent  une  véritable  douleur:  quelesqualitez  fen- 
fîbles  Ibnt  répandues  fur  les  objets  : qu’il  y a des 
formes  ou  des  accidens  réels  diftinguez  de  la  matiè- 
re, & une  infinité  de  fcmblables  opinions  feulTcsou 
incertaines,  parce  qu’ils  le  font  imaginez  que  ce  fc- 
roit  aller  contre  la  foi  que  de  le  nier.  Ils  font  effrayez 
par  les  exprelfions  de  l’Ecriture  fàinte , qui  parle  pour 
fc faire  entendre,  & qui  par  confequent  fc  fêrt  des 
manières  ordinaires  de  parler  fans  deffein  de  nous 
inftruire  dclaPhyfique.  Ilscroyent  non  feulement 
ce  que  l’efprit  de  Dieu  veut  leur  apprendre  ; mais 
encore  toutes  les  opinions  des  Juifs.  Ils  ne  voient  pas 
guejofué  par  exemple  parle  devantfësfoldats,  com- 
me Copernic  même,  Galilée  & Defeartes  parlcroient 
au  commun  des  hommes,  & que  quand  mêmes  il 
auroit  été  dans  le  fentiment  de  ces  derniers  Phi lofo- 
phes  , iln’auroit  point  commandé  à la  terre  qu’elle 
s’arrêtât,  puifqu’il  n’auroit  point  fait  voiràfbn  ar- 
mée par  des  paroles  que  l’on  n’eufl  point  entendues , 
le  miracle  que  Dieu  6ifoit  pour  Ion  peuple.  Ceux 
qui  croyent  que  le  Soleil  eft  immobile  ne  dilcnt- 
jls  pas  à leurs  valets , à leurs  amis , à ceux-même 

qui 
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qui  font  de  leur  (êntiment  > que  le  Soleil  (c  lève  ou 
qu’ilfc  couche  ? s’avilcnt  ils  de  parler  autrement  qw 
tous  les  autres  hommes  dans  le  temps  que  le  princi- 
pal defïcin  n’eft  pas  de  philofopher  ? Jofuclçavoit-il 
pfu-&itement  l’Aftronomici  ou  s’ill’a  l^voit,  lès 
foldarsla  Içavoient-ils  ? ou  fi  lai  &lcs  foidats  en  é- 
toient  bien  inRruics,  peut  on  dire  qu’ils  vouloient  phi- 
lofopher dans  le  temps  qu’ils  ne  penfoient  qu’à  com- 
battre? Jolud  devoit  donc  parler  comme  il  a làit> 
quand  lui-méme  & les  foidats  auroient  crû  ce  que 
croient  préfcnteraent  les  plus  habiles  Allronomcs. 
Cependant  ces  paroles  de  ce  grand  Capitaine  : f^rrê- 
te-toi  Soleil  auprès  de  Gabaon , & ce  qui  eft  dit  en  fui- 
te, que  le  Soleil  s’arrêta  felon  fon  commandement, 
perfuadent  bien  des  gens,  quel’opmion  du  mouve- 
ment de  la  terre  eft  une  opinion  non  leideraent  dan- 
gereulè , mais  même  abfolument  hérétique  & infoû- 
tenable.  Ils  ont  ouï  dire  que  quelques  perfonnesde 
piete' , pour  lelquelles  il  ^ jufte  d’avoir  beaucoup 
dcrefpeêl  &de  déférence,  condamnoient  ce  lênti- 
ment:  ils Içavcnt  confiifément  quelque  chofo  de  ce. 
qui  eft  arrivé  pour  ce  fujetà  unlçavant  Aftronome 
oc  nôtre  fiécle , & cela  leur  femble  fufïiGint  pour  croi- 
re opiniâtrément  que  la  foi  s’étend  jufques  à cette  o- 
pinion.  Un  certain  fèntiment  confus , excité  & en- 
tretenu par  un  mouvement  de  crainte,  duquel  mêmes 
ils  ne  s’apperçoivent  prelque  pas , les  fait  entrer  en 
défiance  contre  ceu  x qui  fuivent  la  raifon  dans  ces  cho- 
ies qui  fontdureflbrt  de  la  raifon.  Ils  les  regardent 
comme  des  hérétiques.  Cen’eft  qu’avec  inquiétude 
& quelque  peine  d’eiprit  qu’ils  les  écoutent  : & leurs 
apprehenfionsiècrettesfont  naître  dans  leurs  elprits 
les  mêmes  reipeds , 8c.  les  mêmes  foûmilfions  pour 
ces  opinions  & pour  beaucoup  d’autres  de  purePhi- 
lofophie,  que  pour  les  véritez  qui  font  l’objet  de  la 
foi. 
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CHAPITRE  XIII. 

I.  De  la  troifiéme  inclination  naturelle  y qui  efl  l’amitié 
que  nous  avons  four  les  autres  hommes.  II  Elle  forte 
àaffrouver  lesfen/éesdenos  amis  O"  à les  tromfer 
far  de  fauffes  louantes. 

De  toutes  nos  inclinations  prilès  en  ge'aéral , 3c 
au  fens  que  je  l’ai  expliqué  dans  le  premiee 
Chapitre,  il  ncrefte  plus  que  celle  que  nous  avons 
pour  ceux  avec  qui  nous  vivons  , & pour  tous  les  ob- 
jets qui  nous  environnent}  de  laquelle  je  ne  dirai  pref- 
que  rien , parce  que  cela  regarde  plutôt  la  Morale 
& la  Politique  que  nôtre  fijjet.  Comme  çette  incli- 
nation eft  toûjours  jointe  avec  les  pallions,  il  feroit 
peut-être  plus  à propos  de  n’en  parler  que  dans  leLi- 
vre  fuivant  : mais  l’ordre  n’eft  pas  en  cela  de  fi  gran- 
deconlèquence. 

‘Pour  bien  comprendre  la  cau(è&  les  effets  de  cet- 
te inclination  naturelle,  il  faut  fçavoir  que  Dieu  ai- 
me tous  les  ouvrages , & qu’il  les  unit  étroitement 
les  uns  avec  les  autres  pour  leur  mutuelle  conlèrva- 
tion.  Car  aimant  fans  cefTe  les  ouvrages  qu’il  pro- 
duit, puifque  c’eftfon  amour  qui  les  produit;  il  im- 
prime aufli  fans  ceffe  dans  nôtre  coeur  un  amour  pour 
lès  ouvrages,  puifqu’il  produit  fans  ceffe  dans  nôtre 
cœur  un  amour  pareil  au  fieu.  Et  afin  que  l’amour 
naturel  que  nous  avons  pour  nous  mêmes  n’anean- 
tifle,  & n’affoiblifrc  pas  trop  celui  que  nous  avons 
pour  les  cliofês  qui  font  hors  de  nous,  & qu’au  con- 
traire ces  deu  x amours  que  Dieu  met  en  nous  s’entre- 
tienncnt&  fc fortifient  l’iui l’autre  ; ilnousaliés  de 
telle  manière  avec  tout  ce  qui  nous  cnvironne,&  prin- 
cipalement avec  les  êtres  de  même  cfpece  que  nous  > 
que  leurs  maux  nous  affligent  naturellement,  que  leur 
joie  nous  rcjoiiit,&  que  leur  grandeur',  leur  abbaifle- 
ment , leur  diminution  lerabic  augmenter  ou  dimi- 
nuer 
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nuHr  notrcétrc  propre.  Les  nouvelles  dignitez  de  nos  Chap. 
parens  & de  nos  amis , les  nouvelles  acquittions  de  XIII. 
ceux  qui  ont  le  plus  de  rapporta  nous,  les  conquê- 
tes & les  vidoires  de  notre  Prince , & même  les 
nouvelles  découvertes  du  nouveau  monde , fèmblent 
ajouter  quelque  choie  à nôtre  lubdance.  Tenant  à 
^toutes  ces  chofes  nous  nous  rejoiiifibns  de  leur  gran- 
.deur  & de  leur  e'tenduë  : nous  voudrions  meme  que 
oc  monde  n’eût  point  de  bornes  ; & cette  penfe'e  de 
• quelques  Phjlofophes , que  les  ouvrages  de  Dieu 
n’ont  point  de  bornes , non  lèulcmcntiemble  digne 
de  Dieu  , mais  elle  paroît  encore  tres-agréable  à 
l’homme , qui  lent  une  lècrette  joye  de  faire  partie  de 
l’.infini,  parce  que  tout  peut  qu’il  cft  en  lui-même, 
illuilèmble  qu'il  de'vienne  comme  infini , en  fè  ré- 
pandant dans  les  êtres  inSnis  qui  l’environnent. 

Il  cft  vrai  que  l’union  que  nous  avons  avec  tous  les 
CQi  psqui  roulent  dans  ces  grands  efpaces  , n’eft  pas 
fort  étroitte , ainfi  elle  n’eft  pas  fènfiblc  à la  plupart 
des  hommes  : & il  y en  a qui  s’intcreflent  fi  peu  dans 
le^  découvertes  que  l’on  ait  dans  les  deux  , que 
1,’o.n  pourroit  bien  croire  qu’ils  n’y  font  point  unis 
par  la  nature  ; fi  l’on  ne  fçavoit  d’ailleurs  que  c’eft , 

QU  faute  de  connoifiance , ou  parce  qu’ils  tiennenc 
trop  à d'autres  chofes. 

. L’ame  quoi  qu’unie  au  corps  qu’elleanime,  nefènt 
pas  toujours  tous  les  mouvemens  qui  s’y  pallcnt,  ou 
bien  fi  elle  les  fent,  elle  ne  s’y  applique  pas  toujours. 
-Lapaffion  qui  l’agite  étant  Ibuvcut  plus  grande  que 
-leientimentquila  touche,  ellefèmble  tenir  davan- 
, tage  à l’objet  de  fà  palïion  qu’à  fon  propre  corps.  Gir 
c’eft  principalement  par  les  pallions  qucl’ame  le  ré- 
pandau dehors,  qu’elle  fent  qu’elle  tient  efFeélive- 
■ ment  à tout  ce  qui  l’environne  ; comme  c’eft  prin- 
.cipalement  par  le  fentiment  qu’elle  fc  répand  dans 
,Ibn  corps , & qu’elle  reconnoît  qu’elle  eft  unie  à tou- 
tes les  parties  qui  le  compofent.  Mais  comme  on  ne 
peut  jjas  conclure  que  l’ame  d’un  pafiionné  n’eft  pas 
unie  a ion  corps,  àcaufe  qu’il  s’ofFte  à la  mort,  & 

V X 2.  qu'il 
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(Th  A P,  qu'il  ne  s’intercllè  point  pour  la  confervation  de  fa 
XIII.  vie;  de  même  on  ne  doit  pas  s’imaginer  que  nous  ne 
tenions  point  naturellement  à toutes  ctofès  , à caufe 
qu’rly  en  a aufquelles  nous  ne  prenons  point  départ. 

Voulez  vous  par  exemple,  fçavoiru  les  hommes 
tiennent  à leur  Prince,  & à leur  Patrie  ? Cherchez- 
en  qui  en  connoilTcnt  les  interets , & qui  n’ayent  point 
d’aftaires  particulières  qui  les  occupent:  Vous  ver- 
* rez  alors  combien  grande  fera  leur  ardeur  pour  les 

nouvelles , leur  inquiétude  pour  les  batailles , leur 
joie  dans  les  vidoircs , leur  trifleflè  dans  les  défaites. 
Vous  verrez  alors  clairement  que  les  hommes  font 
cuoitementunisà  leur  Prince  & à leur  patrie. 

De  même , fi  vous  voulez  fçavoir  fi  les  hommes 
tiennent  àlaChine&  au  Japon,  aux  Planètes  ,& aux 
étoiles  fixes  ; cherchez  en  , ou  bien  imaginez  vous 
en  quelques-uns  , dontlcpaïs  & la  famille  joûifient 
d’une  profonde  paix , qui  n’ayent  point  de  pallions 

fiarticuliéres  , & qui  ne  (entent  point  aéhiellement 
'union  qui  les  tient  aux  xhofès  qui  fi>nt  plus 

* jpgocbesaktKMis  quéksciedx  : & vous  reconnoltrez, 
^ que  s’ils  ont  quelque  connoillànce  de  la  grandeur  & 
delà  nature  de  cesaftres,  ils  auront  de  la  joie  fi  l’on 
en  découvre  quelques-uns  ; ils  les  confidercront  a- 
vec  plaifir  ; & s’ils  (ont  allez  habiles , ils  fe  donneront 
volontiers  la  peine  d’en  obfèrvcr  8c  d’en  calculer  les 
moiivemens. 

Ceux  qui  font  dans  le  trouble  des  affaires , ne  fc 
mettent  guéres  en  peine,  s’il  paroît' quelque  comè- 
te ou  s’il  arrive  quelqu’éclyplè:  mais  ceux  qui  ne  tien- 
nent point  fi  fort  aux  choies  qui  font  proche  d’eux, 
fcfont  une  affaire  confiderable  de  CCS  fortes  d’évene- 
mens:  parce  qu'eu  effet  il  n’y  a rien  à quoi  l’on  ne 
tienne,  quoi  qu’on  ne  le  lente  pas  toujours  j de  mê- 
me qu’on  ne  lent  pas  toujours  que  fon  amc  cft  unie  , 
je  ne  di<  pas  à Ton  bras  & à là  main , mais  à fon  cœur, 
& à fon  cerveau. 

, La  plus  forte  union  naturelle  que  Dieu  ait  mifè 
entre  nous  Sc  fes  ouvrages,  cft  celle  qui  nous  lie  a- 
h . vec 
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▼cc  les  hommes  avec  lefquels  nous  vivons.  Dieu  nous  Ch  Aj>r 
a commanH<f  <Je  le?  aimer  comme  d’autres  nous-mê-  XIII. 
mes , & afin  que  l’amoür  de  choix  par  lequel  nous 
les  aimons  foitferme  & confiant,  il  lefüûtient&  le 
fortifie  fans  cefïe  par  un  amour  naturel  qu’il  impri- 
me en  nous.  II  a mis  pour  cela  certains  liens  invifi- 
bles  qui  nous  oblieenc  comme  nécellàirement  à les  ai- 
mer  ; à veiller  à leur  confètvation  comme  à la  nôtre; 
à les  regarder  comme  des  parties  ndeeflaires  au  tout 
que  nous  compofons  avec  eux , &fàns  lequel  nous 
ne  fçaurions  fubiifler. 

Il  n’y  a rien  de  plus  admirable  que  ces  rapports  na- 
turels qui  fe  trouvent  entre  les  inclinations  des  efprits 
des  hommes,  entre  les  mouvemens  de  leurs  corps, 

& entre  ces  inclinations  & ces  mouvemens.  Tout 
cet  enchaînement  fccret  eft  une  merveille  qu’on  ne 
peut  adez  admirer , & qu’on  ne  fournit  jamais  com - 

f 'rendre.  A la  vûë  de  quelque  mal  qui  furprend.ou  que 
’on  fènt  comme  inlurmontable  par  (es  propres  for- 
ces, on  jette  par  exemple  un  grand  cri.  Ce  cri  poullé 
fouvent  fans  qu’on  ypenfeSc  par  la  difpofition  de  la 
machine,  entre  infailliblement  dans  les  oreilles  de 
ceux  qui  font  aflex  proche , pour  donner  le  fccours 
dont  on  abefoim  il  les  péiKtre&  fe  fait  entendre  à 
à eux  de  quelque  nation  &de  quelque  qualitd  qn’ils 
foient  ; car  ce  cri  eft  de  toutes  les  langues  & de  toutes 
les  conditions , comme  en  effet  il  en  doit  être.  II  a*- 
gite  le  cerveau  & change  en  un  moment  toute  la  dif- 
poî  rion  du  corps  de  ceux  qui  en  font  frappezril  les  fait 
même  courir  au  fècours  fans  qu’ils  y penfent.  Mais 
il  n-’eft  pas  long-tems  fans  agir  fur  leur  efprit , & fans 
les  obliger  à vouloir  fécourir  , & à penfét  aux  moy- 
ens de  fècourir  celui  qui  a fait  cette  priere  naturelle: 
pourvu  toutefois  que  cette  prière  ou  plutôt  ce  com- 
mandement prellant  fbit  juileêc  félon  les  règles  de  la 
locietc.  Car  ur\cri  indiforet , pouflè  fans  fujet  ou  par 
une  vainc  frayeur , produit  dans  les  alfiftans  de  l’in- 
dignation ou  de  lamocquerieaulieu  decomuaflion, 
parce  qu’c.*;}  criant  ian^raifên , l’on  abufè  des  ebo- 

X ) Les 
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fcs  établies  par  la  nature  pour  nôtre  conlèrvation.  Co 
cri  indikret  produit  naturellement  de  l’averfion  & 
Je  de/ir  de  vanner  le  tort  que  l’on  a fait  à la  nature, 
je  veux  dire  à Tordre  des  choJès  , fi  celui  qui  Ta  fait 
fans  Jùjet  l’a  fait  volontairement  : mais  il  ne  doit  prpr 


geanccj  nc’clt  l épouvante  > c eit-a-dire  unetaullo 
apparence  d’un  beloin  preflant , qui  ait  été  cauJè  que 
quelqu’un  le  (bit  écrie:  Car  il  &ut  delà  mocquerif 
pour  le  raflurer  comme  craintif  , & pour  le  corriger} 
& il  &ut  de  la  compalfion  pour  le  keourir  comme 
foible  : On  ne  peut  rien  concevoir  de  mieux  ordonné» 
Jeneprétens  pas  expliquer  par  un  exemple  quels 
Ibntlesrellbrts,  & les  rapports  que  l’Auteur  de  la 
nature  a mis  dans  le  cerveau  des  hommes  & de  tous 


les  animaux , pour  entretenir  le  concert  & l’union 
nécefiaire  à leur  conlèrvation.  Je  kis  kulement  quel* 
que  réflexion  fiirces  reflbrts  afin  que  Ton  y peniè, 
& que  Ton  recherche  aveclbin^non  comment  ces  ret 
(brtsjoiicnC)  ni  ceminenc  leur  jeu  k communique 
1^  Tair  par  la  lumière , & par  tous  les  petits  corps 
qui  nous  environnent,  car  cela  eft  prefque  incomt 
prçhenfible  & n’eft  pas  nécellaire;  mais  au  moins  afin 
que  Ton  reconnoiflé  quels  en  (ont  les  effets.  On  peut 
par  différentes  obkrvations  reconnoître  les  liens  qui 
nous  attachent  les  uns  aux  autres,  mais  on  ne  peut 
connoître  avec  quelque  éxaditude  comment  cela  le 
fait.  On  voit  fins  peine  qu’une  montre  marque  les 
heures:  mais  il  faut  dutemspouren  fça  voir  Tes  rai- 
fons } & il  y a tant  de  reflbrts  différens  dans  le  cer- 
veau du  plus  petit  des  animaux , qu’il  n’y  a rien  de 
pareil  dans  les  machines  les  plus  compofées. 

S’il  n’eft  pas  pofliblede  comprendre  parfaitement 
ks  reflbrts  d^c  notre  machine  , il  n’eft  pas  aufli  ab-  . 
Iblument  néceflàirç  de  les  comprendre } mais  il  eft 
ablblument  péceflairé  pour  k conduire  de  bien  la- 
voir les  effets  que  ces  relTorts  font  capables  de  produir 
rc  en  nous , Il  a’eft  pas  néceflaixe  de  Içavoir  comment 
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mie  montre  elt  &ite  pour  s’cn  fèrvir:  niais  fi  l'on  Chai», 
s'en  veut  (ervir  : pour  régler  lôn  tems  ,il  eft  du  moins  XUI» 
nc'ceflaire  de  fçavoir  qu’elle  marque  les  heures* 
Cependant  u y a des  gens  fi  peu  capables  de  reflexion , 
qu’on  pourroit  prefque  les  comparer  à des  machines 
purement  inanimées.Ils  ne  fentent  point  en  eux-mê- 
mes les  reflbrts  qui  iè  débandent  à la  vue  des  objets: 
fbuventils  fiant  agitez,  fans  qu’ils  s’apperçoiyentde 
leurs  propres  mouvemens:  ils  font  cfclavcs, (ans  qu’ils 
fentent  leurs  liens.  Ils  (ont  enfin  conduits  en  mille 
manières  différentes  , fans  qu’ils  rcconnoifTent  la 
main  de  celui  qui  les  gouverne.  Ils  penfèntêtre  les 
feuls  Auteurs  de  tous  les  mouvemens  qui  leur  arrivent; 

&:  ne  diftinguant  point  ce  qui  lèpafl'e  en  eux-mr-mes 
cnconfequence  d’un  aélc  libre  de  leur  volonté, d’avec 
Ci^ui  s’y  produit  par  l’imprclTion  des  corps  qui  les 
environnent , ils  penfènt  qu’ils  fc  conduilent  eux-- 
memes  dans  le  temps  qu’ils  font  conduits  parquel- 
qu’autre.  Mais  ce  u’cll  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  ces 
chofès.  , 

Les  rapports  que  l’Auteur  de  la  nature  a mis  entre 
aesinchnattpns  naturelles,  afin  de  nous  unir  les  uns 
avec  les  autres , fèmble  encore  être  plus  dignes  de  nô- 
tre applicatipn  &de  nos  recherches,  que  ceux  qui 
font  entre  les  corps  , ou  entre  les  efprits  par  rapport 
au  corps.  Cartoutyefl  réglé  de  telle  manière , que 
les  inclinations  qui  femblenr  être  les  plus  oppofl'esà 
lafbcietéy  font  les  plus  utiles,  lorfqu’clles  font  un 
peu  modérées.  *•  . . 

Le  defir , par  exemple , que  tous  les  hommes  ont 
pour  la  grandeur  tenu  pat  lui-même  à la  didblution 
de  toutes  les  fbeietez.  Neantnoins  ce  defir  eft  tempe-? 
ré  de  telle  maniéxe  par  l’ordre  de  la  nature , qu  il  1ère 
davantage  au  bien  de  l’état, que  beaucoup  d’autres  int 
clinatiôns  foibles  & langui! i'antes.  Car  il  donne  de 
l’émulation,  il  excite  a la  vertu,  ilfoûticntlecou^ 
rage  dans  le  fervice  qu’on  tend  à la  patrie  j & l’on 
negaigneroit  pas  tant  deviéloires,  li  les  fôldats  & 
principalement  les  oiEciers  n’al'piroient  àla^Ioircâc 
. . • ' 2C  4 aux 
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Chap  au<  charges.  Ainfi  cous  ceux  qui  compofcnt  Icsar* 
Xlll.  me'es , ne  travaillant  que  pour  leurs  intérêts  patti> 
culiers,  ne  laifTenrpas  de  procurer  le  bien  détour  le 
païs.  Ce  qui  £ût  voir , qu’il  entres  avantageux  pour 
Jebicn  public , que  tous  les  hommes  ayenc  un  dcfîc 
Iccrct  ac grandeur , pourvu  qu’il  (bit  modéré. 

Mais , fî  tous  les  particuliers  paroidoienc  être  ce 
qu’ils  font  en  edec;  s'ils  dilbient  franchement  aux 
autres  > qu'Hs  veulent  être  les  principales  parties  du 
corpsqu'ils  compolënt  > & n'en  être  jamais  les  dsi' 
nieres,  ce  ne  feroic  pas  le  moyen  de  fc  joindre  cn- 
Icmblc.  Tous  les  membres  d’un  corps  n’en  peuvent 
pas  être  la  telle  & le  co?ur  : il  faut  des  pieds  & des 
mainS , des  petits  aulTI  bien  cjue  des  grands  , des  gens 
quiobeïdentauili-bienque  de  ceux  qui  commandent. 
Et  fi  chacun  dilbit  ouvertement  qu’il  veut  comman* 
der  & ne  jamais  obe'ir , comme  en  edèc  chacun  le 
ibuhaite  naturellement , il  e(l  vifible  que  cous  les 
corps  politiques  fcdttruiroient&  que  leddbrdre  & 
l’injuiciccrégneroiencpai;  tout. 

lia  donc  été  néccdàire  que  ceux  qui  ontle  plus 
d’elprit)  & qui  fbnt  les  plus  propres  à devenir  les 
parties  nobles  de  ce  corps  & à'commandcr  aux  au- 
tres , fùd'cui  naturellement  civils  j c’eft  à dire , qu’ils 
fudeut  portez  par  une  inclination  (ècreccc  ) à témoi- 
gner aux  autres  par  leurs  manières , & parleurs  pa- 
roles civiles  & honnêtes , qu’ils  k jugent  indignes 
que  l’on  penièà  eux , & qu’ils  croient  être  les  derniers 
des  hommes  : mais  que  ceux  à qui  ils  parlent  fbnt  di- 
gnes de  toutes  (brees  d’honneurs , & qu’ils  ont  bc- 
aucoim d’clhme  & de  vénération  pour  eux.  Enfin» 
au  defaut  de  laclurité  & de  l'amour  de  Uordrcdl  a été 
néccdàire  que  ceux  qui  commandent  aux  autres»  euf- 
fent  Part  de  les  tromper  par  un  abaidcHnenc  imaginai- 
re, qui  ne  confiftequ’en  civilitez  & en  paroles , a* 
fin  de  joiiirfans  envie  de  cette  prééminence  qui  efl 
nc'cedàire  dans  tous  les  corps.  Carde  cette  forte  tous 
les  hommes  podèdeut  en  quelque  manière  la  gran- 
deur» qu’ils  défirent:  les  grands  la  poilèdentréelle- 
, mène», 
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ment,  ■*  & les  petits  & les  foibles  ne  la  polTedent  Cmap. 
que  par  imagination,  étant  perfuadexen  quelque  ma-  XllI. 
niére  pas  les  complimens  des  autres , qu’on  ne  les  re-  * le par^ 
garde  pas  pour  ce  qu’ils  fontjc’eft-à-dire  pour  les  der-  U félon 
niers  d’entre  les  hommes.  l'homme^ 

Ilell  facile  de  conclure  en  paflànt  de  ce  que  nous  caria. 
venons  de  dire  que  c'eft  unetres  grande  foute  contre  véritable 
la  civilité  que  de  parler  fonrent  de  foi  ,(ur  tout  quand  grandeur 
onen  parle  avantageufement,  quoi  que  l’on  ait  tou-  delater- 
te  forte  de  bonnes  qualitez;  puifqu’il  n’eflpas  per-  renecon' 
mis  de  parler  aux  perfbnnes  avec  qui  l’on  œuverCe , fij}e  que 
comme  fi  on  les  regardoit  au  deflous  de  fbi , fi  ce  un 
n’efl:  en  quelques  rencontres,  & lorsqu’il  y a des  tour  d'i~ 
marques  extérieures  & fènfiblesqui  nous  clcventau  rnanna^ 
deflus  d’clies.  Car  enfin  le  mépris  eft  la  dernière  des 
injures  : c’eft  ce  qui  eft  le  plus  capable  de  rompre  la 
fbeieté } & nous  ne  devons  point  elperer  qn’un  hom- 
me à qui  nous  avons  foitconnoître  que  nous  le  regar- 
dions auddlousdenous,  fêpuilTe  jamais  joindre  a- 
vec  nous , parce  que  les  hommes  ne  peuvent  fouffrir 
d’être  la  dernière  partie  du  corps  qu’ils  compofent. 

L’inclination  que  les  hommes  ont  à foire  des  com- 
plimens  ; eft  donc  tres-propre  pour  contrebalancer 
celle  qu’ils  ont  pour  l’eftime  & l’élévation  j & pour 
adoucir  la  peine  intérieure  que  redeutent  ceux  qui 
font  les  dernieres  parties  du  corps  politiquc.Et  l’on  ne 
peut  douter  que  le  mélange  de  ces  deux  inclinations 
ne  foflê  de  très-bons  effets  pour  entretenir  la  fbeieté. 

Mais  il  y a une  étrange  corruption  dans  ces  incli- 
nations, auffi  bien  que  dans  l’amitié,  la  compaflioiiv 
labien  veillance&  Icsautres,  qui  tendent  à unir  en- 
fèmble  les  hommes.  Ce  qui  devroit  entrenir  la  fo- 
cieté  civile-,  eft.fouvenc  caule  de  L^communicatiofi 
& de  l’établi d’ement  de  l’erreur. 

De  toutes  inclinations  néccdàires  à là  fbeieté  civi-^  J2. . 
le  celles  qui  nous  jettent  le  plus  dans  l’erreur  Ibiit  Cette /n'* 
Üamitié , la  faveur , la  rcconnoidance , 8c  toutes  les  clination 
inclinations  qui  nous  portait  à parler  trop  avama-  nouspor  . 
gculcmcnf  des  autres  eu  leur  préfeuce.  (g  à «p,-  " 
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Chap.  Nous  ne  bornons  pas  nôtre  amour  dans  la  pe'rfon- 
XIII.'  de  nos  amis , nous  aimons  encore  avec  eux  toutes 
les  choies  qui  leur  appartiennent  en  quelque  &çon  : 8c 
J^otfver  comme  ils  témoignent  d’ordinaire  allez  de  paHk>a 
pour  la  dcffènlc  de  leurs  opinions,  ils  nous  inclinent 
fées  de  mlènliblement  à les  croire , à les  approuver  & à les 
ws  amis,  jegcnjre  mêmes  avec  plus  d’obftination  & de  paf- 
^ lion  qu’ils  ne  font  eux-mêmes  : parce  qu’ils  aürorent 

tromper  (^i,yent  mauvuilc  grâce  de  les  foutenir  avec  chaleur  , 
de  ^ qu’on  ne  peut  trouver  à redure  que  nous  les  def- 
fendions.  En  eux  ce  lèroit  amour  propre  j en  nous 
louati'  c’cftgcne'roüté.  > 

les. 

Nous  portons  de  l’afFc(fIion  amt  autres  hommes 
pour  pluueurs  railons , car  ils  peuvent  nous  plaire  8c 
nous  lèrvir  en  différentes  mamércs.  La  reflcmblan- 
ce  des  humeurs , des  inclinations,  des  emplois , leur 
air , leurs  manières , leur  vertu , leurs  biens  , l’affe- 
élion  ou  rdlimequ’ils  nous  témoignent , les  lèrviccs 
qu’ils  nous  ont  rendus  ou  que  nous  en  efperons,  & 
plulîcurs  autres  raifons  particulières  nous  détermi- 
nent à les  aimer.  S’il  arrive  donc  que  quelqu’un  de 
nos  amis  , c'ell-à-dtte  quelque  pcrlbnnequi  ait  les 
. mêmes  inclinations,  qui  foitbien-feit,  qui  parle  d’u- 

ne manière  agréable,  que  nous  croyions  vertueux, 
ou  de  grande  condition , qui  nous  témoigner  dcTaf- 
feél:ion&  de  l'eftimc,  qui  nous  ait  rendu  quelque 
(crvicc , ou  de  qui  nous  en  efperions , ou  enfin  que 
nous  aimions  pour  quelque  autre  raifbn  particulière  ; 
s’il  arrive , dis-  je , que  cette  perfonne  avance  quelque 
propofition , nous  nous  en  laiflons  incontinent  per- 
iliadcr  fans  faire  ulàge  de  nôtre  raifbn.  Nousfbutc- 
nons  fbn  opinion  fans  nous  mettre  en  peine  ficlleeU; 
conforme  a la  vérité,  Scfouventmêmccontrenôtrc 
propre  confcicnce  ; félon  robfcurité  & la  confufion 
de  nôtre  efprit,  félon  la  corruptbn  de  nôtre  cœur,  & 
fclon  les  avantages  que  nous  efperons  tirer  de  nôtre 
làullè  genérofité. 

Iln’eftpasnéceflàirc  d’apporter  ici  des  exemples 
particuliers  de  ces  ciiofi:S}  car  oanc  fc  trouve  pref- 
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que  jamais  une  ièulc  heure  dans  une  compagnie  {ans 
en  remarquer  plufieurs , fi  l’on  y veut  faire  un  peu 
de  réflexion.  La  faveur  & les  rieux,  comme  l’on 
dit  ordinairement , ne  font  que  rarement  du  côté  de 
Ja  vérité , mais  prefque  toujours  du  côté  des  perfbn- 
nes  quel’onaime.  Celui  qui  parle  eft  obligeant  & 
dvil  ; il  a donc  railbn.  Si  ce  qu’il  dit  eft  {eulement 
vrai  fcmblable , on  le  regarde  comme  vrai , & fi  ce 
qu’ilavancc , cftab{blumcncridiculc& impertinent . 
il  deviendra  toucau  moins  fort  vrai-lcmblablc.  C’eft 
un  homme  qui  m’aime,  quim’eftime,  qui  m’a  ren- 
du quelque  (ervice , qui  eft  dans  la  dilpofition  Sc  dans- 
le pouvoir  de  m’en  rendre,  qui  albûtenu  monlen- 
timenten  d’autres  occafions,  je  (èrois  un  ingrat  & 
un  imprudent  fi  je  m’oppofbis  aux  fiens , & fi  je 
manquois  memes  à lui  applaudir.  C’eft  ainfi  qu’on 
fê  joue  de  la  vérité , qu’on  la  fait  fervir  à lès  interets, 
& qu’on  embraile  les  faufles  opinions  les  uns  des  au 
très.  ' ' 

Un  honnête  homme  ne  doit  point  trouver  à redire 
qu’on  l’inftruilê  & qu’on  l’éclaire , quand  on  le  fait 
félon  les  règles  de  la  civilité:  & lorfque  nos  amis{c 
choquent  Æ ce  quénoüs  leur  repréfentons  modefte- 
ment  qu’ils  fè  trompent , il  faut  leur  permettre  de 
s-’aimer  eux-mêmes  & leurs  erreurs , puilqu’il  s le  veu- 
lent, &'qu’on  n’a  pas  le  pouvoir  de  leur  commander^ 
ni  de  leur  changer  l’clprit. 

Mais  un  vrai  aminedoit  jamais  approuver  les  er- 
reurs de  fbn  ami.  Car  enfin  nous  devrions  confide- 
rer  que  nous  leur  failbns  plus  de  tort  que  nous  ne  pen- 
Ibns  > lorfque  nous  defténdons  leurs  opinions  fans 
dilcernement.  Nos  applaudiflemens  ne  font  que  leur 
enfler  le  coeur  & les  confirmer  dans  leurs  erreurs  ; ils 
deviennent  incorrigibles  ; ils  agiflent&  ils  décident 
enfin  comme  s’ils  êtoient  devenus  infaillibles. 

D’où  vient  que  les  plus  riches , les  plus  puiflàns , 
les  plus  nobles  , & généralement  tous  ceux  qui  (bnr 
élevez  au  deffus  des  autres,  fe  croyent  fort  fourent 
iufaülible«^  & qu’ils  le  comportent  comme  s’ils  a- 
1 . ' X 6 voient 
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Ck  At*.  voient  beaucoup  plus  de  raifon  que  ceux  qui  font  d*uj^ 
XIII.  condition  vile  ou  rne'diocrs,  fi  ce  n’cft  parce  qu’on- 
approuve  indiffereramem  & lâchement  toutes  leurs 
pcnices  ? Ainfi  l’approbation  que  nous  donnons  à nos 
amis  , leur  fait  croire  peu-à-peu  qu'ilsontpliisd’cf- 
pritquelcs  autres:  ce  oui  les  rena  fiers,  hardis,  im- 
prudens,  & capables  ac  tomber  dans  les  erreurs  Ics^ 
plus  grolficres  (ans  s’en  appercevok. 

C’ed  pour  c 1 1 que  nos  ennemis  nous  rendent  fou- 
vent  un  meilleur  fcrvice,  & nous  celai rent  beaucoup 
plus  l’efprit  par  leurs  oppofîtions  , que  ne  font  nos* 
amis,  par  leurs  approbations  ; parce  que  nos  enne- 
mis nous  obligent  de  nous  tenir  for  nos  gardes , & 
d’eticattentifs  aux  choies  quenous  avançons  i ce  qui 
feulCufftt  pour  nous  faire  rcconnoîtrc  nos  dgarc- 
mens.  Mais  nos  amis  ne  font  que  nous  endormir. 

Si.  nous  donner  une  faufie  confiance , qui  nous  rend 
vains&  ignorans.  Les  hommes  ne  doivent  donc  ja- 
mais admirer  leurs  amis,  rendre  à leurs  (enti- 
mens  paramitic  , de  même  qu’ils  nedoivent  jamais 
s'oppoîcr  à ceux  de  leurs  ennemis  par  inimitié  ; Mais, 
ils  doivent  fc  défaire  de  leur  c/prit  flatteur  oucon- 
ucdilànt  pour  devenir  fincercs  , & approuver  i’évb 
dencc  & la  vérité  par  tout  où  ils  h trouvent; 

. Nous  devons  audi  nous  bien  mettre  dans  l’clprit , 
que  la  plupart  des  hommesfont  portez  à. la  flatterie 
ou  à nous  faire  des  complimens  , par  une  cfpcce: 
d’inçlinatiou .naturelle  , , pour  paroitre  fpirituels , 
pour  attirer  fur  eux  la  bienveillance  des  autres , 
dans  l'crpcrance  de  quelque  retous , ou  enfin  par  une- 
efpéce  de  malice  & de  raillerie  ; & nous  ne  devons, 
pas  nous  laificr  étourdir  par  cour  ce  que  l’on  peut, 
nous  dire.  Ne  voyoïis-nouyjas  tous  les  jours  que  des  • 
perfonnçs,  qui  ne  (èconnoilicne  point , ne  lailfcnt  pas- 
de  s’élever  l’un  l’autre  jufqucsairx  nuës  > la  premié-- 
rc-fois  mêmes  qu’ils  le  voyait  & qu’ils  fc  parient? 
& qu’ya-t-il  de: plus  ordinaire  que  de  voir  desgensv 
qui  donnent  des  loiianges  hyperboliques  , &quitc- 
moig,ngutdcs  naouvemensextraorduiaires  d’adinira-:- 
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DE  LA  VERITE'.  Livre  IV.  4n 
tton  à une  perfonnc  qui  vient  de  parler  en  publicq  ; Crt  AK 
memes  en  pre'fcnce  de  ceux  avec  lefquels  ils  s’en  font  XIIL 
mocquez  quelque  temsauparavanc.  Toutes-lcs  foia 
qu’on  fe récrie , qu’on  pâlit  d’admiration  , 
me  furpris  des  chofes  que  l’on  entend,  ce  n’eft  pa» 
unebonne  preuveque  celui  quiparle dit  des  merveil- 
les ; mais  plûtôt  qu’il  parle  à des  hommes  flatteurs» 
qu’il  a des  amis,  ou  peut' être  des  ennemis  qui  fe 
aivertiffent  de  lui.  C’eft  qu’il  parle  d’une  manière 
engageante,  qu’il  etl  riche  & puillànt,  ou  fi  oo-lc 
veut , c’eft  une  allez  bonne  preuve  que  ce  qu’il'dit  cil: 
appuyé  fur  les  notions  desfênsconfufcs  & oblcurcs, 
mais  fort  toucliantes  & fort  agréables , ou  qu’il  a 
quelque  feu  d’imagination  , puilque  les.loiianges  fe 
donnent  à l’amitic , aux  ricbelTes , aux  dignitez,aux 
vrai-lcmblances , & tres-rarement  àilav«ité. 

On  s’attendra  peut-être , qu’ayant  traité  en  général 
des  inclinations  dcs-elprits,je  doive  delccndre  dans  ua 
détail  exaêâde  tous  les  mouvemen  s particuliers  qu’ils 
rcflëntent  à la  vue  du  bien  & damai,,  c’efo-à-.dire 
que  je  doive  expliquer  la  nature  de  l’amour , delà 
haine,  delajoyc,  de  la  trillcllè  , & de  toutes  les. 
padions  intellcélueiles  tant  generales  que  particuliè- 
res, tant  (impies  que  compofées.  Mais  je  ne  me  fois 
pas  engagé  à expliquer  tous  les  difFérens  mouvemens . 
dont  les  efprits  font  capables-. 

Je  fuis  bien  aile  que  l’on  Içachcque  mon  delïcin. 
principal  dans  tout  ce  que  j’ay  écrit  julqu’ici  de  la  re- 
cherche de  la  vérité,  a été  de  faire  lentiraux  hom- 
mes leur  foiblclle&  leur  ignorance,  8c  que  nous  fom- 
mes  tous  fujiets  à l’erreur  &:  au  péché.  Je  l’ai  dit,  Sc.\ 
je  le  dis  encore  , . peut-être  qu’on  s’Cn  fouviendra: 
je  n’ai  jamais  eu  dedèin  de  traiter  à food  de  la  nature 
del’çlprit}  mais  j’ai’ été  obligé  d’en  dire  quelque, 
chofepour  expliquer  les  erreurs  dans  leur  pnneipe,. 
pour  les  expliquer  avec  ordre,  en  un  mot  pour  mc‘ 
rendre  intelligible,  & lij’ai  padé  les  homes  que  je 
me  fuis  propolées  ; c’eft  que  javois  ce  me  Icmbloit: 
dçschofcs  uouYclicsi  dire,  qui.mc  paroiUbicnt  dc: 
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CiiAP.  con/ëqucncc,  & que  je  croyois  même  qu’oo  pou-  . 

XIII.  roit  lire  avec  plaiHr.  Peut-être  me  lùis-je  trompé  > 
mais  je  devois  avoir  cette  préibmption  pour  avoir  le 
courage  de  les  écrire:  car  le  moyen  de  parler,  lorf- 
qu'onn’cfperecas  d’être  écouté  ? Il  eft  vrarque  j’ai 
cic  beaucoup  ae  choies  qui  ne  paroillent  point  tant 
appanenir  au  lujet  que  )c  traite , que  ce  particulier 
oîwmouvcmcns  del’amc:  je  l’avoué,  mais  je  ne'pre- 
tens  point  m’obliger  à rien,  torique  je  me  fois  un  or- 
dre. Je  me  Lus  un  ordre  pour  me  conduire , mais  ju 
prétens  qu'il  m’eft  permis  de  tourner  la  tête  torique 
JC  marche  , fi  je  trouve  quelque  choie  qui  mérité 
d’être  conliderc.  Je  prétens  mêmes  qu’il  m’eft  per- 
mis de  me  repolcr  en  quelques  lieux  à l’écart  pour- 
TÛque  je  ne  perde  point  de  vûë  le  chemin  que  je  dois 
fiiivre.  Ceux  qui  ne  veulent  point  le  détallèr  avec 
moi  peuvent  palfer  outre , il  leur  eft  permis  j ils  n’onc 
qu’à  tourner  la  page:  mais,  s’ils  le  fâchent,  qu’ils 
lâchent,  qu’il  y a bien  des  gens , qui  trouvent  que 
CCS  lieux  que  je  choilîs  pour  me  repolèr , leur  font 
trouver  le  chemin  plus  doux  & plus  agréable. 
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Chap.  III.  De  la  force  de  V-ima^ination  de  certains 
t^uteurs.  DeTertullien.  15^ 

Ch  A P . IV.  De  l’imagination  de  Seneque.  15! 

Chap.V.  Du  livre  de  Montagne.  xrjv 


Chap  VI.  Des  forciers  par  imagination  des  loups- 

garoux.  Conclufiondes  deux  premier  s Livres.  aSi 


LIVRETROISIE’ME 
De  l’entendement  on  de  l’efprit  pur 

C H A P.  r.  TT  t// penfée  feule  efl  effentieEe  à l’efprit. 

f f Sentir , & imaginer  n'en  font  que 
des  modifications.  Nous  ne  connoijjôns  pas  toutes  les 
modifications  dont  nofireameeft  capable.  Elles  font 
differentes  de  notre  connoijlance , Cf  de  notre  amour  > 
âr  même  elles  n'en font  pas  toujours  des  fuites.  190 

Chap. 
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DESCHAPITRES. 

Chap»II.  L'ef^it  étant  borné  ne  fent  comprendre  cè 
qui  tient  de  l’ infini.  Sa  limitation  e^  V orivine  de  be- 
aucoup d'erreurs,  Et  principalement  des  herefus. 
Ç^uilfautfoùmettrel'ejprità  l^fei.  199 

Ch  A P.  III.  Les  Philofophes  fe  dijfxpentVeJprit  en  s' ap- 
pliquant ides  (ujets  qui  renferment  trop  de  rapports^ 
CT"  qui  dépendent  de  trop  de  chojis  fans  garder  aucun 
ordre  dans  leurs  études.  Exemple  tire  d'tydriflote, 
^e  les  Geometres  au  contraire  Je  conduifent  bien  dans 
la  Recherche  de  la  Vérité . Principalement  ceux  qui 
fe  fervent  deT^ytlgebre  , Û"  de  l't^nalyfe.  f^ue 
leur  méthode  augmente  la  forcedel'efprit  y & que 
la  Logique  d'^^driftote  la  diminué.  tAutre  défaut  des 
perfonnes  d'étude.  306 

Ch  A P.  IV.  L'efprit  ne  peut  s'appliquer  lot^-tems  i des 
objets  qui  n’ont  point  de  rapport  à lui  y ouquinetien- 
nent  point  quelque  chofe  de  l'infini.  L’inconjlance  de 
la  'volonté  cfi  caufe  de  ce  défaut  d’application , CT* 
par  confequent  de  l'erreur.  Nos  fenjations  nous  oc~ 
cupent  davantage  que  les  idées  pures  de  l’efprit.  Ce 
qui  eji  la  fource  de  la  corruption  des  mœurs.  Et  de  l'i- 
gnorance  du  commun  des  hommes,  3 1 a 


SECONDE  partie. 
De  l’entendement  pur. 

De  la  nature  des  idées. 

Chap.  I.  E qu'on  entend  par  idées.  Qu'elles  exi- 
fient  véritablement  y 0“  qu’elles  font 
néceffairespour  apperctrvoir  tous  les  objets  materiels  y 
Divifion  de  toutes  les  manières  par  lefquelles  onpeut 
voir  les  objets  de  dehors.  511 

Chap.  II.  Quelesobjetsmateyielsn’ettvoyeritpointâ’ef- 
fpeces  qui  leur  refjemblent.  3x5 

Chap,  111,  Que  l’amen' a point  la  puifance  de  produi- 
te 
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te  les  idées.  Cstufesde  l’erreur  0Ù  l’on  tombe  fur  ce  fu~ 
jet.  518 

Chap.  IV.  Qÿettous  ne  voyons  point  les  objets  par  des 
< idées  créées  avec  nous.  Que  Dieu  ne  les  prodMÎt point 
. en  nous  à 'chaque  moment  que  nous  en  ayons  be^ 

■ À*”-  . - ^.54 

Chap.  V.  Qu^e  l’efprit  ne  volt  nil’effenceni  l'exigence 
. des  objets  en  conjiderant  les  propres perfeélions.  Qji'il 
»’y  a que  Dieu  qui  les  yoye  en  cette  manière.  3. 5 7 
Chap.  VI.  Qjtenôusvoyonstouteschofes enDieu.  340 
Chap.  VII.  Quatre  différentes  maniérés  de  yoir  les  cho- 
fes.  Comment  on  xonnoit  Dieu.  Comment  on  connoit 
les  corps.  Comment  on  connaît  foname.  Comment  on 
Tonnoit  les  âmes  des  autres  hommes  y les  purs  ef- 

• prits.  • . ■ . 

Chap.  VIII.  Lape ferue  intime  de  l'idée  vague  de  l'è- 
’ tre  en  général  p(f  la  cauje  de  toutes  les  abflraâions  dé- 
réglées del'ejpriti  CT”  delà  plupart  des  çhimeres  de 
la  Philofèphieordinatre , qui  empêchent  beaucoup  de 

• 'Philofophes  de  reconnOÎtre  la  foLiditf  des  vrais  pin- 

• cipes  de  Phyftqué,  Exemple  touchant  iejfence  cfç  la 

. I matière.  3 

Chap.  IX.  Derniere  caufe  generale  de  nos  erreurs. 

les  idées  des  chojes  ne  font  pas  toujours  pefèntes 
àl’efpritÀéi.qu'on  le  fouhaitte.  Que  tout  ejpritpniejl 
fujet  à l’erreur.  Et  pourquoi.  Quon  ne  doit  pas  juger 
qu'il  n'y  a que  des  corps  ou  des  efprits ^ ni  que  Dieu 
Joit  efpit  comme  nous  concevons  les  efprus . 569 

CnAV.'K.Exemple  de  quelques  erreurs  de  Phyfiquedans 
lefquelles  on  tombe  parce  qu'on  fuPpofe  que  des  chofes 
qui  different  dans  leur  nature , leurs  qualité:^.  » leur 

■ ' ytenduë  i leur  durée  CT"  leur  proportion  font  fèmblâ- 

blés  en  toutes  ces  chojês.  57? 

Chap.  XI.  Exemples’ de  quelques  erreurs  de  Morale 

• ''qui  dépendent  du  tnejme principe.  384 

Conclufion  des  trois  premiers  Livres.  389 

L h 


Digitized  by  Google 


DES  , CHAPITRE  S. 


LIVRE  QUATRIE’ME. 

Des  inclinations  ou  des  mouvemcns 
naturels  de  l’elprit. 

Çhap.I.  T Es  e/prits  doivent  avoir  des  inclitMioHif 
I ^ comme  les  corps  ont  des  mouvemens. 
Dieu  ne  donné  auji  e/prits  du  mouvement  que  pour  lui, 

L es  efpriti  nefç  portent  aux  biens  particuliers  que  par 
le  mouvement  qu  ils  ont  pour  le  bienen  général.  Ori-' 
vine  des  principales  inclinations  naturelles  qui  feront 
la  diviflon  de  ce  quatrième  Livre.  394. 

Ch  AV.  II.  L’inclination  pour  le  bien  en  général  ejl  le 
principe  de  l'inquiétude  de  nôtre  volonté.  Et  par  con- 
Jéquent  de  nôtre  peu  d'application  O’  de  nôtre  igno- 
rance. Premier  exemple , la  morale  peu  connuë  du 
commandes  hommes.  Second  exemple,  l’immorta- 
lité del’ame  conteftée  par  quelques  perjonnes.  Que 
nôtre  ignorance  ejl  extrême  à l'egard  des  chofes  ab- 
fhraites , ou  qui  n’ont guéres  de  rapport  à nous.  400 
Ch  A P.  III.  La  curiofité  ejl  naturelle  CT  nécejjaire.  Trois 
relies  pour  la  modérer.  Explication  de  la  première  de 
ces  règles.  414 

Ch  \ P.  IV.  Continuation  du  même  fujet.  Explication  de 
la  fécondé  réglé  de  la  curiofité.  Explication  delatroi- 
ftéme.  411 

Ch  AP.  V.  De  la  fécondé  inclination  naturelle  ou  de  l’a- 
mour propre.  Il fe  divife  en  l’amour  de  l’être  &du- 
bten  être,  ou  de  la  grandeur  & du  plaifir.  ^i6 
Chap.  VI.  Del'incunationquenous  avons  pour  tout  ce 
qui  nous  éleve  au  deffus  des  autres.  Des  faux  jugement 
de  quelque  perfonnes  de  pieté.  Des  faux  jugement  des 
fuperjlitieux  des  hypocrites.  De  Vbêt  ennemi  de 
M.  Defeartes.  450 

Chap.  VII.  Du  defir  de  la  fcience  0“  des  jugement 
des  faux  (gavant.  457 

Chap. 
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Chap.  VIII.  ’DudeftrdepMroitreffoyant.  DescoKver^ 
/atioHS  des  faux fforvans.  De  leurs  Ouvrages.  444 
Ch  AP.  IX.  Comment  l'inclination  que  l'on  a pour  les 
digniteK  O"  les  richejjes porte  a l'erreur.  45a 

Ch  AP.  X.  De  l'amour  du  plaifir  par  rapport  à la  Moro- 
le.  Il  faut  fuir  le  plaifir  quoi  qu'il  rende  heureux.lt  ne 
doit  point  nous  portera  lamour  des  biens  fènfibies.  455 
Chap^XI.  De  l'amour  du  plaifir  par  rapport  aux  fcië^ 
cesjpeculatives.  Comment  il  nous  empêche  deaecou^ 
vrirlaverité.Qitelquesezemples.  4g} 

Ch  AP.  XII.  Des  effets  que  la  penfée  des  biens  CT  des 
maux  futurs  efi  capaBle  de  produire  dans  l'efprit.  ^rj  j 
Chap.  Xlil.  De  latroifiéme  inclination  naturelle , qui 
ejlj'amittique  nous  ccvons  pour  les  autres  hommes.  El- 
■ te  porte  a ap^otcver  les  penjèes  de  ru>s  amis  Claies 
tromper  par  de  faufjes  louanges.  484 
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AGamemnon  Tragédie  1 1 

Alhx  (P,)  Maximes  du  vray 
Chrétien,  ii.  1680. 

Bonnes  & Saintes  Pen- 

Ices.  II.  1680. 
AminteduTafleen  ItaI.Frana. 

1684. 

Amours  des  Gaules. 
t^mnaidUs  [ Mofes]  in  Ppil- 
mos.  4.  i66i. 

»■'  '■■■  ■ Dijiertationes  Theolog. 

Je>t.  8.  1660. 

P-  InSyniBolimt^^ojlolo- 

rum.  8.  1663. 

— ■ De  Myjlerio  Trinitatis, 

8.  1661. 

m- De  R^tione  Pacis  in  I{e- 

ligionis  Ne^otio . 8 . 1 6 <5 1. 
— Degratiaumycrfali,^.  1684. 
Amyrault  [ Moylè  ] Moralle 
Chrétienne.  8.  6 vol.  16  3 r. 
— Paraphralc  lur  l’Evangile 
lëlonS.Jcan.  8.  1651. 

— Sermons  £ur  dims  Textes. 
8.  1655.  ^ 

• Du  gouvernement  do 

rEglife.  8.  itfS5* 
Antiquité  des  temps  rétablie  & 
defenduë  contre  les  Juifs  & 

. les  nouveaux  Chrouologi- 
ftes.  II..  1687'. 

Art  de  prêcher  à un  Abbé.  8. 
1^87, 


BErnier,  T rairté  du  Libre  & 
du  volontaire  11.  1685 
BiblcFrancoilèdcLeyde.  1665 
BoBuet  (Jaques  BemgneJTraic- 
té  de  la  Communion  fous 
les  deux  Efpéccs.  11.  I68z. 
de  Brais ( Stephan.)  ad  Romams 
4.  1670. 


Exerdtationes  inaugu- 
rales. 8.  1678.  *• 

Commentaria.  in 
14.  * 

Cameronts  ( Joh.)  Myrothecium 
cum  notts  O"  ^xiomatib. 
J^ori.  4.  1677. 

Capelli  ( Jacobi  ) ObfcrPationes 
in  Novum  Tell,  unà  cum  Lu- 
douici  Capelli  fpicilegio.  4. 
16^7. 

— EU  florin  tApojlolica.  4.  i é 8 3 
Capif^n,  Alcibiade  Tragédie. 

II.  1686. 

Catechilmc  des  jefuites.  ii. 
16;?. 

— de  le  Noir,  ir.  1674. 

— de  Drelincourt.  8.  1676. 

— delà  Confcillere.  8.  1685. 
Catonis  Diflichagrncè  gf  latine. 

II.  1647.  ^ 

Claorie  ( Jean  ) Examen  de  Iby 
même.  11.  168 1, 

— Keponlc  a la  Conférence  de 
M.deMeaux.8.  1685, 

Comenii  Janua.JJnguat.cumgræ.. 
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cdyerftoneTheodori  Simonii  CT* 
Emendationib,  Steph.  Curcel- 
Ui  qui ettamGallicam  mvam 
adiunxit.  g.  1673. 
le  Comte  Tekeli  nouvillc  Hi- 
> ftorique.  II. 

Creigthon  fiifloria  Concilii  Flo- 
rentini.  Fol,  1660\ 

Cunoei  ( Fetri  ) de  R^puhlica 
FLebreorum.  11.  1674. 

D Aillé  ( Jean  ) Meflanges 
de  Sermons.  8.  i vol. 
1658. 

Defenfê  des  fentimens  de  qael- 
ques  Théologiens  de  Hol- 
lande. 8.  i6i6. 

Dernicres  heures  de  Mademoi- 
selle de  Ciré.  ii.  i6i6. 
D’huifleau, Discipline  des  Egli- 
Ses  réformées  de  France.  4. 
& 8. 

Dialogues  4.  fur  L’immortalité 
del’Amc.  ii.  i68tf. 

— delafanté.  11  1^84. 

W..M  Politiques)  ou  la  Po- 
litique dont  Sè  Servent  au- 
jourd'hui les  Princes  & Ré- 
publiques Iraniennes  ii.  a 
vol.  168 1. 

■ I de  Gennes  & d’Alger 
en  Ital.&  enPranc.il.  1685 
Digby  ( Chevallier  le)  Difeours 
toucipnt  la  Poudre  de  Sym> 
pathie.  II.  1681. 
Drelincourt(  Charles  )ConSb- 
lations  contre  les  frayeurs  de 
la  Mort.  8.  1675. 

Abrégé  des  Coutrover- 

fcs.  II.  i675« 


DES  LIVRES. 

ENtretiens  d’Eudoxe  St 
d’Eucharifte  fur  l’Hift.dc 
l’Arianifme  de  Mr.  Maim- 
bourg.  II.  1685. 

— des  voyageurs  Sur  la  mer  1 1 
Seconde  partie.  1686. 

F^bri  ( TanaquUU  ) EpifloU 
4.  1674 

— Notdinjuftirmm  11.1671. 
,,  In^lianum.  8.  1671 
— — In Horatium.  12..  i6y U 

InTerentium.il.  ibid* 

..  .1  In  Florum.  1 1.  ibid. 

— ..  ....  InEutropium.  ibid. 

■ InLonginum.%-  i67J* 

In  t^nacreontem  0“ Sa- 
phontem.  11.  1680. 

— de  la  Fontaine , Contes  & 
Nouvelles  en  vers  avec  fig.  & 
Sans  fig.  11.  16&5. 
la  France  Augulle  en  Aiiregé, 

II.  I68l. 

Francion,  HidoireComique^i 
1 vol.  fig.  1686. 

Furetiere , Eflais  d’un  Didion- 
* naite univerfcl.  it.  1687. 

trois  Faélums  contre 

quelques  - uns  de  l’Accadc- 
mieFrançoiSc.  II.  1687. 

( Stephani  ) Dif- 
jMationes  de  Ratione 
conciomindi.  8.  l67‘^-  f 

Grotius {Hug.)  de  fatisfaÛïone 
Chrijh.ii.  1673. 

Guerre  des  Auteurs.  1 1 
Guillcbert  {Jean  , Serinons  fui 
divers  Textes.  8.  1687. 

Hlfpanus  ( Gérard  j de  Re- 
gimjnemorali.il’  1683. 

Hi- 
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Hiftoire  de  la  Reine  ChrHline  Mallebrauche,  Recherche  de  la 
deSuede  il.  i6St.  vérité  reveuë  & corrigée  de 

— dclaSt. Efcricuredii Vieux  nouveau.it.  xvol.  i6Sft. 
& du  Nouveau  Teft.  en  for- Malete  de  David.  14.  1680* 
medeCatechifme.il.  167^  Maximes  véritables  Sc  impor- 
Huetiuf  ( Pet.  Dan  ) deoptimo  ve'-  tantes  pour  l’Inftr uélion  du 
nere  interfrçtandi  & de  Cia-  Roy.  it.  1663. 
rts  Inter pretibus.  8 . 1683!  f Chreftiennes  Politiques 

Umu  f Picrrt  ) , Poëmefat 

cooMUKu  de  .arne  fophi-  Nailüncedejefus  Chr.lt 

legininçs  con-  ( pj„„ , de 

"!i  P"»  J'  l’Aoielir  ducon- 

^ Ô>n-  temcmemdd’t/pric.S  i6Zo 
air  de  Trente,  ii.  » vol.  Moyens InrsSr  honnefles  pour 

* V J r>  r -t  la  converfiondetouslcsHc» 

— — la.ttedaPreferTO,f.ir  ir.  ,S8.. 

-I  L D » • .IVT  Ouvelles  de  la  Rcpubli- 

JN  . qne des  Lettres  tom- 

i»»..  .1  i68j.  i686,l6S7.  ’ 

T Ettres  d’un  nouveau  Cpn chaque  année  ou  mois 

1 Ycrty  à un  Catholique  ^parés  .i^*' 
de  fes  Amis , ou  Remarques  mois  Courant  ifous 

fur  le  Livredu  P.  Do»cin}i-;f’  '»  *i  z.  , 

fuite  intitulé  , Inftruâions'^^  UvragfS  des  fçavans  de 


Leypfic.iz.  168$. 

PAjon  'Claude)  Examen  du 
Livre  des  Préjugez  de  Mr . 
Arnaud,  i^z.  ivol.  1684. 
Remarques  fur  r A ver- 


- po  ur  les  Nouveau.'t  Catholiq . 
iz.  i686. 

— fur  l’Etat  des  Egliles  Réfor' 
méesdeFraiKe.  iz.  1683. 

Longepierre, Idylles  deByon& 
deMofchus.’s.  1687.  tiffementpaftoral- 11.  itfgt 

Lutngot  Poeme  héroïque.  » Perroniana  fîveexcerptacxorc 

CardinalisPerronii.  iz 

MAimbourg  , Hift.  du  Plaçai  ( Jofua  : Thtfes  Theolo^. 
Calvinilme.il.  1681.  contra  Socinttm.  3 vol  . 

du  Pontificat  de  Saint de  Imputatione  Ptimi 

Grégoire,  xz.  i68$*  Peccati.  4.  lèj^. 

. , , du 
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« dufàcrificedeliMeflc.  8.1685. 

8.  X vol.  1Ô55.  Svmons  de  divers  Auteurs  Ic- 

Pratiquc  des  Vertus  Chrétien-  parez- 8.  1687 
nés  fur  tous  les  devoirs  de  Spencerus , de  Le/ihus  Hebræn^ 
rho'Ttme.  8.  1680.  r«w  > Kitualibtts  & earum 

de  Pieté.  8.  1675.  4.  i vol-  1686.  • 

Plèaumes  in  i z.‘  Gtoiïe  i^ettre  Sperhnj^ii  ( Otlon  ) DiJ?ertatio 
toutmufique.’  1687-  de  furU  fabima  8.  1687. 

>■'  ■ munque  au  premier  * |-*  Ableau  des  Piperies  des 
▼crfet  1680.  JL  Te  mmes  mondaines- 1 1 

»■  ■ in  14.  Franc  Flamand.  1685- 

1686.  Terentius  irr 

RAvillèment  d’hcleinc  Traittë  du  Pouvoir  abfblu  des 
d’Amfterdam- IX.  i68z  Souverains  ix.  1685. 
Recueil  de  quelques  pièces con - ~ de  l’Etat  de  rhomme 
cernant  la  PhiWophie  de  apres  le  peche' ou  de  la  Prede- 
Mr.Dcfcartes  ix.  1684.  ftinarion.  ix.  1684-  , 


Reflexions  fur  l’union  que  les .... 
Calvinides  ont  âite  avec  les  ^ lec 
Luthériens,  ix.  1683.  16 

— - fur  les  Metftoires  de  Mr.  — — 
r£vêque  de  Toàtnai  tou-  de' 
diant  la  Religioin  i x . 1684.  — — 
Reponfe  apologétique  à Mef-  tei 
• fleurs  du  Clergé  dl  France.  & 
Tx.  1683.  \7 

Richelieu  ( Cardinal  de  ) Tefta-  \ 


■ de  la  Pratique  des  Bil- 

lets entre  les  Negotians  1 2- 
1684. 

du  feorbut  ou  du  Mal 
de  Terre,  ix.  1671. 

d^  l’Aélion  de  l’Ora- 
teur ou  de  l'a  Prononciation 
& du  gefte.  IX.  1676. 

’ T Arillas,  Hift  des  Revolu- 
W rions  arrivées  dans  l’Eu- 


ment  politique.  I x.  1687. 
le  Roy  ( Henry  ) Philofophic 
naturelle-' 4.  i68fr’ 


rope  en  matière  de  Religion, 
ix.  4. vol.  1687. 

Pratique  de  l'Education 


SAnderus,  Hj^t. dufchifme  desPrinces.  ix.1686. 

* d’Angleterre>dcIatradu-  deVHle  Dieu  f Madame  ) Por- 
duftion  de  Mr.  Maucroix.  trait  des  foiblefles  humaines 

IX.  1685-  »-  ïi-  1686. 

Scuderi  ( Mad.  ) Convcrlàtions  yUlemandi,?  aralelifmHs  Philo-^ 
fiir  divers  fujetS' IX.  168  5,*  ftphix  EpicHrex&‘  Qartt- 

Sentimens  de  quelques  Théo-  , (latiàt.  4. 

logions  de  Hollande  (url’Hi-  t?bsfti  i Ifaaci)  injujlimm 


fljoixc  Ciiiique  du  P Simon- 


^ 1670» 
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